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298*. — A MADAME DE FONTAINES, 

PMBMISAX HAITEBSBB DS8 BLKCSS. 

Fontainebleau, ce 21 septembre 1697. 

Nous avons toujours vu la princesse d'une hu- 
meur égale, mais Saint-Cyr Ta démontée, et elle ne 
peut se consoler d'en être éloignée^. Quoique je 
n'aime pas la dissimulation, je lui ai conseillé de se 
contraindre et d'apprendre par cette épreuve à 
rompre sa volonté qui sera souvent contrariée à la 
cour. Dans le fond de mon cœur, je sens ma ten- 
dresse augmenter encore pour elle par cette confor- 
mité de sentiments, et nous nous renfermerons 
peut-être un de ces jours pour pleurer ensemble 
notre chère maison ^. En attendant, je Fai menée 
à Moret, qui ne la console point du tout, quoique 
pour lui plaire on y ait chanté vos chants à vêpres. 
Nous irons demain à Melun, et je réponds qu'elle 
saura mauvais gré à ma sœur de Monfort ^ d'avoir 

^ Lettres agréables et utiles , p. 1116.. 

* La duchesse de Bourgogne allait presque tous les jours à 
Saint-€yr et suivait les exercices des demoiselles. On peut dire 
qu'elle y fut élevée. 

s M^ de MaiDtenon appréhendait qu'à la mort du Roi la mai- 
son de Saint-Louis n'éprouvât quelque persécution. 

^ On se rappelle que M"'*' de Monfort s'était retirée dans un 
couvent de Melun. 

11. 4 
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voulu sortir d'un lieu si délioieui. Adieu, ma chère 
fille, je me porte bien-, mes compliments aux bleues^ 
$i vous en êtes contente. Dit$s. s'il voua plalt, à ma 
sœur l'assistante et à ma sœur de Berval que je ne 
leur écrirai que lorsque je saurai qu'elles n'écrivent 
plus. Je vous félicite toutes de la meilleure santé de 
M. Fabbé de Brîzacier. 



299». —A MADAME DE GLAPION. 

Font^ûiebleaa, %^ leptembra 1697. 

Ce sera à vous ^ dire de mes nouvelles à la ré- 
création \ je compte les jours de noire séparçition *, 
en voilà dix de passés, mais il en re^te davantage. 

Le Roi fit partir hier sept courriers pour porter à 
toutes les armées un ordre pour ne plus faire aucun 
acte d'hostilité. On entend parler d'affaires présen- 
tement avec une extrême joie^ voyant cesser les 
maux infinis de la guerre. Ma sœur de Yeilhan 
n'aura de consolations qu'en Pologne ou en Hongrie ; 
les Turcs y ont perdu une bataille où dix mille 
hommes sont demeurés sur la place ^. Nous eflmes 
hier nouvelle que le prince de Gonti ^ a passé le 
Danemarck sans qu'on lui eût fait de difficultés *, il 
est en bonne santé et devait être à Dantzig le 19 ou 
20 de ce mois \ il se mettra à la tête de son parti 
pour disputer la couronne au duc de Saxe. Il faut 

^ Lettres édifiantes, t. l\, 1. lâO. 

' C'est la bataille de Zenta gagnée par le prince Eugène. Les 
Turcs perdirent trente mille hommes, tués ou pris. 

' Le prince de Gonti venait d'être élu roi de Pologne par la 
majorité de la diète ; mais la minorité élut Télecteur de Saxe. 
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prier pour notre prince du sang, car il est de Tin- 
térèt de la religion et de TÉtat qu'il règne préféra* 
blement à Vautre. 

11 y a encore une affaire qui me regarde en par- 
ticulier', que je recommande à vos prières et à 
celles de toute la communauté. J'espère que tous 
les chefs d'ordre, comme notre mère, ma sœur 
Marie-Constance, ma sœur de Berval, ma sœur de 
Radouay^, voudront bien Tannoncer au troupeau 
qui leur est commis» Adieu. 



300». — A MADAME DE BOUJU. 

Fontainebleau, 1^ octobre 1697. 

Par la grâce de Dieu , ma chère fille , vous êtes 
bien loin d'être la mauvaise novice * dont vous dites 
que je parle à ma sœur de Berval ] vous êtes en état 
de rendre de grands services à notre maison, et 
vous n'avez , ce me semble , qu*à travailler à vous 
modérer; surtout retranchez une grande partie de 
vos pensées et de vos paroles ; la présence de Dieu 
est , je crois , le meilleur remède à cette extrême 
vivacité. Possédez-vous dans la paix de notre Sei- 

^ Le mariage de M}^ d^Aubigné avec le comte d'Ayen. Il ne se 
,flt que le 1«' avril suivant. 

' Par cette petite raillerie, les ch0 d^ordre, elle entend la au- 
périeure, la maîtresse des novices, la mattreise générale des 
elassea, la maîtresse des sœurs converses. 

* Lettrée édifiantes ^ t. IV» 1. 133. — Lettres agréables, 
p. 1130. 

* M"» de Botiju ivail fait profession en 1694 ; mais les nou- 
velles professes oontinuaient à être au novlolat pendant quatre 
ans. 
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gneur; écoutez beaucoup , ne dites pas tout ce qui 
vous paroltbonà dire, soyez occupée des autres, et 
le moins que vous pourrez de vous-même. 

La paix est faite *, ma chère fille-, réjouissez-vous, 
mais n*épuisez pas toute votre joie sans moi \ je 
vous promets la même fidélité, et je la garderai sans 
peine, car ma satisfaction ne peut être complète 
que lorsque je serai à cette longue table environ- 
née de mes chères filles. 

Que dirons-nous à ma sœur de Veilhan , n'ayant 
plus à lui parler de guerre ? Adieu. 



301 «.—DE LA COMMUNAUTÉ A MADAME DE MAINTENON. 

ïfa jour de la récréation, 1697^. 

Nous avons aujourd'hui, madame, une grande 
récréation en faveur de la paix ', comme dépensière, 
j'ai ordonné des repas dont notre mère et nos sœurs 
sont fort contentes, parce que j'ai ménagé la bourse, 
comme nous voulons ménager notre joie pour mettre 
tout par écuellès à votre retour. 

SOËUR DE THUMERY. 

^ La paix de Ryswick, qui fut signée les '20 et 30 septembre 
1697. 
. * Lettres agréables, T^, t\Z2. 

9 La date doit être du 3 octobre 1697. On fit à Saint-€yr une 
fête pour la paix de Ryswick , et comme M"*** de Maintenon se 
trouvait à Fontainebleau^ la communauté et le noviciat lui 
écrivirent deux lettres collectives. Nous verrons ses réponses. 
On trouvera les peUts mots des Dames de Saint- Louis d'une 
puérilité monacale; mais en les insérant ici, nous avons youIu 
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De très-mauvaises et ennuyeuses lettres d^affaires à 
lire et à écrire, madame, m'ont empêchée de prendre 
part comme je Taurois voulu à la récréation; je n'ai 
même été qu à la fin du réfectoire ; je serois, je crois, 
bien de mauvaise humeur si je n'avois trouvé de 
bonnes pèches sur qui me venger, et au retour une 
lettre de vous, madame, dont notre maîtresse géné- 
rale nous a fait part, qui m'a dédommagée de celles 
qui m'ont occupée tout le matin; qu'auroit-ce donc 
été si j'y avois trouvé l'espérance d'une exhortation 
pour mes pauvres bleues * qui sont bien en peine de 
savoir si voiîs avez été contente de leur lettre et de 
celle pour madame la Princesse ? 

SOEUR DE FONTAINES. 

Madame , je suis si béte depuis que la paix est 
faite, que je ne sais plus que dire \ cependant je ne 
laisse pas de prendre part à la joie commune , et 
d'être de très-bonne compagnie, surtout au dtner 
d'aujourd'hui. soeur de veilhan. 

Je vous dirai , madame , que pour toute réjouis- 
sance Von m'a fait garder les demoiselles au parloir 
tout le matin , où je me suis fort ennuyée, quoique 
M"*® de Beaurepaire ait joué de la flûte pour réjouir 
sa fille. SOEUR de jas. 

Je n'ai pas moins l'esprit de récréation que les 

donner une idée des innocentes joies de cette maison et de la fa- 
miliarité des Dames avec leur Institutrice. 

' M"* de Fontaine était dépositaire, et venait d'être première 
maîtresse des bleues. 

1. 
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wtres, madame, c'est pourquoi j'ai été bien affligée 
ce matin que ma dignité de chef d'ordre m'ait em- 
pêchée d'aller manger des pèches, car, à l'heure 
qu'on y avoit destinée, j'ai été faire une conférence 
à la moitié de ma communauté qui est en retraite. 



SflCUR DEBERVAIi^ 



La paix nous a procuré, madame, une fort agréa- 
ble récréation ] nous l'avons commencée ce matin 
par en rendre grâce à Dieu \ nous n'avons pas oublié 
M. le prince de Conti*, les nouvelles que vous avez 
la bonté de nous en mander nous font un extrême 
plaisir ; j'espère que son couronnement nous pro- 
curera encore une bonne récréation; malheu- 
reusement il n'y aura plus de pêches, mais nous 
comptons sur quelque chose qui nous fera incompa- 
rablement plus de plaisir. soeur Gauthier* 

Il faut que je vous dise, madame, que la paix fait 
ici des effets merveilleux. Ma sœur Marie -Elisa- 
beth ^, quoîqu'en retraite , n'a pas voulu perdre sa 
part de la récréation ; j'ai été fort édifiée de la voir 
rire et parler à table , ce qui m'a fort encouragée à 
suivre son exemple sur la bonne disposition où je 
la vois qui ne fera que croître et embellir pour 
votre retour, où je me promets bien de m'en donner 
à cœur joie. sœur de montalembert. 

Je désire , madame , que Votre retour s'avance 

* Elle était maîtresse générale. 

* Voir la note 2 de la page 3. 

' Jeune religieuse de la Visitation, sous-maitresse des novices, 
eitrémement recueillie et rentrée en elle-même. 
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pour me fair^ oublier Taventure qui m'est arrivée 
ce matin -, j'ai la tête si dure que je u'ai pas compris 
qu'il étoit permis, dans la règle de la récréation, de 
manger des pêches au jardin où j'en ai vu les plus 
belles du monde qui m'ont donné une grande ten- 
tation, et qui m^a portée même jusqu'à leur tâter le 
pouls , mais le ressouvenir du morceau d'Adam qui 
m'est revenu dans l'esprit m'a empêchée de succom- 
ber. SOEUR DE BLOSSET. 

Je n'ai point eu d'autre empêchement, madame, 
pour m'acquitter de la récréation que ne vous avoir 
point vue à cette table entourée de tous vos enfants, 
qui ne sauroient avoir une joie parfaite sans cela. 

SOËUR DE BUTERY. 

En arrivant, madame, à la récréation, j'ai trouvé 
toutes nos sœurs dans une grande joie 5 j'ai cru 
qu'on venoit de recevoir de vos nouvelles -, je com- 
mençois à trouver mauvais de ce qu'on ne m'en 
faisoit pas de part, car chacun pensoit à soi et étoit 
dans une extrême joie de vous parier dans son ima- 
gination ] j'ai entré dans cette joie en me conformant 
en tout à leur sentiment, ne voulant en cela leur cé- 
der en rien. sœur de saint-pars. 

Je suis ravie , madame , de ce que vous me per- 
mettez de me préparer doucement pour la Pologne; 
ma vocation augmente à mesure que M. le prince de 
Conti en approche -, si vous me donnez heu , ma- 
dame , d'espérer lorsqu'il n'est encore que sur les 
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frontières, je vois bien que je n'aurai qu'à faire mon 
paquet lorsque je le saurai couronné. 

SOEUR DE RADOUAT. 

Je viens de lire la lettre de nos sœurs 5 il me pa-- 
roît qu'il y a plusieurs fautes, et, de crainte de les 
augmenter, je n'ose y rien mettre. 

SOSUH J)E ROGQUEMONT. 

Nos sœurs sont indignées contre ma sœur de Roc- 
quemont \ elles me prient, madame , de faire un 
errata à ces quatre lignes *, à la seconde ligne lisez : 
madame, il me paroît; je me trouve fort heureuse 
de m'être réservée pour la fin de cette lettre , car 
j'aurois été enveloppée dans la critique de ma so&ur 
de Rocquemont, si je l'avois commencée , ce qui 
n'auroit pas été convenable à ma dignité. 

SŒUR DU PÉROU*, 

Sopérieare. 



302». --RÉPONSE DÉ MADAME. 

Da jour de la migraine, 1697. 
A LA DÉPENSIÈRE (m'"'^ DE THUMERy). 

... • « 

Il est plus aisé d'admirer que d'imiter une dépen- 
sière qui sait contenter toutes les particulières en 

^ Les treize dames dont on vient de voir les noms compo- 
saient^ avec M^^^de Saint- Aubin, qpi seule manque ici, les pro- 
fesses vocales, c'est-à-dire les plus anciennes et celles qui avaient 
droit de prendre part aux élections. 

« lettres agréables^ p. 1 1 36. 
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épargnant le bien général; nous en jugerons à mon 
retour. 

A LA DÉPOS'iTAniE (m™* DE FONTAINES). 

Les grands personnages sont considérés et enviés, 
mais ils ne sont guère divertis , et je vous en trouve 
fort heureuse d'avoir mangé des pèches , quoiqu'un 
peu tard. 

A MA SOEUR DE VEULHAN. 

Quoi ! ma fille , il faut que cinq cent mille hommes 
s'égorgent pour vous animer, et la paix vous rend 
stupide' ! Je traiterai cette maladie à mon retour. 

A MA SOEUR DE JAS. 

Vous êtes un pauvre mouton à qui on fera toujours 
de grandes injustices, ma chère sournoise ^; mais vos 
pensées vous dédommageront des paroles que vous 
retiendrez. 

A MA SOEUR DE BERVAL. 

Ce n'est point assurément votre inclination natu- 
relle qui vous fait préféreip une conférence à des pè- 
ches mangées dans le jardin; pensez, pour vous 
consoler, au respect que vous attirez ; je n'ai pu m'en 
défendre moi-même en lisant ce que vous m'avez 
écrit. 

A MA SŒUR GAUTOIER. 

La paix est certaine et sera bientôt complète ; 

^ Voir la note 2 de la lettre 60, les lettres 136 et 13$, etc. 
' Voir plus loin la lettre 307. 
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rétat du prince de Goûti n'est pas de même : son 
concurrent est couronné \ mais son parti subsiste ; 
il faudra mettre des châtaignes à la place des pèches 
à votre récréation. 

A MA SOBim Dfil MONTALEMBGRt. 

.Cest bien prendre son parti dHmiter ma sœur 
Marie-Élisabeth dans son emportement sur la paix , 
et de passer légèrement sur le reste de ses actions ^ 
n'épuisez pas toute votre joie, ma chère cousine ^, 
car je veux vous en voir à mon retour. 

A HA SOEUR DE BLOSSET. 

C'est une heureuse stupidité de ne pouvoir com- 
prendre qu'on manque à sa règle , et c'est un grand 
préservatif contre la tentation d'avoir la faute d'Adam 
toujours devant les yeux. 

A MA SOEUR DE BUTERY. 

Vous êtes la plus obligeante , car vous songez à 
me regretter et à me désirer avec vous , et les autres 
ne pensent qu*à des pêches. 

A MA SOEUR DE SAINT-^PARS. 

Je crois vous voir arriver à une récréation com- 
mencée , et tout le monde se réjouissant sans vous 
en dire le sujet; je suis ravie que vous ayez pensé à 
moi. 

> L'électeur de Saxe, qui finit par i'emporter. 
* Voir la note 4 de la page 119* 
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À MA SOeUR DE RADOtJAT. 

Je ne pense pas que vous puissiez partir que vers 
le mois d'avril, en 1698 5 prenez vos mesures là- 
dessus 5 et n'emportez pas notre argent. 

A MA SOBUR DE RÛGQUBMONt. 

Vous êtes bien ingrate au don que vous avez reçu 
pour le style , et le vôtre n'a de défaut que d'être 
trop succinct. 

A NOTHË MÈRE. 

Je n'ai vu aucune faute dans Faimable lettre que 
j'ai reçue ; elle m'a fait plaisir, et je quitte tout pour 
y répondre. Adieu , ma chère fille ^ n'oubliez rien 
pour voi)s sanctifier et pour réjouir les nôtres ; plus 
je vis et plus je vois clairement qu'il n'y a de joie 
qu'en Dieu^ votre dignité m'inspire le sérieux , n'07 
saut badiner avec vous. 
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Est-il rien de plus gracieux , madame , que nos 
sœurs de la communauté ? Ce sont elles qui ont 

* Lettres agréables, p. 1138.. 

* Les novices dont on Ta voir les noms sont ou des religieuses 
^Ql avai^t fait profession et qui, d'après les constitutions de 
Saint-Cyr, restaient, après leurs vœux prononcés^ quatre années 
sous la direction de la maîtresse des novices ; ou des novices 
proprement dites, et dont quelques -unes ne restèrent pas à Saint- 
Cyr. Celles qui furent dans ce cas sont M"^'" de Roifiac» de Saint* 
Léger, de Maleiieui, de Guiry et de Marans. 
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pressé nos sœurs du jaoyiciat d'oser faire ce qu'elles 
font aujourd'hui , de venir passer leur petite récréa- 
tion avec vous ; peut-on une plus grande bonté ? 
Vous en serez , madame , bien édifiée , et cela pourra 
contribuer à vous faire recevoir agréablement les 
innocentes récréations de nos enfants-, elles veulent 
que je me mette à leur tête, et que j'aie l'honneur de 
paroître la première devant vous •, je ne Taccepte 
qu'avec peine, car ce n'est pas la coutume que les 
enfants ne fassent serviteur qu'après le précepteur. 

SŒUR MARIE-CONSTANCE, 

Mattrcase dci noTÏoet. 

Je suis si fidèle, madame^ à garder toute ma joie 
pour votre retour, que j'ai peine à ep trouver pour 
faire figure aui récréations^ mais votre présence, 
madame , réveillera toute ma vivacité. 

SOËUR DE BOUJU. 

Madame, après avoir gardé une partie du jour les 
demoiselles à qui on arrachoit les dents, je pensois 
me dédommager de cette fatigue en mangeant des 
pèches qu'on a eues à souper ; mais malheureuse- 
ment, madame, vous n'étiez point au réfectoire 
pour voir qu'on avoit oublié d'en mettre à notre 
couvert* soeur de sailly. 

Malgré les afiaires que j'ai eues, madame, ces 
jours-ci avec le tailleur, le cordonnier et M"* Gé- 
rard *, qui sont venus en môme temps, cela ne m'a 

* La couturière 4<îs demoiBelIes. 
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point empêchée de penser souvent qu'il y a encore 
bien loin jusqu'à votre retour. 

SCEUR DE LA COMBE K 

' ' ' ... 

Je vous assure, madame, que je ne puis entendre 
les carrosses dans nôtre cour, tant que je saurai que 
le vôtre n'y sera pas. soëur de champigny. 

Je ne me portois pas bien le jour de la récréation, 
madame, mais je me gardai bien de le dire*, je ne 
voulus pas même le croire, et la joie surmonta le 
mal j vous reconnoltrez ici ma vertu dominante^, 
mais je puis vous assurer, madame, que je n'en ferai 
des actes parfaits que quand nous aurons l'honneur 
de vous voir -, je meurs d'envie que ce soit bientôt. 

SOËUR DE GLAPION. 

Pour moi, ma dignité de première maîtresse me 
procura une récréation toute spirituelle, où je ne fus 
repue, au grand réfectoire, que d'autorité et de pré- 
éminence -, vous pouvez juger, madame , si je fis un 
bon repas : j'étbis seule à mon festin. 

SŒUR HALLE. 

Notre troupeau augmente, madame, on nous 
donna hier deux nouvelles venues^*, tout ce qui 
m'en afflige, c'est qu'elles ne sont pas assez igno- 

1 Maîtresse de la roberie. 

* M"*' de Glapion fait ici raillerie de son état habituel de tris- 
tesse. Nous verrons que W^^ de Maintenpn ne cessait de lui re- 
commander d'avoir de la joie. 

* A la classe des vertes. 

II. â 
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rantes poar être de dignes filles de la maison de 
Saint-Louis ^ soeur db u haye* 

Quoiqu'on me trouve, madame, l'esprit assez jo- 
vial pour me donner Tintendance des divertiàse- 
ments des vertes ^ , notre maltresse a cependant 
assez bonne opinion de mon sérieux pour me donner 
aussi la conduite de la retraite, où j'espère entrer 
avec (elle dans peu de jours. 

SOEUR DE Là ROUZIÈRE. 

Je suis étonnée , madame , que vou9 ne m'ayez 
pas nommée chef d'ordre; il me semble que je com- 
mande assez de gens pour mériter ime place parmi 
les généraux, puisqu'il n'y a personne qui fasse acN- 
complir vos ordres avec plus de plaisir que moi '. 

SOEUR DE LAGNY. 

Ma sœur de Lagny se plaint^ madame, qu'on ne 
lui a donné que des bûches pour aides, entre les- 
quelles je tiens le premier rang, parce que je ne sais 
pas faire des pièces de récréations; mais j'espère, 
madame, que je serai plus habile quand il sera ques- 
tion de vous témoigner la soumission et le respect 
que j'ai pour vous, soeur d» vkldentz^. 

< M™^ de MaiQtenon se plaignait aaqs cesse de la teadance des 
Dames de Saint-Louis à inspirer de Tesprit et à donner trop 
d'instruction à leurs élèves. 

* Elle était maîtresse subalterne à cetteelasse. 

* Elle était première maîtresse des rouges, 

* Anne-ChrisUne-Louise de Valdentz était la fille d*iin6 prin- 
cesse allemande qui« ayant été ruinée dans la dévastation du Pa- 
latinaty s'en vint en France implorer la pitié de M*» de Malntenon. 
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Vous voyez bien^ madame, qu'on ne proportionne 
pas les emplois a la taille, car quoique |e sois la plus 
petite, je ne laisse pas d'être aide de la roberie des 
demoiselles, première suppléante aux vertes et cou- 
turière au linge. soeur de gruel. 

On étouffe mes belles pensées, madame, par le 
bruit de la récréation, et j'ai déjà fait plus de six 
brouillons pour mettre ceci au net. 

SŒUR DE ROFFIAG. 

J'ai fait une chute depuis votre départ, madame, 
et j'ai tant d'orgueil que je serois inconsolable si je 
n'espérois qu'elle m'élèvera autant en effet qu'elle 
me rabaisse en apparence : c'est que de novice je 
suis notre à l'infirmerie des demoiselles. 

SŒUR DE SAINT-LÉGER. 

J'aurois bien envie, madame, de surpasser nos 
sœurs dans mon mot, mais je n'en puis venir à bout; 
vous n'en serez pas étonnée, madame, car mon esprit 
est encore aussi bouché qu'il l'étoit avant votre dé- 
part. SŒUR DE BEAULIEU. 

Je disois l'autre jomr à la récréation, madame^ 
que si j'avois une de vos lettres, je serois toujours 
après; notre maîtresse me dit que c'étoit un sujet 
assez pressant pour vous supplier très-humblement 
de m'en accorder une. soeur du londe. 

Gélle-ci la socourot, lui fit obtenir une pension du Roi* 6t plaça 
Msdeui filles à Saint-Cyr. L'une d'elles y resta comme Dame de 
Saint-Louis» fit profession le 12 décembre 1698, et mourut en 
1702, âgée seulement de Yingt-troLs ans* 
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Je suis si occupée à la lingerie qu'à peine puis-je 
trouver un moment pour vous assurer, madame, 
que j'aimerois bien mieux avoir Thonneur de vous 
voir que celui de vous écrire. 

SCEUE DE IIALEZIEUX. 

Quoique je sois là dernière novice, je me sens, 
madame, une des plus sensibles à toutes les bonnes 
nouvelles du temps, pour lesquelles j*ai redoublé 
mes prières, et je les continuerai jusqu'à ce que 
notre espérance soit accomplie. 

SOEUR DE LA NEUVILLE. 

Je me consolerois facilement, madame, de l'em- 
barras que la pluie nous cause en nous empêchant 
d'aller à la promenade, si elle pouvoit hâter votre 
retour. sosur de fàu<2uembergue. 

Si la fièvre que j'ai présentement^ madame, con- 
tinue encore demain, je ne pourrai pas me trouver 
aux prières publiques qui se feront pour votre fête*, 
mais je m'y unirai de tout mon cœur et offrirai à 
Dieu le peu que je souffre. sceur de cuves. 

Je voudrois, madame, savoir dire beaucoup en 
peu de mots, parce qu'il me vient bien des choses 
dans l'esprit -, mais le défaut de ce talent m'oblige à 
ne vous parler présentement que du désir que j'ai de 
me voir enfin pour toute ma vie une de vos filles. 

SOEUR DE VANDAH. 

En gardant l'autre jour le parloir, madame, j'en- 
tendis le frère d'une demoiselle qui lui demandoit 

^ Le jour de saint Fnmçois. 
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combien elle 'avoit de flambeaux d^argent à sa toi* 
lette; elle lui répondit qu'elle n'en avoit point du 
tout, et que cependant elle voyoit toujours clair. Je 
pensai là-dessus qu'étant aux demoiselles, j'avois 
besoin que Dieu me fit la môme grâce de voir tout 
ce qui se passe, même au sein des ténèbres. 

SOEUR DB SAINT-PÉRIER, 

J'ai déjà fait, madame, un si grand progrès dans 
le noviciat, que j'ai mérité d'avoir soin des lampes, 
qui est une des plus éminentes fonctions. 

SaSUR DE GUIRY. 

Quoique j'aie bien de la joie, madame, de n'être 
plus demain la dernière postulante, je ne laisserai 
pas d'être bien aise d'être la dernière novice quand 
il vous plaira, et je m'en vais travailler de mon mieux 
pour m'en rendre digne. soeur de marans. 

Mous croyons, madame, que les plaisirs qu'on 
prend à Fontainebleau ne sont pas si grands que ce- 
lui que ma sœur Marie-Élisabeth a d'être en retraite. 
Nous vous assurons qu'elle prie beaucoup pour vous. 

LK NOVICIAT. 

Nous avons plus de part que personne à la joie 
que cause la paix dans cette maison, madame ] non- 
seulement nous nous sommes réjouies, mais nous 
avons aussi travaillé de notre mieux pour régaler 
tout le monde. 

LES SOEURS CONVERSES DU NOVICIAT. 



2. 
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304*.— RÉPONSE DE MADAME AU NOVICIAT. 
A MA SOBUR MARIE* CONSTANCE. 

Je voudrois bien trouver le temps de répondre 
au noviciat comme j'ai fait à la communauté, et 
pour commencer par vous, ma chère sœur, je vous 
dirai que, si les précepteurs vous ressembloient, on 
ne seroitpas pressé de leur faire faire serviteur^ 
vous n'avez de commun avec eux que la tendresse 
pour vos pupilles. 

A MA SOEUR DE BOUJU. 

Votre intérêt me touche plus que le mien, et 
j'aime encore mieur que vous fassiez votre devoir à 
la récréation que de garder toute votre joie pour 
moi. 

A MA SOEUR DE SAILLY. 

Je ne sais en effet ce que vous ferez quand vous 
n^aurez que des personnes recueilHes au réfectoire, 
et je ne suis pas fâchée que vous en ayez senti Tin- 
convénient. 

A MA SOEUR DE LA COMBE* 

C'est une grande marque de votre amitié, ma 
chère fille, d'avoir pensé à moi au milieu de vos 
embarras ^ je vous assure aussi que je ne vous oublie 
pas parmi des gens qui valent bien votre tailleur, 
votre cordonnier, et M"® Girard. 

^ Lettres agréables, p. 1145. 
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A MA SOEUR DE GHAMPIGNY. 

Vous m'avez fait trembler en me disant que les 
carrosses roulent dans votre cour \ je veux espérer 
pour ma consolation que vos oreilles sont encore 
étourdies de ceux du quartier^ ^ mais que vous n'en 
entendez plus d'autres. 

, A MA SOEUR DE Gl^APION. 

Je vous sais très-bon gré d'avoir mieux aimé la 
récréation que d'être malade -, ne me réservez point 
des actes de votre vertu dominante *, votre fonds 
n'est pas aisé à épuiser, et ira bien jusqu'au 26 de 
ce mois. 

A MA SŒUR HALLE. 

La dignité et l'autorité Sont des viandes bien 
creuses à la longue, et peu propres à réparer l'é- 
puisement d'une personne qui ne mange pas assez; 
je plains encore plus que je ne vous plains celle qui 
auroit pu vous avoir auprès d'elle, car je sais que 
vous êtes de très-bonne compagnie quand vous le 
voulez. 

A MA SOEUR DE LA HAYE. 

Vous avez raison de craindre celles qui en savent 
trop -, redoublez votre vigilance sur l'aimable trou- 
peau que Dieu vous a confié. 

1 « C'est-à-dire du temps où les parents des demoiselles peuTent 
les Tenir voir ; ce temps est huit jours après chacune des quatre 
grandes fêtes annuelles. » (Note des Lettres ctgréables.) 

« Voir la note 2 de la page 13. , 
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A MA SOEUR DB LA ROUZIÈRE. 

Cest être parfaite, d'être jugée en même temps 
propre au divertissement et aux retraites ; souvenez^ 
vous de moi dans la vôtre. 

A VA SOEUR DE LAGNY. 

Vous êtes supérieure de la quatrième partie de 
Tordre, mais non pas chef d'ordre, à moins que vous 
n'en vouliez faire un particulier des rouges^ qui le 
mériteroient. 

A MA SOEUR DE VELDENTZ. 

Je ne vous ai jamais vu Timmobilité d'une bûche, 
et je ne vous souhaite point la qualité d'auteur; 
continuez, ma chère fille, à vous laisser remuer par 
votre habile maltresse, et tout ira bien. 

A MA SCëUR DE GRUEL. 

' Tant qu'on m'écouterà à Saint-Cyr, la petitesse 
du corps ne nuira point, pourvu que le courage soit 
grand. 

A MA SOEUR DE ROFFIAG. 

Il faut vous accoutumer au bruit, ma chère sœur, 
car je veux espérer que vous y êtes destinée. 

A MA SOEUR DE SAINT-LÉGER. 

r 

Je voudrois que vous fussiez encore plus bas pour 
espérer une grande élévation; soyez courageuse, je 
ne vois plus que mollesse. 
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A MA SOEUR DE BEAULIEU. 

Je ne crois point que vous vouliez surpasser vos 
sœurs, et je suis bien aise que vous ayez voulu les 
imiter en me faisant une petite amitié, jcar j'en ai 
beaucoup pour vous. 

A MA SCEUR DU LONDE. 

On a bien autre chose à faire qu'à écrire des let- 
tres à des novices, et pour avoir une de mes lettres 
il faut qu'il vous en coûte de faire profession '. 

A MA SCEUR DE MALEZIEUX. 

Comptez et recomptez votre linge ^ cet exercice 
pour Dieu vaut mieux que d'être sur le trône, 
mais il faut s'y donner tout entière. 

A BIA SOEUR DE LA NEUVH.LE. 

J'aime fort vos prières, je les crois agréables à 
Dieu, et j'ai de grandes espérances que, selon l'es- 
prit de votre Institut, vous joindrez Marthe à Ma- 
deleine. 

A MA SOEUR DE FAUQUEMBERGUE. 

Le vilain temps deviendroit beau pour moi s'il 
me ramenoit à Saint-Gyr, mais il n'y a point d'état, 
ma chère fille, où il ne faille renoncer à sa volonté. 

A MA SCEUR DE CUVES. 

Guérissez, ma chère fille, et soyez toutes assez 
complaisantes pour être debout à mon retour. 

^ Elle fit profession en 1700. 
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k MA SOKUn DE VANDÀM. 

Sî vous n'avez tout dit, vous avez dit le prin- 
cipal, et je vous assure que je désire ce que vous 
désirez. • 

A HA SOEUR DE SAmi-PÉRIER. 

Vous verrez clair, ma chère fille, quand vous vous 
donnerez tout entière à ce qu'il faut que vous re- 
gardiez, et ce qui nous empêche souvent de voir ce 
que nous devons, c'est que nous voulons voir ce qui 
n'est pas commis à nos soins. 

A MA SOEUR DE tiUlRY. 

Je voudrois bien réformer quelque chose dans 
votre charge, et que l'on eût à Saiùt-Cyr des lampes 
moins incommodes*, acquittez -vous bien de votre 
emploi qui est tout aussi bon qu un autre. 

A MA SOEUR DE MARANS. 

Vous écrivez mieux que vous ne parlez, ma chère 
sœur \ ce qui marque que vous savez penser et qu'il 
ne vous reste qu'à desserrer vos dents. 

AU NOVICIAT» 

Vous avez raison^ mes chères filles, et tout Fon- 
tainebleau ne peut fournir un moment de vrai 
plaisir \ le meilleur parti qu'on en peut tirer est d'y 
prendre patience quand Dieu nous y retient, et de 
se recommander aux prières de ma sœur Marie- 
Élisabetb. 
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Réjottia$ie2«*YOua et travaillez, mes chères filles ^ 
vous avez part à tout le l>ien qui se fera chez vous, 
et je vîtis plus que Jamw* lu'ocçuper de (je qui re- 
garde vos intérêts pour le tQpaps et pour réteruHé. 
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Fontai&eblean, S^eetobrê 169?. 

La tHaladie est donc dans la jeunesse ? mais j'es- 
père qu'elle ne durera pas, et que j'aurai la joie de 
vous trouver toutes en bonne santé à mon retour ; 
il est vrai, ma chère fille, que je serai ravie de voir 
les règlements et les usages établis*, je pourrai après 
cela espérer que votre maison subsistera. J'ai ré- 
pondu avec grand plaisir à la jolie lettre que vous 
m'avez écrite en commun; Saint-Cyr, malgré les 
peines dontvous me parlez, est toute ma consolation, 
et me parolt disposé pour m'en donner plus que 
jamais. Je compte les jours après lesquels je m'en 
rapprocherai. Nous avons d'hier de meilleures nou- 
velles de Pologne, quoique ce soit une fâcheuse cir- 
constance d'avoir à chasser un roi couronné. 

M. le duc de Bourgogne est mieux de son rhume ; 
je suis plus contente que jamais de la princesse *, le 
Roi se porte à merveille. Adieu, ma chère fille; je 
vous embrasse toutes en général, et vous en parti- 
culier, de tout mon cœur. 

* Lettres édifiantes, t. IV, I. 154. — Lettres agréables, 
p. 1160. 
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3061. — A MADAME DE FONTAINES. 

Fontainebleau, It octobre lft97. 

On reçoit tout ce que vous envoyez avec plaisir, 
mais le temps manque pour y répondre, qudque 
bonne volonté que Ton eût. 

Je suis ravie de votre prévoyance pour éviter 
d'exciter l'orgueil de vos filles-, il est certain qu'il 
n'y a rien pour elles de si. dangereux. Faites des pe- 
tites histoires ce que vous voudrez, pourvu que je 
les retrouve pour la princesse ^ modérez celles qui 
se font dans les classes, quoiqu'elles me paroissent 
très-jolies et fort innocentes : une par une dans 
chaque classe suffiroit, j'entends pour les permettre 
et non pour les prescrire. 

Quel plaisir pour moi de vous voir craindre les 
écritures ! vous ne pouvez trop vous y opposer : c'est 
la perte de Saint-Gyr. Il seroit bien injuste que le 
zèle avec lequel vous vous êtes livrée au service de 
l'Institut vous tournât à mal. Non , ma chère fille, 
nous avons tous connu vos intentions là-dessus et 
les peines que vous avez eues *, mais je suis très-aise 
d'être rassurée sur la crainte que j'aurois eue, en 
efiet, de vous mettre dans un emploi sédentaire. 
Soyez à Dieu tous les jours de plus en plus, et tout 
le reste ira bien. Vous pouvez toujours me faire tous 
les éclaircissements que vous voudrez *, je vous les 
donnerai bien sincères sur tout, mais vous auriez 
tort de douter de l'amitié que j'ai pour vous, et je 
pense que vous seriez la seule. 

* Lettres utiles, p. 1123« 
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307». — A MADAME DE JAS. 

Fontainebleau, 15 octobre 1697. 

le sais combien vous aimez la qualité de subal- 
terne, et encore plus la fonction ; c'est le moyen de 
devenir une excellente première, quand Tobéissance 
vous y appellera. Vous avez raison, ma chère fille, 
de trouver bon que je vous appelle sournoise^ ^ car 
ces sortes d'injures sont en moi de si véritables mar- 
ques d'amitié, d'inclination et de confiance, qu'on 
trouve bon ce que je dis*, Dieu me fait la grâce de ne 
jamais fâcher personne; ainsi les libertés que je 
prends viennent toujours des sources que je vous 
marque. Quand je vous mande que vos pensées vous 
dédommagent des paroles, j'ai entendu de vos pro- 
pres paroles, et que vous pensez plus que vous ne 
dites. Portez-vous bien, ma chère fille-, c'est la santé 
qui va le plus mal chez vous. Nous traiterons à mon 
retour d'affaires sérieuses, dont vous me parlez dans 
votre lettre; en attendant, soyez assurée de mon 
amitié. 

On ne voit encore rien d'assuré en Pologne, qu'une 
guerre civile et apparemment cruelle; priez pour 
qu'elle finisse, quoiqu'elle ne soit pas encore com- 
mencée. M. le duc de Bourgogne se porte bien 
mieux, le Roi se porte bien, et sa très-humble ser- 
vante aussi. 



^ Lettres et Avis, t. U, p. 411. 
« Voir la page 9. 
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308 «. — A MADAME DE GLAPION». 

Tbntaineblean, 16 octobre 1697. 

II n'y a point de plus importante affaire que celle 
de votre charge, puisqu'il ne faut qu'un quiproquo 
pour ôter la vie ; et vous pourriez me mander si vous 
êtes contente des drogues et de leurs effets, ce qui 
feroit une lettre bien agréable. Cependant, ma chère 
fille, je vous pardonne d'avoir mieux aimé me parler 
de l'envie que vous avez de me recevoir ^ je ne cède 
à personne là-dessus, et j'ai besoin de rappeler sou- 
vent la soumission que nous devons avoir à la volonté 
de Dieu -, car pour l'indifférence du lieu où je sois, 
c'est ce qui ne m'est pas possible, tant qu'il y aura 
un Saint-Cyr. Enfin, le samedi 26 de ce mois vien- 
dra, et j'aurai la joie de me retrouver à cette table, 
environnée d'une compagnie délicieuse pour moi. 
Je souffre pourtant en pensant que toutes n'y peu- 
vent être, et que ma sœur de Glapion suppléera 
peut-être à l'infirmerie ^ voilà comme tout est troublé 
ici-bas, et il n'y a que dans le ciel qu'il n'y aura pas 
d'absences, ni de privations. Adieu, ma chère fille-, 
je ne me repens pas de vous avoir reçue de ce 
nombre, car je ne doute point que vous ne soyez 
une excellente Dame de Saint- Louis dans votre 
temps, et toute des plus graves. Riez donc en 
attendant, et ne croyez pas que la joie soit un obsta- 

* Lettres édifiantes, t. IV, 1. 153. — Lettres pieuses, p. 1728. 

s M°>^ de Maintenon venait de mettre M""*^ de Glapioo à l'apo- 
thicairerie, autant poiir y apprendre les choses de cette charge que 
pour amortir sa trop grande délicatesse et son goût pour Tesprit. 
Elle Ty laissa, ainsi qu*à rinûrmeriei pendant près de quatre ans. 
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tacle à la sainteté. J'embrasse la vôtre , je dis Votre 
«ônteté. 



309*. — A MADAME DE GHAMPIGNY», 

Fontaiiebleauy «e SI octobre 169t« 

Mettez-vous bien dansTesprit, liia chère jiUe, que 
la charité n'est point imprudente et que le zèle ne 
doit agir qu'à propos. On a raison de vous inspirer 
beaucoup d'égards et de respect pour les anciennes 
professes ; il ne faut point vous en départir \ s'il y 
en avoit quelqu'une qui vous tint des discours irré- 
guliers et qui Vous donnât de mauvais exemples, 
priez pour elle et ne lui dites rien qui puisse la fâ- 
cher : ce n'est point en fâchant que Von ramène 5 
n'entrez jamais dans ses murmures, gardez le si- 
lence-, elle verra assez par là que vous désapprou- 
vez ce qu'elle dit. Si la prudence doit vous empê- 
cher de la contrarier, la fidélité et l'obéissance que 
vous devez à vos supérieurs doit vous empêcher 
aussi d'entrer dans ce qu'on dit contre leur règle- 
ment et leur conduite. Saint François de Sales ap- 
pelle cela rendre nos devoirs tour à tour aux vertus, 
qui ne se détruisent point les unes les autres, mais 
qu'il faut employer selon les occasions. Si vous 
croyez, par les dispositions où une ancienne professe 
seroit pour vous, qu'elle recevroit bien ce que vous 

1 Uttres pîêîises, p« 1706. 

* Elle fit profession \t t déêembte 1694, et moarat on il 4!^, à 
70 ant. C'était uno des belles voit û'Esthèt. 
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lui diriez, tâchez alors de la ramener à la raison, et 
usez-en de même avec les jeunes, car, encore une 
fois, vous ne porterez pas au bien en irritant les es- 
prits. Remerciez Dieu ^es grâces qu'il vous fait : il 
faudra que vous en rendiez compte ^ ne yous afiai- 
blissez pas et ne vous départez de la régularité quand 
vous demeureriez seule à la soutenir. J'ai lieu d'es- 
pérer, plus que je n'ai encore fait, que tout le monde 
s'y portera et que Dieu bénira cette communauté. 



310<. — A MADAME DE BËRYAL, 

MIITMBMI GiHBBlLI DIS CLlSStf. 

Ceî5 octobre 1697. 

II vaut mieux perdre les arrhes qu'on a données au 
carrosse de Dijon ^ que d'envoyer M*^® de Cornaillon ^ 
avec une femme dont on ne juge que par la physio- 
nomie ^ mais il falloit commencer par là avant de 
donner votre argent ^ que pourrois-je dire que je 
n'ai dit et écrit cent fois sur l'intérêt ? Vous serez 
plus coupable et plus punie qu'une autre, car vous 
êtes plus souvent avertie. Les places de Saint-€yr 
deviennent si rares que je ne puis pas en promettre 
une à la pauvre Cury ' ; mais s'il y a quelque cou- 
vent dans la province où elle ait quelques parentes, 
je payerai sa pension *, sinon, je la mettrai à Mantes-, 
donnez cette consolation à la pauvre mourante. 

*■ Lettres édifiantes 1 1. Iv,!. 155. — Lettres et Âvis,Tp. 165^ 
^ Demoiselle de Saint-Cyr qui retournait dans sa famille. 
* Parente de W^ de Benral dont la mère était mourante. 
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Adieu, ma chère fille. Je viens de voir M"' la com- 
tesse de Blet, autrefois M'^'' de Saint-Denis V; elle 
vous fait honneur, et j'espère qu'elle édifiera tous 
les lieux où elle ira -, elle est parfaitement établie. 
Rendez-moi notre mère en bonne santé et dites à 
ma sœur de Rpcquemont que je ne prêcherai plus les 
récréationssi je trouve quelque Dame malade. Je me 
porte bien, je ne sais pas encore si notre retour est 
pour le 12 ou pour le 15. 



311*. —A MADAME DE BERVAL. 

28 octobre 1697. 

Je ne crois pas que M"^ D. . • soient en état de 
garder leur nièce *, et M. Tiberge ne l'en placeroit 
pas mieux quand elle auroit traîné à Versailles. Ce 
séjour seroit bon pour quelque orgueilleuse, mais il 
me semble que cette pauvre enfant n'en a pas be* 
soin. Vous êtes toutes implacables sur l'esprit; cette 
fille a de la verlu^ de la bonne volonté, de la santé; 
j'en connois bien qui discourent à merveille et qui 
ne la valent pas. Placez-la, je vous en conjuré , et 
vous verrez que l'on ne s'en plaindra pas ; il faut 
que M. Tiberge fasse ses conditions un peu meil- 
leures, et vous verrez que tout s'aplanira. 

*• Demoiselle de Saint-Cyr qui venait de se marier. 

* Lettres édifianteê, t. IV, 1. 159. — Lettres agréables, 
p. 1008. 

* H 8*agit d'une demoiselle de Saint-Cyr qui avait Tàge pour 
sortir, et qu*on ne trouvait pas à placer dans un couvent à cause 
de sa faible intelligence. 
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Je reçois d'ici toutes les génuflexions de Saint- 
Pierre et d'Orte *, et leur accorde l'entrée du novi- 
ciat autant que je le puis ; je suis ravie qu'il y ait 
bien des filles sous ma sœur Marie4}onstance. Je 
suis accablée de lettres sur la paix, qui m'ôtent une 
partie du temps que je voudrois donner à Saint«^yr ; 
c'est ce qui m'empêche de répondre aux demoiselles 
comme je l'avois espéré. Je suis bien contente de la 
lettre des noires^ et de tout ce qu'on me mande des 
classes ; je vous prie de vouloir bien le dire aux 
maîtresses. 

Il n'y a point de nouvelles aujourd'hui, et voqs 
ne paroîtrez guère à la récréation, quoique ce soit 
vous qui soyez chargée d'y apprendre ce qui se 
passe ici. Les personnes auxquelles vous vous' in- 
téressez le plus sont en parfaite santé 5 il n'en est 
pas de même de la reine d'Angleterre : sa constance 
est admirable dans la cime de l'esprit, mais tout le 
reste succombe à son état présent ^. 



dl2\--kVX DAMES DE SAINT-LOUIS. 

U97. 

Je vous prie, mes chères filles, de ne pas vous faire 
un sujet de peine de ce que j'ai écrit pour votre 
instruction et votre soulagement *. Ce qui est général 

^ Demoiselles de Saint-Cyr. 

> Louis XIV avait été forcé, dans le traité de Ryswick/de re- 
connaître Guillaofàe m pour roi d'Angleterre. 
^ Mémoires des Dames de Saint-Cyr, 
* « Elle s'exprimoit, disent les Dames, selon les diverses lu- 
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sera toujours bon, puisque votre saint évéque Fa 
approuvé ; mais pour ce qui est particulier, consi- 
dérez que ce sont des lettres que je vous ai écrites, 
selon les temps et selon les besoins les plus pressants ; 
que vos constitutions et vos règlements sont faits de^ 
puis, et que c'est là où il faut vous fixer. Du reste, ne 
vous embarrassez jamais de mes écrits ; prenez-en 
l'esprit et l'intention 5 servez-vous de ce qui est bon 
et clair ; que vos règles passent par-dessus \ elles sont 
faites depuis et pour bien des motifs respectables. 



313*. — A MADAME DU PÉROU, 

Il nan 1698. 

Mademoiselle d'Aubigné va épouser le fils de 
M. le maréchal de Noailles^; c'est l'affaire que j'ai 
recommandée à vos prières et que j*y recommande 
encore ^ je voulois la dire à M. l'abbé Tiberge, mais 
je n'ai pu l'aborder. Mandez-la à M. Savoye et faites 
partout prier Dieu pour elle-, c'est votre enfant 

mières qui lai Tenoient; mais ce qai paroit se contrarier à la 
lettre présente toujonrs au fond le même esprit » et elle nous a 
mises en état de ne nous point embarrasser à faire ce discerne- 
ment par les règlements qui ont été faits par ses ordres, après 
beaucoup d'essais, et qu^elle a approuvés et vus pratiquer. » 

* Lettres édifiantes, t. IV, 1. 166. — Lettres agréables, 

p. 1167. 

* Le fils du maréchal de NoaiUes était Adrien-Maurice, comte 
d*Ayen, qui devint duc de Noailles en 1 708, président du conseil 
des finances en 1715, maréchal de France en 17S3. Le mariage 
se fit le l*' avril 169&. 
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commo la mienne. Le Roi en fait un grand parti '; 
Dieu veuille en faire une vraie chrétienne. 

Je ne suis pas sans affaire, je ne vous verrai que 
mercredi -, j'ai été bien fâchée de ne pouvoir trouver 
un moment pour voir ma sœur Marie Constance *, je 
la prie de se souvenir de ma nièce devant Dieu. 



3ii». — A MADAME DU PÉROU, 

• UriMIBUKB. 

1er avril 1698. 

J'ai traité avec le Roi et M. de Pontchartrain la 
dépense des livres qui contiennent les preuves de 
noblesse de nos demoiselles ^^ et je leur ai repré- 
senté qu'il en coûte chaque année plus de deux mille 
francs ; qu'à l'avenir il y en aura un grand nombre 
et pour de grosses sommes. Nous avons cherché à 
épargner en faisant une reUure moins magnifique et 

^ «c Le Roi, disent les Dames de Saint-Louis^ lui donna en ma- 
riage huit cent mille llvreB, et pour deux cent mille livres de pier- 
reries. 11 fut stipulé dans son contrat de mariage que si elle 
mouroit sans enfants, les deux cent mille livres de pierreries re- 
viepdroient à notre maison. Madame y avoit fait mettre cette 
clause, tant elle étoit occnpéç en toute occasion de faire du bien 
aux demoiselles, car ce n'étoit pas pour nous en enrichir, mais 
pour leur donner. Quelque zèle que nous ayons pour elle, j*avoue 
que nous avons été ravies que cette destination n*ait eu aucun 
effet, par la bénédiction que Dieu a donnée à ce mariage. » 

» Lettrei édifiantes, t. IV, 1. 168. 

* Les demoiselles, en entrant à Saint-Cyr , apportaient leurs 
preuves de noblesse qui étaient écrites ou peintes sur parchemin 
renfermées dans de beaux registres. Ces volumes , qui formaient 
un armoriai de la noblesse, furent brûlés à Versailles en t793« 
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prenant du papier tout simple, en nous contentant 
d'une moins belle écriture, en ne peignant pas si 
bien les armes ; et avec tous ces retranchements, qui 
feroient de vilains livres et qui ne durei^oient pas, 
nous avons trouvé qu'il n'y auroit pas cinq cents 
francs de diminution. Le Roi a donc décidé, et m'a 
chargée de vous dire que vous devez regarder cette 
dépense comme une charge de la fondation, qui fait 
partie de toutes celles que vous êtes obUgées de faire 
pour les demoiselles -, qu'au reste, ce sera un tréaor 
pour la noblesse de France, qui perd souvent ses^ 
titres par différents accidents et qui les trouvera en 
quelque façon par les certificats que vous leur don- 
nerez. N'écoutez donc plus ce qu'on pourra vous 
dire là-dessus -, soyez fidèles aux intentions de votre 
fondateur ^ pauvres pour vos personnes, parce que 
vous avez fait vœu de pauvreté ; élevant vos demoi- 
selles pauvrement, parce que Dieu les a mises dans 
un état pauvre -, mais soyez généreuses pour exé- 
cuter ce qu'on veut de vous, et n'entrez point dans 
des vilenies basses et intéressées qui portent souvent 
aux injustices. 



3i5«. — A MADAME DE BRINON. 

27 avril 1698. 

Je ne puis douter, madame, que vous ne soyez 
vive sur ce qui regarde M°' de Maubuisson, et votre 
lettre en est une marque convaincante. J'ose après 

» Lettres utiles, p. ion.^Letiresà M^defirinon, p. &90. 
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cela vous assurer que le respect que j'ai pour elle 
m'auroit rendu vive de mon côté sur son affaire, si 
j'étois maîtresse d'aller aussi vite que je Taurois 
voulu. Mais mes voyages de Marly retardent un peu 
les réponses, et ce n'est que d'aïqourd'hui que j'ai 
pu savoir qu'on ne fera rien dans le faubourg de 
r Aumône ^ Je serois inconsolable si j'avois une autre 
réponse à faire connoissant la peine que je vous au-» 
rois faite, madame, et mourant d'envie de marquer 
à votre princesse que j'admire autant sa vertu que je 
respecte sa naissance. Mes compliments à M""* Fagon^ 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 



316».^ A MADAME DE RADOUÂY*. 

21 mai 1698. 

Vous savez, ma chère fille, que je ne suis pas na- 
turellement mystérieuse, et si l'évèque de Chartres 
juge à propos que mes lettres soient imprimées en 
rompant la planche comme vous le proposez , j'y 
consens de tout mon cœur^ mais il sera toujours 
fort aisé d'abuser de ces lettres; elles sont remplies 
de défauts par elles-mêmes, écrites en différents 
temps, à différentes personnes pour différents be- 
soins. S'il y en a pour vous, on trouvera que je ne 

^ Salnt-Ouen-rAumônei où était située Tabbaye da Maidiuitton, 
est à un quart de lieue de Pontoise. 

^ Avis aux religieuses de Saint-louis, p. 60. 

* Elle était dépositaire et avait deuiandé à M">* de Maintenon 
la permission de faire imprimer ce que ceUe-d ayait écrit pour 
rinstruction des fiamts de Saint-Louis. 
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prêche que Fépargne ] s'il y en a pour quelque au- 
tre, que je ne veuK pas nommer, je ne parle que 
d'étendue de oœur, de libéralité; tout cela parott 
des contradictions, mais enfin, telles qu'elles sont, 
on fera ce qui plaira à notre supérieur majeur. Vous 
voyez que vous obtenez aisément ce que vous de- 
mandez-, il en sera toujours ainsi de tout ce qui dé- 
pendra de moi ^ 



317*. -* AUX I>AM&S DE SAINT-LOUIS. 

Juillet i698. 

J^ai eu depuis deux jours un grand rhumatisme 
sur le col ; il est épanché présentement sur toute ma 
personne et beaucoup moins douloureux. Je voulois 
répondre à toutes celles qui m'avoient écrit, mais il 
n'y a pas moyen \ elles auront chacune un mot : 

A ma sœur Marie-Constarifie, Je ferai tout ce que 
vous m'ordonnerez, tai^t envers Dieu qu'envers les 
hommes. 

A M^ de Berval. Je suis ravie de l'honneur que 
notre mère a fût aux noires. Il faudra bien chercher 
en tout à soutenir ce corps-là, et que notre mal- 
tresse générale se soutienne en joie, en santé et en 
toutes sortes de perfections. 

t « W^ de Maintenon et nos sœars firent ensuite réflexion 
qu'il De conYenoit pas de livrer tous ses écrits au dehors ; on pensa 
à aYOlr une imprimerie en dedans; puis on en comprit lesinconvé- 
Bienta et I'od s'en tint à des copies, comme on a fait jusqu'à 
présent. » (Note du manuscrit Avis mtx religietises de Saint- 
iéeuiê). 

* Lettres utiles, p. 1168. 
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A M^* de Fontaines. Mes com[diinents à M*^ de 
Radouay sur ce qu elle n'est pas morte) et mille 
amitiés à toutes nos pauvres malades. M. le chance- 
lier ' vouloit aller arrêter vos comptes, et demeurer 
chargé de vos affaires^ M. de Chamillard n'a jamais 
voulu y consentir. C'est à qui vous servira, et tout 
cela, mes chères enfants, afin que vous ne pensiez 
présentement qu'à devenir des saintes. 

A M^^ de Riancourt. Les réparations dont vous 
me parlez étoient absolument nécessaires. Je suis 
ravie des témoignagnes que vous rendez aux bleues; 
je ne pense pas qu'elles aient sitôt besoin de se 
chauffer ^. Vous me faites grand plaisir de me dési- 
rer, et je vous assure que je serai ravie de vous voir. 

A M^ de Sailly. C'est un miracle que vous n'aye^ 
que de bonnes Qlles *, il ne faut point se lasser de les 
reprendre et de les attendre. Quand le froid viendra, 
ne pourroit-on pas les séparer dans les deux cham- 
bres à cheminée de mon appartement, avec une mal- 
tresse à chaque chambre? Qu'elles ne gâtent rien, 
car il faut recevoir en honnêtes personnes la bonté 
qu'on a de leur donner le plus de secours qu'on 
peut. 

* M. de Pontchar train. 

* « On rehauBfioit les combles du corps de logis des bleues, et 
ne pouvant demeurer dans leurs classes pendant ce temps-là, à 
cause du grand bruit des ouvriers, elles passèrent Tété dans le 
corridor qui règne le long de l'appartement de la Reine, qui étoit 
alors celui de W^ de Maintenon » (Note des Lettres pieuses). 
Cette note indique Tépoque où ce recueil de lettres fut fait; la 
Reine^ c'est Marie Leczinska, femme de Louis XV, qui venait sou*- 
vent ù Saint-Cvr. 
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A M^ de Bouju. Soyez en repos, je vous repon- 
drai le plus tôt que je pourrai, ma chère fille, mais 
ce doit être dans le secret. 

A if»"* du Pérou. Réjouissez bien mes chères filles 
par des plaisirs innocents et courts, qui ne leur 
prennent guère de tjemps et ne les éloignent pas de 
Dieu. 



318*. —A MADAME DE FONTAINES. 

Août 1698. 

Je sens toute la joie dont je suis capable, quand 
je pense que je me rapprocherai demain de vous. 
J'espère arriver mercredi à Saint-Cyr sur les neuf 
heures^ je ferai mes dévotions à la messe de dix 
heures, s'il n'y en a pas d'autre; mais si ma chère 
sacristine pouvoit m'en procurer une à neuf et demie, 
j'irois Tentendre après avoir embrassé mes chères 
filles à la communauté, où je me rendrai tout droit. 
Voilà mon projet; mais vous savez que c'est sous le 
bon plaisir de celui qui nous conduit: ne vous lassez 
pas de le prier •, les affaires d'Espagne vont mal ^. 

Je vous prie, ma chère fille, de donner quarante 
francs à votre jardinier, qu& j'ai trouvé mal vêtu, et 
vingt francs pour lui aider à payer de pauvres femmes 
qu'on dit qu'il fait travailler par charité ; et souve- 
nez-vous toujours qu'il vaut mieux assister les pau- 

* Lettres utiles, }^. 115â. 

* Louis XIV avait mis en avant ses prétentions à la succession 
de Charles II, mais son ambassadeur n'avait pu obtenir une au- 
dience de ce roi moribond, et la cour d'Espagne semblait animée 
d'an sentiment très-vif d'hostilité contre la France. 

II. 4 
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vres eti les faisant travailler que de les assister pour 



rien V 



Je suis plus enrhumée (jue jamais. Je vous remer^ 
cie de votre amitié. Je ne vais qu'à Marly, mais nous 
ne savons pas si nous en reviendrons ce soir. Songez 
à vous fortifier sur tout ; il faut ici des vertus coura^ 
geuses pour répondre au dessein de Dieu -, il ne vous 
ôtera les secours qu'il vous a donnés que lorsque 
vous pourrez vous en passer. 

Si votre chasublier vous sert encore et que vous 
soyez contente de lui, je vous prie, ma chère fille, 
de lui commander un dais, pour la procession du 
Saint-Sacrement, de la grandeur qu'il le faut pour 
une paroisse de campagne 5 je le veux de moire d'or 
doublé de taffetas aurore, et une grande frange d'ar- 
gent haute de quatre grands doigts avec une autre. 
Je lui enverrois bien les étoffes, mais je me suis bien 
trouvée de ce qu'il a fait lui-même. 

Je vous prie, ma chère fille, d'envoyer cent écus 
à M"* de Graslin : cette bonne œuvre n'interrompra 
point votre retraite. Demandez à Dieu pour moi de 
me faire profiter de l'état où il me met. 



319». — A MADAME DE VANDAM». 

Août 1698. 

Mes occupations et ma mauvaise santé vous ont 
fait attendre longtemps ma réponse. La suite de vo- 

* Voir page 7. 

• Lettres et avis, p. 298. 

^ Marie-HenrieUede Vandam d'And6gni€, née eD 167S| morte 
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tre langueur me fait croire qu'on a bien fait de vous 
ôter des classes; elles ne peuvent être sans premières 
maîtresses qu'elles ne souffreat beaucoup, et la vôtre 
commençoit à se relâcher. Vous vous occupiez trop 
de M"** d^Osmond *, ce qui nous a fait croire que vous 
n'étiez pas encore assez silencieuse ni assez religieuse 
pour vous abandonner aux classes, et qu'il vous se- 
roit bon de vous rapprocher du noviciat pour rani- 
mer votre piété et vous former autant que le doit 
être une fille qui forme les autres* Nous avons vu 
que vous ne manquez pas de talents pour les classes, 
ainsi nous vous retrouverons dans le besoin \ en at- 
tendant, faites provision de vertu et croyez que celle 
qui en aura le plus réussira le mieux, parce que Dieu 
travaillera avec elle et bénira ce qu'elle fera. Il n'en 
sera pas de même de celles qui se confient dans 
leur esprit et un peu de facilité à parler \ quelques 
paroles dites simplement font plus d'effet que les 
beaux discours. Quand vous ne serez plus du novi* 
ciat, il faudra aller à votre supérieure ; tout ce qui 
sera dans l'ordre aura sa bénédiction, sa paix, son 
repos et son fruit \ tout ce qui en sortira vous tour- 
nera toujours à chagrin, trouble d'esprit, décourage- 

• 

en 1768. EUefit profession le 14 mars 1698. « Elle a toujours 
donné des marques de son zèle pour Tobservance des règles et 
obligations envers les classes ; elle y a presque toujours été en 
première et même maîtresse générale, et a bien fait valoir ses ta- 
lents qui ne sont pas médiocres. {Mém, des Dames de Saint' 
hfmiSy ch. xxv. ») 

1 M"« d'Osmond était une élève de Saint-Gyr très-distinguée, 
qui servait de. secrétaire à U^^ de Maintenon ; à cette époque, on 
Tavatt mise momentanément maitrease à la classe ies faunes 
que dirigeait M°>^ de Vandam. 
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ment et tristesse. Occupez-vous de Dieu et de vos 
devoirs, et comptez toujours, ma chère fille, sur 
mon amitié pour vous. 



320*. — AUX RELIGIEUSES DE SAINT-LOUIS. 

Septemlnre 1698. 

Vous êtes cause, mes chers enfants, que je suis 
dans un ressentiment continuel contre M. Fagon ; 
vous me faites oublier qu'il a des soins pour moi qui 
passent encore ce que j'attendois de son amitié, et 
je ne puis lui pardonner de ne me pas laisser aller à 
Saint-Cyr-, il est vrai que je suis foible, mais il ne 
faut pas grand'force pour aller dans la communauté 
recevoir toutes les marques de votre tendresse et 
vous en donner de la mienne. Ma sœur de Radouay 
est-elle contente de cette épreuve où Dieu nous 
met, et à la veille d'un voyage de deux mois^? Je 
souhaite de tout mon cœur que vous la supportiez 
mieux que moi, car je vous avoue qu'avec les beaux 
discours que je fais quelquefois sur la conformité à 
la volonté de Dieu , je pétille dans ma chambre 
quand je pense qu'il n'y a qu'une demi-lieue qui 
nous sépare, et qu'une demi-heure nous mettroit 
ensemble. Souffrons pourtant le mieux que nous 
pouvons, et ne perdons pas cette occasion de nous 
faire quelque mérite devant Dieu. Comment ma 

1 Lettres édiflanteâ, t. IV, 1. 190. 
, * La cour se disposait à aller à Fontaind>leau, et M'^^ de Maio- 
tenon était malade depuis deux mois. 
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sœur de Bouju démêle-t-elle cette affaire avec lui 
d avoir troublé Téducation des rougesî En voilà 
assez pour ma tête. Bonsoir, mes chers enfants, mes 
amitiés à M"* d'Osmond * ; je la prie de ne pas s'en- 
nuyer de ce qu'elle fait, qui est beaucoup meilleur 
que ce qu'elle feroit ici. Ce que j'envoie à ma sœur 
de Saint-Pars vient d'une maison de l'Amérique. 

Que chacune de mes filles m'écrive un mot dans 
la même lettre, je vous prie. 



321*- — A MADAME DE GLAPION. 

A Saint-Cyr, le jour de Noël 1698. 

Personne ne goûte plus que moi votre esprit na- 
turel et ingénu, mais prenez garde qu'il ne dégénère 
en une trop grande liberté. Il y a quelque temps 
que vous témoignâtes trop le peu de cas que vous 
faites des défis qu'on pratique dans le noviciat; nous 
ne sommes point obligées à nous servir de toutes les 
pratiques de piété, mais nous sommes obligées à les 
estimer et à en parler ainsi, surtout dans les commu- 
nautés où tout est de conséquence. Vous avez dit 
aujourd'hui qu'il y avoit de l'exagération dans une 
expression de saint Jérôme; ne parlez jamais de 
cette manière sur les saints ; révérez tout ce qu'ils 
ont dit et tout ce qu'ils ont fait; ma pauvre sœur de 
La Maisonforty par une fausse liberté, jugeoit tous 

' Elle resta à Saint-Cyr pendant ce voyage de Fontainebleau 
poor servir de maîtresse à une classe. 
' lettres pieuses ^^. 1730. 

4. 
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les saints du paradis ; soyez sur vos gardes là-dessus 
et conservez votre simplicité sans manquer a la pru* 
dence, à la discrétion et à la circonspection ; c'est 
Tamitié que j'ai pour vous qui m'oblige à vous aver* 
tir de bonne heure \ il est plus aisé de se retenir en 
commençant que lorsque Thabitude est prise. Rece- 
vez, ma chère fille, ce que je vous dis de bon cxBur. 



. 322».- A MADAME DE VEILHAN*. 

3 février 1699. 

Ne voulez-vous point prendre une bonne résolu- 
tion de renoncer à toute singularité, et à ne pas de- 
meurer inutile dans un état d'action tel qu'est le 
vôtre? Il ne vous faut que de la docilité, mais une 
docilité effective, qui ne consiste pas en paroles et 
dans quelques pratiques extérieures. Toutes vos 
coulpes humiliantes , tous vos désirs et discours de 
perfection ne vous sauveront pas : Dieu veut être 
servi en esprit et en vérité. Je me crois obligée de 
vous avertir que vous vous perdez et que nous vous 
perdons de rire avec vous de vos prétentions ^ vous 
les poussez un peu trop loin, vous vous reposez sur 
des idées 5 elles s'évanouissent et vous ne trouverez 
rien à présenter à Dieu, car vous ne faites rien. Ne- 
dites pas que vous êtes où l'obéissance vous met ^ 
vous êtes où vous forcez vos supérieurs de vous 
mettre -, voilà la vérité. Il n'y a point de charge pour 
vous, parce qu'il n'y en a aucune que vous veuilliez 

1 Lettres pieuses, p. 1 569. 
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faire comme nous voulons qu'elles soient faites: 
vous avez voulu quitter le tour par une pure opinià* 
treté *, il a fallu vous ôter des classes parce que vous 
voulez agir selon vos lumières et non pas selon les 
nôtres \ vous êtes donc inutile par là à tout ce qu on 
pourroit désirer de vous. Votre aveuglement est-il 
assez grand pour demeurer en repos dans un tel 
état? Demandez à Notre-Seigneur que vous vous 
voyiez ; voici mon dernier effort \ je prie Dieu de vous 
bénir et de ne pas permettre que vous vous perdiez 
dans une maison de salut et de bénédiction. 



323*. — A MADAME DE GLAPION. 

Mars 1699. 

Je suis très-fâchée de vous faire de la peine, mais 
vous voulez servir Dieu et renoncer pour lui à toutes 
sortes d'attachements, quelque innocents qu'ils 
puissent être. Vous avez des talents et de la force, il 
faut les employer au service du général de la mai- 
son, dans la charge où vous pourrez le plus exercer 
votre charité ; je vous prie donc de considérer tout 
ce que fait ma sœur Anne^, pour imiter ce qui 
vous paroîtra bon et pour corriger ce que vous ju- 
gerez à propos. 

Suivez le chœur et la communauté aux heures 

1 Lettres et avis, p. 430. 

* C'était une sosur de la Charité que M"*" de Maintenon avait 
fait venir pour apprendre à bien gouverner les malades et k bien 
faire les compositions de pharmacie. 
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prescrites, et allez le reste du temps à Tinfirmerie 
voir rétat des malades, apprendre à suivre le cours 
d'une maladie^ 

Voir ce qui se passe à la cuisine, prendre connois* 
sance de tout ce qui y est; 

Voir la lingerie, connoitre tout le linge et les 
meubles des malades, visiter tous les inventaires, 
voir la qualité et la quantité de la nourriture que Ton 
donne aux malades ; 

Faire connoissance avec le médecin et le chirur- 
gien, et se trouver à leurs visites pour se former 
aux soins des malades et à la connoissance de leur 
mal , et aux consultations qui se feront pour les 
malades. 



324». — A MADAME DE GLAPION. 

Mars 1699. 

Si VOS malades avoient quelque envie, mandez-le- 
moi 5 je ferai ce que je pourrai pour les soulager. 
M. Fagon et M. Félix vont les visiter-, ne les perdez 
pas de vue, tant pour la régularité que pour pro- 
fiter de ce qu'ils diront, car vous pouvez compter 
que ce sont les deux plus habiles qui soient en 
France. Ne leur faites pas perdre de temps en con- 
sultations et en circonstances inutiles, comme l'on 
fait d'ordinaire dans les couvents. J'espère que notre 
maison sera raisonnable en tout et que vpqs n'êtes 

* Lettres et avis, p. 529» 
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pas celle de la maison qui y pourrez contribuer le 



moms. 



325^ — A MADAME DE BERYAL*. 

18 mari 1690. 

Je suis présentement, ma chère fille, bien plus 
occupée de vous que de vos demoiselles : je meurs 
de peur de votre zèle, de votre activité, de votre 
empressement ; pensez à vous, je vous en conjure, 
ma chère fille -, soyez régulière en tout -, durez à votre 
classe ; parlez peu à vos filles et à vos sœurs ; payez 
d'exemple, c'est le plus sûr. Vous avez bien des 
choses à faire : il faut tâcher de vous recueillir, de 
vous tranquilliser; il faut pratiquer les règlements 
dans l'exactitude où vous les avez mis; il faut qu'on 
ne puisse pas dire : il est aisé à madame de Berval 
de serrer les lois quand elles ne sont pas pour elle; 
il faut pratiquer ce que vous avez écrit; il faut vous 
mettre en état de soutenir cet Institut que vous 
aimez tant et que vous connoissez si bien ; il faut, 
qu'ayant été utile aux autres, vous ne vous perdiez 
pas vous-même. Vous voyez que je vous propose 
bien de l'ouvrage, et je craindrois de vous décou- 
rager si je ne connoissois le désir sincère que vous 
avez pour votre perfection particulière et pour celle 
de la maison. On se plaint de ce que vous ne pouvez 

1 Lettres pieuses, p. 1674. 

' Elle yenait d'être maîtresse générale et était première mai- 
tresse des jaunes. 
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souffrir la contradiction; vous avez trop ma folie, 
qui est de faire entendre raison ; on le fait mieux par 
la douceur et par l'exemple que par tous les raison- 
nements qui ne sont pas si bons que nous croyons. 
Adieu, ma chère fille ; ne pensez qu'à vous d'ici à 
Pâques; nous verrons après cela ce que nous vous 
conseillerons. Continuez vos notes , nous en profi- 
terons. 



326'. — A MADAME DE BERVAL. 

Ce 5 aTTil 1699. 

Je suis en peine de vous, ma chère fille, et si vous 
avez quelque chagrin, confiez-le-moi, je vous prie. 
Est-ce votre santé qui vous change l'humeur? si 
vous souffrez, dites-le simplement à notre mère, afin 
qu'elle songe à votre soulagement. Seriez-vous ca- 
pable de vous affliger des fautes de vos filles? il faut 
prier pour elles et s'affliger de ce qui offense Dieu 5 
mais du reste il faut travailler avec tranquillité à 
leur avancement. Je ne sais que trop que c'est par 
amour-propre que nous voulons voir nos ouvrages 
parfaits ; ne le prétendez pas, ma chère fille, et con- 
tentez-vous de travailler, c'est tout ce que nous 
avons à faire tant que nous serons ici-bas, et nous 
ne jouirons que dans le ciel. Tâchez d'animer ma 
sœur de Saint-Aubin par votre exemple, et tâchez 
de vous calmer par le sien *, vous êtes très-bien as- 

^ Lettres pieuses,^, 1666. 
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sorties et deui personnes également vives ne s'ac- 
corderaient pas. Ne désirez pas d'aller trop vite : tout 
se perfectionne avec le temps, pourvu que vous ne 
vous découragiez pas ; c'est la grande tentation des 
personnes de notre tempérament. Bonjour ; je vous 
en dirai davantage quand je saurai plus précisément 
comment vous êtes. Conservez votre santé et soyez 
dans la paix que Notre-Seigneur donne à ses apôtres. 
Est-ce suivre l'esprit de l'Église d'être dans le trouble 
dans ce temps-ci ^ ? 



327*. —A MADAME DE BERVAL. 

Ce 8 avril 1699. 

Demandez à cette grande fête (la fête de Pâques) 
la paix intérieure et extérieure ; vous ne ferez rien 
malgré tout votre zèle si vous ne vous modérez; 
vous vous consumez vous-même, et vous fati- 
guez les autres. J'ai grondé notre mère de ce 
que tout le monde vous consulte ; on ne peut rien 
régler sans vous; renfermez-vous dans votre classe, 
et n'y faites pas la moitié du bien que vous imaginez ; 
formez la mère et ensuite elle formera les enfants. 
On ne peut parler à la récréation et aux assemblées 
que nous faisons quelquefois, que vous ne preniez 
la parole; vous avez toujours quelque chose à dire à 
ma sœur de Fontaines et à ma sœur l'assistante. 
Oubliez, je vous en conjure, que vous avez été maî- 

^ Le temps de la semaine sainte. 
• Lettres pieuses t p. 1675. 
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tresse générale *, je sais ce qui vous fait agir, mais 
celui qui vous a dit d'être simple, vous recommande 
d'être prudente ; je veux convenir d'un signe avec 
vous toutes les fois que vous ne le serez pas : je me 
toucherai le menton. Bonsoir, ma chère fille, ne 
vous attristez pas de ce que je vous dis 5 entreprenez 
avec courage de vous modérer pour l'amour de 
Dieu ; il vous aidera et vous deviendrez plus propre 
à exercer le zèle et les talents qu'il vous a donnés 
pour le service de la maison. 



328 «.—A MADEMOISELLE DE MORNAY D'AMBLEVrLLE, 

Qai avait été demoiselle de Saint-€yr, et demeurait alors à la commuoattté 

de Sainte-Agnès. 

AttîI 1699. 

Je vais vous faire une proposition sur laquelle je 
vous prie de me répondre simplement et franche- 
ment, si elle n'est pas de votre goût. Je voudrois 
bien que quelques Dames de Saint-Louis apprissent 
à travailler en tapisserie et surtout à tracer non pas 
des ouvrages exquis, car on n'aura guère ce temps- 
là à Saint-Cyr, mais qu'on y fût capable de faire 
des ornements en chaises ou autres meubles, tant 
pour la maison que pour montrer aux demoiselles. 
Êtes-vous assez habile pour cela ? voudriez-vous être 
cette maîtresse et venir passer quelques mois à Saint- 
Cyr ? Vous pourriez mêler cela de voyages à Paris, 
afin de ne pas trop vous éloigner de Sainte-Agnès. 

* Avis aux religmises de Saint^louis, p. 534. 
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Àvez-vous assez de santé pour ce que je vous de- 
mande ? L'été me paroit propre à ce dessein ; les 
jours sont beaux et longs. Si vous Yeniez,.il faudroit 
apporter des laines et canevas avec quelques dos- 
siers. Pourriez-vous tracer les ouvrages que nous 
avons et qui sont faits? Répondez-moi à tout sans 
crainte de me fâcher si vous me repoussez. 



3S9<.— A HADEMOISELLË DE MORNAY D'AMBLEVILLE. 

Ce ler jour de mai 1699 

Je ne suis pas assez habile tapissière pour vous 
marquer ce que vous devez apporter. Voici mon 
intention : que vous apprissiez à deux Dames de 
Saint-Louis à travailler en tapisserie et toute sorte 
de points; qu'elles isipprissent à tracer des dessins 
faciles, qu'elles sussent travailler après le peintre. 
On ne fera, je crois, point ici d'ouvrages curieux, 
on a trop d'autres choses à faire ; mais il faut pou- 
voir faire des ouvrages communs et apprendre aux 
demoiselles à travailler en tapisserie. On se servira 
de métiers, si vous le voulez -, il faut pourtant ici un 
ouvrage portatif. Je compte que vous montrerez 
plus que vous ne travaillerez, car je n'ai pas besoin 
d'ouvrage, mais d'avoir ici des personnes qui en 
puissent faire quand on le voudra . Y ous serez la bien- 
venue quand vous voudrez venir, et vous verrez 
qu'on vous recevra avec une grande joie. Je crois 

^ Avis aux religieuses de Saint-louis, p. 534. 

n. 5 
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que vous passerez par Versailles, à moins que vous 
ne trouvassiez quelque occasion qui vous amenât 
ici tout droit. Faites, ma chère enfant, ce qui vous 
sera le plus commode, et croyez-moi toute à vous. 



3301. — AUX DAMES DE SAINT-LOUIS. 

Juillet 1699. 

J'espère que votre expérience vous dégoûtera des 
nouveaux écrits et vous persuadera qu'il faut tirer 
son instruction et animer sa ferveur par ceux qui 
ont toujours été le fondement de la religion. Il y a 
mille choses édifiantes et dont on peut user avec la 
permission de ceux qui nous conduisent -, mais tout 
cela doit être passager. 

Vous savez avec quelles intentions je vous ai donné 
la connoissance et les écrits de M. de Cambrai; 
c'étoit un homme de grande réputation et qui me 
parut un saint. Je n'ai jamais eu rien de bon que je 
n'aie désiré de partager avec vous. Ce fut dans cette 
vue que je remplis votre maison de ses ouvrages. 
Voyez par là combien il faut être discrète dans son 
zèle, et le besoin que nous avons de consulter dès 
qu'il s'agit de quelque chose de nouveau. 

J'avois beaucoup ouï parler, dans ma jeunesse, du 
jansénisme ; je n'ignorois pas ses maximes, et Dieu 
m'a fait la grâce de haïr tous les partis; mais je 
n'avois pas la moindre idée du quiétisme ; ainsi je 

1 Lettres édifiantes, t. V, l. ZX,--- Longuet de Gergyy t. II, 
p. 625. 
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donnai dans les sentiments de M. de Cambrai, sans 
en connoître le danger. Il me devint suspect aussi-^ 
tôt que je le vis contredit par ses confrères et par 
ses meilleurs amis ; et, en me faisant instruire, je 
vis bientôt l'illusion dont il a plu à Dieu de me pré* 
server. 

En attendant le jugement de Rome, où on avoit 
porté l'affaire, je me trouvai souvent embarrassée 
entre le zèle qui me portoit à parler contre cette 
doctrine, et la peur de blesser la charité en blâmant 
M. de Cambrai. Je consultai M. Joly, général de la 
Mission, votre supérieur, que j'estimoisfort, et il me 
répondit que non-seulement il falloit crier contre les 
nestoriens, mais aussi contre Nestorius, parce qu'il 
étoit bien difficile de faire haïr Terreur tandis qu'on 
faisoit aimer l'hérétique. Rome condamna la doc- 
trine de M. de Cambrai , et il accepta et se soumit. 
Je me trouvai dans un autre embarras, ne pouvant 
encore croire cette soumission sincère, tant que je 
ne verrois pas ce prélat devenir comme saint Paul 
prédicateur de la foi qu'il avoit combattue. Cepen- 
dant cette disposition de mon cœur me donna quel- 
que scrupule que je consultai à un homme de Dieu, 
et il me dit que la règle que je me servois pour juger 
de la sincérité et de la soumission de M. de Cambrai 
étoit la même que saint Augustin donnoit pour juger 
en pareils cas. 

Je suis demeurée en repos, et je ne croirai pas 
qu'on soit détrompé d'une erreur que lorsque je la 
verrai attaquer avec autant de force qu'on en a eu 
pour la soutenir. 
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Veillez toujours, mais prudemment, à prévenir 
nos filles ^r les nouveautés -, tachez de leur donner 
le goût et la pratique de Tobéissance simple : c'est 
le chemin du repos et de la sûreté *, je signerai ces 
vérités de mon sang, quand vous le voudrez. 



33i «. — A MADAME DU PÉROU. 

1699. 

Vous ferez fort bien de ne point parler à M. Do- 
dart^ de Tétat de ma sœur N..., puisque rien ne 
presse et qu'il est bon que vous le connoissiez da- 
vantage; mais si, comme je le crois, vous le trouvez 
en tout aussi sage, aussi chrétien et aussi secret 
qu'on m'en a assuré, il faut lui donner votre confiance 
dans les choses qui regardent sa profession. N'ayez 
point ces mauvaises défiances et finesses de la plu- 
part des couvents qui veulent tout cacher et tout 
traiter de secret de leur maison. Cette conduite ne 
donne pas d'affection à ceux qui les servent, et tandis 
qu'elles font mystère de tout, leurs affaires sont pu- 
bliques dans le monde, parce que personne ne leur 
aide à les cacher. Je crois être une des personnes 
du monde qui me suis le plus confiée , et qui ai été 
le moins trompée. 11 faut pourtant que la prudence 
règle tout \ mais en général je désire que mes chères 
filles aient le cœur et l'esprit simples et ouverts. 

^ Lettres aux supérieures, 

s Dodart, qai depuis fut médecin du roi, venait d'être nommé 
médecin de la maison de Saint-Louis. 
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332*. — A MADAME DE RIANCOURT, 

INVIEMlàRB. 

1699. 

On s'attend bien, ma chère fille, que vous aurez 
grand soin des malades, et comme c'est le principal, 
c'est aussi ce qui nous adéterminés; mais je vous 
conjure, au nom de nos sœurs, de faire votre charge 
en véritable religieuse, d'établir la régularité à l'in- 
firmerie , d'observer un règlement et de suivre 
l'usage. Je vous conjure d'être modeste et retenue 
avec les hommes que vous êtes obligée devoir, d'être 
soumise à votre supérieure en tout, de ne pas pro- 
poser des choses nouvelles, sans les lui consulter 
auparavant. Je vous conjure de penser souvent dans 
la présence de Dieu au bien que vous ferez en con- 
duisant, selon vos obligations, une charge si impor- 
tante pour le bien de votre communauté, et au con- 
traire, de quel mal vous vous chargez si vous y 
mettez le relâchement. Épargnez votre aide^ ne 
jugez pas des autres par votre courage et par votre 
activité 5 possédez-vous en paix -, que le soin de votre 
àme soit le premier. Adieu, ma chère fille. 



333». —A MADAME DU PÉROU. 

1699. 

Une de mes grandes affaires, ma chère fille, est 
de bien établir nos infirmeries^ il faut prendre des 

^ Avis aux religieuses de Saint-Louis , p. 535. 
^ Avis aux religietises de Saint-Louis, p. 546. 

5. 
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religieuses de la Visitation ce que nous trouverons 
de bon et ce qui peut nous convenir *, mais je vous 
conjure de ne prendre pas tout. Il me semble que 
la vertu et Taustérité religieuse voulant bannir la 
mollesse si établie dans le monde et particulièrement 
dans notre siècle, la charité est venue à son secours, 
et que sous ce prétexte on est encore plus délicat 
qu'ailleurs. Je dis sous le prétexte de la charité, car 
si elle est véritable et réglée, elle ne peut faire de 
mal. Je voudrois bien que mes chères filles eussent 
en tout une conduite plus forte et plus éloignée de 
toutes ces foiblesses que l'on entretient par toutes 
sortes de ménagements. Dieu vous a donné un esprit 
ferme et sur vous et sur les autres \ servez-vous-en 
dans cette occasion, et en vous défiant de vous- 
même , n'allez pas prendre des scrupules qui vous 
feroient le même mal que si vous étiez molle et dé- 
licate. Donnez à vos chères sœurs le relâchement et 
le repos que devant Dieu vous leur croyez nécessaire, 
mais rien au delà. Ne les laissez point accabler de 
remèdes par complaisance pour leurs fantaisies^ ne 
leur donnez pas de sirops, parce que quelques-unes 
ont mal au cœur : ce seroit une bonne raison pour 
leur ôter-, ne les laissez point, pendant une longue 
convalescence, enfermées dans une infirmerie. Pro- 
fitez de l'exemple des autres : les médecins ne veu- 
lent presque pas écouter les religieuses, persuadés 
qu'ils sont que la plupart de leurs maux sont dans 
l'imagination \ les nôtres ont bon esprit, qu'elles s'en 
servent en tout : la bonne nourriture est le vrai et 
solide soin qu'il faut avoir des malades et de celles 
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que vous craignez qui ne le deviennent. Donnez-leur 
avec cette bonne nourriture du repos, du divertisse- 
ment et de l'occupation -, laissez-les venir à la com- 
munauté dès qu'elles peuvent descendre et remonter 
les degrés : elles y sont mieux qu'à l'infirmerie 5 
qu'elles travaillent pour s'amuser et non pas pour 
se fatiguer : plus elles s'occuperont, plus leurs maux 
s'abrégeront; qu'elles soient courageuses en maladie 
comme en santé, ne s' écoutant point trop, mais disant 
simplement ce qu'elles croient qu'elles doivent faire 
ou éviter, et ne laissant pas leurs supérieures et leurs 
infirmières toujours dans le doute et dans l'inquié- 
tude. En voilà trop, ma chère fille ; vous m'entendez 
parfaitement, mais je vous prie de le mettre en 
pratique et que vous profitiez le plus qu'il vous sera 
possible de tous les inconvénients que nous aperce- 
vons. Il faudra nourrir les demoiselles dans le même 
esprit. 



334 ^ — A MADAME DU PÉROU. 

1699. 

Je vous supplie de dire à ma sœur de Riancourt 
qu'il faut de bonnes nourritures aux malades, de 
grands soins pour leur repos; les réchauffer dans 
leurs frissons, les essuyer dans leurs sueurs, etc. 
Mais que les grandes chaises où l'on est couchée 
tous les jours, les robes de chambre abattues sans 
ceintures^ comme les dames du monde , les potages 

^ Avis aux religieuses de Saint-Louis,^, 604. 
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sans aucune mie de pain, que tout cela, di&-je, sont 
des délicatesses qui n'ont nulle proportion aux ma- 
ladies que j'ai vues jusqu à cette heure. Lisez*lui 
cet endroit, je vous en supplie, et chargez sa con- 
science d'établir Finfirmerie sur le pied d'une cha- 
rité toute religieuse, mais non pas avec une mollesse 
qu'il ne faut pas même souffrir dans vos demoi- 
selles. 



335. — A MADAME DU PÉROU. 

1609. 

... Vous êtes pour les demoiselles, il faut les sui- 
vre partout, vous en dût-il coûter la vie : il faudra 
vous renfermer avec elles quand elles auront des 
maladies contagieuses. Évitez cette délicatesse et 
contrainte excessive qui est dans les communautés 
pour croire que tous les maux se prennent*, il y en a 
beaucoup qui ne sont que pour celles qui les ont. 
Abandonnez-vous à Dieu, et remettez à vos supé- 
rieurs le soin des précautions raisonnables... Vous 
avez encore à vous garder des charlatans, des nou- 
veautés en médecine, des remèdes particuliers; 
quand on se laisse aller à cette sorte de curiosité et 
inquiétude, on va loin. Mourez dans les formes-, pre- 
nez un bon médecin, croyez-le : les remèdes feront 
ce que Dieu voudra qu'ils fassent ^.. 

< Avis aux religieuses de Saint^Louis. 
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336*. — A MADAME DE GLAPION*. 

30 mars 1700. 

C'est beaucoup perdre à la fois, ma chère iille, 
que de perdre ' ma sœur de Saint-Aubin et ma sœur 
de Glapion, mais il faut vouloir de bon cœur tout 
ce qui plaît à Dieu. Je n'ai pas besoin de vous recom- 
mander la malade-, je vous recommande à vous- 
même \ conservez-vous, ne faites que ce que les autres 
ne sauroient faire, préparez-vous à recevoir d'autres 
petites véroles, soit dans les Dames ou les demoi- 
selles, car je crains que ceci n'ait de la suite. De- 
mandez-moi tout simplement les choses dont votre 
malade pourroit avoir envie, pourvu que M. Dodart 
l'approuve; mandez-moi souvent de ses nouvelles. 
Je viens de faire l'instruction à ses filles*, elles ont 
voulu que je leur parlasse sur la pauvreté, je l'ai fait 
de bon cœur. Quand la malade sera en état, qu'on 
l'amuse -, j'enverrai tout ce que je pourrai. Conduisez 
votre petite communauté le plus régulièrement que 
vous pourrez, ma chère fille ; voici un exemple qui 
sera suivi, et vous serez l'institutrice de Saint-Roch, 
Adieu, je vous embrasse. 

* Lettrée édifiantes y i\y y 1. 183. — Lettres pieuses, p. 1731. 

* M^^ de Glapion, dont nous avons déjà dit le talent et le zèle 
pour le soin des malades, gardait alors à la peUte infirmerie de 
Saint-Roch (située hors de la maison, au bout du Jardin et des- 
tinée aux maladies contagieuses ] M'"^ de Saint-Aubin^ maîtresse 
des novices, à laquelle elle était très-attachée, et plusieurs de- 
moiselles malades de la petite vérole. 

* C'est-à-dire de voir s'éloigner de la maison. 
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337*.— A MADAME DE GLAPION. 

31 mars 1700. 

Il n'y a point de fille de Sainte-Marie si cordiale 
et si affectueuse que je le serois, si je vous disois 
tout ce que je sens pour rinfirmerie et pour l'infir- 
mière^ je compte les jours de leur éloignement, et 
me prépare à une grande joie quand je les verrai. 
J'en ai beaucoup de savoir que la fièvre diminue, et 
que la petite vérole augmente ^ ^ ne vous fiez pas 
trop à ce bon état présent*, prenez tous les soins 
que vous prendriez si le mal étoit grand. Tenez votre 
malade bien chaudement^ qu'elle repose bien sa 
tête, qu'elle ne s'applique point -, vouloir tout ce que 
Dieu veut lui suffit présentement. Notre mère 
songe fort à vous donner des consolations^ con- 
servez-vous. M. Savoye m'a dit que vous devez 
manger quatre fois le jour. Dieu vous montre ce 
qu'il veut de vous : c'est la pratique de la cha- 
rité, la solitude et la privation de la douceur de so- 
lenniser sa mort et sa résurrection avec nous ^. Ma 
sœur Halle a la fièvre * -, j'ai fait le chapitre ce matin 
au noviciat, et leur ai parlé en particulier l'après- 
dîner^ mais ce qui n'est pas si régulier, c'est que je 
m'en vais à Marly. 

J'attendois aujourd'hui une lettre de vous. Je crois 

1 Lettres édifiantes tU IV, 1. 1S4. — Lettres pieuses, p, 1733. 

' Dans la maladie de M°*® de Saint-Aubin. 

' On était alors dans la semaine de la Passion. 

^.Elle était sons-maîtresse des novices, et comme U^^ dfi Saint- 
Aubin était elle-même maîtresse des novices , M*^^ de Maintenon 
les remplaçait toutes deux. 
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que VOUS savez qu'il ne faut pas que ma sœur de 
Saint-Aubin change de linge jusqu'à ce qu'elle ait été 
purgée. Adieu, mes chères enfants ; mes amitiés à 
ma sœur Barbet 



338». — A MADAME DE GLAPION. 

Ce 5 «iTril 1700. 

Nous sommes aussi affligées que vous, ma chère 
fille ^y mais nous avons la consolation de prier et 

^ Sœar oonverso, qui servait aussi la malade. 

> Lettres édyUmteê,tAyf]^. ISh^^^Lettres pieuses, p. 1734* 

> De la mort de M""* de Saint-Aubin. EUe était morte la veille, 
âgée de trente-un ans. « Ce fut une douleur incroyable dans toute 
la maison, ear, outre qu'elle étoit extrêmement esUmëe et aimée, 
c'étoit la première religieuse de Saint-Louis que Ton voyoit mou- 
rir, et cette perte fut si sensible à tout le monde qu'on fut plus 
d*un an sans en pouvoir parler sans pleurs. » (Note des Lettres 
pieuses), — Les Mémoires de Saint- Cyr en parlent longuement 
et disent: « Cette mort nous fut très-sensible à toutes; c'étoit 
une de nos premières sœurs, qui étoit un sujet excellent par sa 
piété , son amour pour Hnstitut, ses talents , qui la rendoient 
propre à tout , son bon esprit , douce , paisible , aimable dans 
la société, enfin ayant tout ce qui fait le vrai mérite dans 
une religieuse. M'"'^ de Maintenon en fut fort affligée. » (Cha- 
pitre XXVI.) — L'évéque de Chartres écrivit aux religieuses de Saint- 
Louis une longue lettre de consolation sur la mort de M'"^ de 
Saint-Aubin ; on y lit : «J'ai appris avec consolation le soin que 
Ton a eu d'elle pendant sa petite vérole et l'attention que l'on a 
eue de lui donner des infirmières qui l'aimoient particulièrement 
et qu'elle avoil toujours aimées pour leur piété. J'ai appris avec 
Joie que dans une occasion si sensible et si inopinée , vous avez 
gardé tout l'ordre et toute la modestie que demandoit votre sou- 
mission à Dieu, et le service ordinaire de votre maison ; vous avez 
par là consolé le cœur de M""*^ de Maintenon, dont vous connoissez 



60 LETTRES HISTORIQUES ET ÉDIFIANTES. 

de pleurer ensemble, et Dieu ne veut pas que vous 
Fayez. Acceptez donc ce qui lui plaît ; il vous a fait 
voir la mort de près pour vous accoutumer à l'envi- 
sager; celle des enfants vous touchoit un peu, celle 
de votre chère sœur et maîtresse vous est sensible ^ ] 
vous perdrez encore des personnes que vous aimez, 
et enfin, vous mourrez vous-même. Ces discours-là 
paroissent peu propres à vous consoler ] cependant 
je trouve qu'en perdant nos amis, il est plus doux de 
penser qu'on les suivra que de penser qu'on vivra 
sans eux. Toute notre piété n'est rien si nous n'en 
recevons un grand secours dans les occasions par 
une entière conformité à la volonté de Dieu, qui dis- 
pose de tout, et certainement pour notre avantage. 
Reposez-vous, mangez de la viande^, éloignez-vous 
de ce triste objet-, vous prierez Dieu pour elle quand 
vous vous porterez mieux. Nous vous ferons revenir 
le plus tôt que nous pourrons; ayez soin de celles 
qui sont avec vous, servez-vous avec liberté pour 
leur soulagement et pour le vôtre de ce que vous 
aviez pour cette pauvre fille. Ne vous laissez point 
abattre : il ne faut pas s'affliger comme ceux qui 
n'espèrent point en Dieu. 

la tendresse et la générosité poar vons tontes. Vous avez donc 
offert y mes très-chères filles , les prémices de votre communauté 
naissante ; il vous a demandé une de celles dont vous attendiez le 
plus de services. » 

^ MJ^ de Glaplon fut tellement affligée de la mort de M™<> de 
Saint-Àubin^ qu*elle en fut malade pendant un an. 

* On était alors dans la semaine sainte. 
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339». —A MADAME DE GLAPION. 

10 aTril 1700. 

Je n'ai point eu peur de votre livre ^. Bonsoir, 
ma chère fille^ j'espère passer le jour de demain 
dans une grande retraite. J'ai vu ma sœur Barbe, 
elle me paroît bien, et a grand regret de vous avoir 
quittée. Mourons et ressuscitons avec Jésus-Christ, 
ma chère fille*, imitons celle que nous venons de 
perdre^ donnons-nous sans réserve au grand ouvrage 
qui nous est confié, et faisons valoir les talents que 
nous n'avons pas reçus pour nous. Bonsoir. 



3408. — A MADAME DE GLAPION. 

ATril 1700. 

Votre mère me charge de répondre à votre lettre. 
Mangez, ma chère fille, ce qu'on vous enverra; 
l'obéissance vaut mieux que le sacrifice 5 conservez- 
vous, Dieu le veut. Venez à une heure et demie à 
Tapothicairerie, je m'y trouverai pour vous em- 
brasser-, mais venez toute courageuse, et ne son- 
geons qu'à nous fortifier ensemble pour travailler 
mieux que jamais. 

* Lettres édifiantes, t. IV, l. IHQ.--' Lettres pieuses, p. 1735. 

* Parce qu'il venait d'un lieu où était une maladie conta- 
gieuse. 

» Lettres édifiantes, t. IV, 1. ni. -- Lettres piemes, p. 1701. 
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341*. —A MADAME DE GLAPION. 

A 10 heures, ayril 1700. 

Vos lettres ne ressemblent point à ce qu'on me 
dit de vous ^ mandez-moi simplement en quel état 
vous êtes •, notre mère et moi n'avons pas dessein de 
vous pousser à bout, mais il faut conserver la com- 
munauté qui a peut-être plus de peur qu'elle n'en 
montre. Dites-nous donc tout librement, ma chère 
fille, comment vous êtes pour l'esprit et pour le 
corps. 

342». —A MADAME DE GLAPION. 

Avril 1700. 

Je ne suis guère contente de vous, ma chère 
fille, par rapport à votre tristesse*, vous voub y laissez 
trop aller-, voulez-vous laisser croire que vous aviez 
une liaison trop intime? Consolez-vous, je vous 
prie, et tâchez de vous détourner de l'idée qui 
vous afflige-, c'est peut-être votre première douleur 
et apparemment ce ne sera pas la dernière ; forti- 
fiez-vous par la foi, la confiance en Dieu, et par un 
entier abandon à sa volonté. Bonsoir, ma chère 
fille. 



343». — A MADAME DE GLAPION. 

10 mai 1700. 

n n'y a rien que je voulusse faire pour vous con- 

^ Lettres pieuses, y» 1736. 
' Lettres pieuses,^, 1736. 
' Lettres édifiantes, t. IV, 1. 188.— Lettres pieuses y i^. 1737. 
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soler, ma chère fille, et cependant je vais vous 
gronder : votre affliction n'est point raisonnable et 
ne ressemble point au reste de votre conduite ^ |e 
ne puis vous dire la peine que j'en ai, et il est im- 
possible que Dieu soit content de vous *, il est jaloux, 
et ne veut pas dans ses épouses de tels attache- 
ments pour quelque créature que ce puisse être. 
Notre-Seigneur ne veut pas que ses apôtres tiennent 
trop à lui par sa présence corporelle, et la perte 
d'une de vos sœurs est un coup dont vous ne pou* 
vez revenir ! que sera-ce que votre vie qui, selon les 
apparences, sera longue, si à chaque mort oii vous 
prendrez intérêt, il faut des années pour vous re- 
mettre? Votre bon cœur prend le change, et il ne 
vous a pas été donné pour vous détourner de Dieu, 
Faites quelque effort, ma chère fille, pour sortir de 
rétat où vous êtes \ il ne peut faire que de mauvais 
effets, et si vous m'aimez, tâchez de me diminuer la 
peine que vous me faites. 



344^ — A MADAME DE BERVAL, 

ftiPOSITAIlB. 

Ce 29 mai 1700. 

Vous voilà donc en retraite, ma chère fille -, ne 
perdez pas un temps si précieux, et pensez devant 
Dieu à toutes vos obligations comme chrétienne, 
comme religieuse, et comme ayant reçu des talents 
dont il faudra rendre compte. 

^ Lettres pieuMSt'p, t679. 
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Comme chrétienne, vous savez mieux que moi vos 
devoirs, car vous êtes plus instruite; comme reli- 
gieuse, je ne sais si vous comprenez toute l'étendue 
de cette profession et de la perfection que vous avez 
vouée. 

Quant aux talents dont il faudra rendre compte, 
je crois que les voici : un bon esprit, beaucoup d'in- 
telligence, un bon cœur, et, ce qui est au-dessus de 
tout, une conscience délicate. Voilà les trésors que 
Dieu vous a donnés à faire valoir-, voici les défauts 
qui sont de vous : 

De la présomption, une grande précipitation, trop 
de liberté à dire et à montrer vos sentiments. 

Une bonne résolution d'entrer dans la mortifica- 
tion de votre état remédieroit à tous ces maux. 

Il faut vous contraindre, et ce n'est pas à vous à 
qui il faut prêcher la liberté, parce que vous n'y êtes 
que trop portée, et que vous avez besoin de vous 
jeter pour un temps dans Tautre extrémité, non pas 
dans une extrémité poussée jusqu'à la tristesse et à 
une trop grande contention d'esprit ] mais il faut 
vous contraindre pour revenir dans la suite à ce mi- 
lieu où est la vertu, la paix et la joie-, il faut morti- 
fier cette activité, et ne point dire que les personnes 
lentes ne font rien •, il est encore plus nécessaire que 
vous soyez une religieuse édifiante qu'il est néces- 
saire que vous soyez une bonne dépositaire, et vous 
serez l'une et l'autre si vous vous modérez, si vous 
voulez moins fortement, si vous vous donnez le temps 
de prévoir; et si vous travaillez dans la présence de 
Dieu. Renoncez à votre propre jugement, et eon- 
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tentez-vous de dire votre avis quand on vous le de- 
mande, laissant le reste à Dieu. Dites cet avis en 
peu de paroles, sans vous mettre dans la tète de 
persuader. Cet empressement vous fait parler avec 
une rapidité qui fait voir que vous ne vous pos- 
sédez pas-, vous le sentez vous-même, vous vous 
embarrassez, et je vous ai vu plus d'une fois les 
larmes aux yeux, car, au milieu de tout cela, vous 
êtes timide. 

Si vous ne surmontez, pour Tamour de Dieu, cette 
vivacité, vos talents deviendront inutiles, et vous 
serez plus à charge à vos supérieurs et aux inférieurs 
qu'une bonne fille sans lumière, mais bien obéis- 
sante -, si vous vous faites violence, vous ravirez le 
ciel pour vous, et vous vous rendrez très-utile à votre 
Institut; vous l'aimez tendrement, à ce qu'il me pa- 
roît, mais il faut le servir de concert avec vos sœurs 
et avec une grande dépendance de la supérieure. 

Si vous ne mortifiez point cet empressement, vous 
n'avancerez point dans la vertu, vous serez insup- 
portable aux autres et à vous-même-, votre esprit 
vous le fera voir, et votre cœur s'en flétrira-, vous 
deviendrez inutile chez vous, et que direz-vous i 
Dieu dans le compte qu'il vous demandera? 

Vous avez une exactitude trop roide dans les 
classes^ vous vous attachez littéralement à la lettre -, 
il faut prendre l'esprit et entrer dans des accommo- 
dements et des condescendances quand le bon sens 
des demoiselles n'en souffre point. 

Examinez-vous sur tout cela, ma chère fille ; re- 
cevez de bon cœur ce que je vous dis de tout mon 

6. 
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cœiir ] vous savez si je vous aime, si j'aime votre 
maison, et si je ne dois pas faire tout mon possible 
pour lui conserver et former, si j'en étois capable, 
un aussi bon sujet que vous. 



345 •. — AVIS A UNE NOVICE. 

Juin 1700. 

Rien n'est si bon, ma chère enfant, que de décou- 
vrir, comme vous avez fait avec simplicité, à sa mal- 
tresse^, les peines que vous avez, quand même ce 
seroit par rapport à elle \ ayez seulement soin de les 
surmonter, et parlez-lui avec la même simplicité et 
confiance le jour que vous le sentez sans vous en 
étonner ni vous y arrêter, car s'il vous passoit quel- 
que sottise par l'esprit, comme cela arrive quelque- 
fois, même dans les temps les plus sérieux, vous la 
rejetteriez aussitôt, n'est-il pas vrai ? ce que vous 
devriez faire sans vous troubler pour cela, et si elle 
revenoit encore, la rejeter de même fidèlement; 
or, voilà, ma chère enfant, ce que vous devez faire 
dans ces pensées de dégoût et de répugnances pour 
votre maîtresse, qui est, je vous assure, la fille du 
monde la plus droite et en qui je connois davantage 
cette sainte liberté d'esprit-, mais c'est que celle que 
vous voulez prendre, selon ce que vous me dites, est 
une tentation, car c'est une envie de ne vous con- 
traindre sur rien. ma chère fille 1 ne soyez point 

* Lettres édifiantes, t. IV. — Recueil des réponses, p. 416. 

* La sœur Marie-Gonatance. 
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gênée ni contrainte *, servez Dieu dans une sainte 
gaieté et une droite liberté d'esprit, à la bonne heure, 
mais ne négligez aucunes pratiques religieuses ; par 
exemple, présentement que vous allez au réfectoire, 
soyez-y modeste comme les autres, grave et recueillie 
sans contention d'esprit, car vous voyez combien 
cette gène vous est préjudiciable *, mais ne dites pour- 
tant pas, pourvu que les cœurs soient à Dieu, qu'im- 
porte pour Fextérieur, car il importe beaucoup, et 
surtout dans cette maison où vous devez être Fexem* 
pie et le modèle des demoiselles. 

Oui, ma chère fille, vous devez regarder comme 
un scrupule très-mal fondé celui que vous avez de 
vous adresser à moi, et de me venir parler dans vos 
besoins par la crainte de n'y voir que votre goût 
et votre satisfaction naturelle. Croyez, ma chère 
enfant, que c'est bien fait d'aimer vos supérieurs, 
et puisque votre évêque, et premièrement la Provi- 
dence m'obligent à en porter la qualité dans cette 
maison, venez à moi quand vous croirez que je pour- 
rai vous servir à quelque chose de bon, et croyez 
que ce n'est pas aller contre la volonté de Dieu sur 
vous, car quand il a permis que M. de Chartres 
m'ait chargée de cette maison et ordonné de me 
mêler du spirituel, tout incapable que vous mç 
voyez. Dieu voyoit bien que vous m'aimiez, que vous 
aviez du goût et du plaisir à me voir et à me parler, 
et que vous auriez des peines dont vous viendriez 
vous soulager avec moi. N'ayez donc point de scru- 
pule là-dessus, car toutes ces réflexions, et pour 
ainsi dire ces chicanes, ne servent qu'à jeter le 
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trouble, Tiaquiétude et Tincertitude sur tout ce que 
Ton a à faire, et à retirer du recueillement et de la 
simplicité, car voilà tout son contraire. Défaites-vous 
donc de tous ces raisonnements, vous y êtes natu- 
rellement portée, et aux réflexions sur vous-même^ 
mais vous ne sauriez trop vous appliquer à ne re- 
garder jamais que Dieu dans vos supérieurs, et pour 
lors vous irez tout simplement et sans tant de ré- 
flexions. Allez donc, ma chère fille, allez à votre 
maîtresse contre votre répugnance, et venez à moi 
avec votre goût, car Vun et l'autre est dans Tordre 
de Dieu. Vous voulez que je prie pour vous, hélas! 
vous demandez là d'étranges prières ! Je ne laisse 
pas cependant de vous bien recommander à lui. 



346*.— A MADAME DU PÉROU. 

Ce 21 octobre t700. 

J'ai devant leç yeux une lettre de ma sœur de Ra- 
douay, à qui M. Dodart répondra^ — une de ma sœur 
de Blosset, qui est une réponse ; — une de ma sœur 
de Vertrieux, à qui j'accorde de bon cœur que celle 
qui amènera M°^ sa sœur voie notre maison ; — une 
de ma sœur l'assistante qui mériteroit bien que je 
l'en remerciasse, si elle étoit un peu moins accom- 
pagnée-, — une de ma sœur de Jas, è qui je voudrois 
pouvoir écrire, mais le temps me manque partout^ 
— une de ma sœur de Gruel, qui pourra bien n'avoir 
pas de réponse, quoique j'aie bien des choses à lui 

1 Lettres utiles, p. U89. 
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dire; — une de ma sœur de Glapion, qui n'en aura 
point : son détachement s'en accommodera fort 
bien ; — une de ma sœur de Bouju à qui je répon- 
drai ; mais rien n'est meilleur pour elle que d'atten- 
dre 5 — une de ma sœur de Saint-Pars, qui me réjouit 
par tous les bons témoignages qu'elle donne à la 
communauté ; — une de ma sœur de Saint-Périer, 
que je garde, parce qu'il y a quelque réponse né- 
cessaire ] — deux de vous à qui je répondrai, parce 
que à tous seigneurs^ tous honneurs. 

Vous avez bien fait, ma chère fille, de faire part 
des bonnes nouvelles aux personnes que vous me 
marquez' . Je suis ravie de ce que vous me mandez 
de nos sœurs : elles sont aussi contentes de vous que 
vous Vêtes d'elles ; continuez donc avec confiance 
que Dieu vous aidera. L'état de votre saint évéque 
m'afflige très-fort -, je n'en sais pas de nouvelles : ce 
seroit une bien grande perte pour l'Église, pour 
Saint-Cyr et pour ses amis. 

Le détail de la bonne nouvelle est venu et nous 
la fait encore meilleure que nous ne le croyions. 



347». — AVIS A LA SACRISTINE. 

1700. 

Madame dit un jour à ma sœur la sacristine : « J'ai 

^ Le testament da roi d'Espagne, Charles Tl, qui appelait à 
loi succéder un petit-ûls de Louis XIV. Ce testament avait été 
faille 2 octobre 1700. Charles II mourut le !«' novembre sui- 
vant. * 

* Recueil des réponses^ p. 98. — L'autographe de ce fragment 
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VU de près, dans Téglise du dehors S les bouquets 
faux qui sont sur Tautel ; rien n'est plus sale. Ne 
songez point à en avoir d'autres, n'en faites jamais. 
Quand votre jardin vous donnera des fleurs ; mettez- 
les tout simplement dans des vases sans art et sans 
perdre votre temps à les arranger ; quand vous n'en 
avez point, passez-vous de cette parure : la propreté, 
les lumières, le respect, le silence, la ferveur, ho- 
norent bien plus Dieu que tous ces ajustements qui 
ne font que dissiper ceux qui les font et ceux qui les 
voient*. » 



348». —A UNE DAME DE SAINT-LOUIS. 

1700. 

Je ne sais point résister à la vérité, et il faut que 
j'avoue, puisque je suis découverte, que les mai- 
tresses des classes me sont bien chères, et que je 
sens tout ce que vous avez pénétré ^ pardonnez-le- 
moi, je vous en supplie, et surtout dans un temps 
que vous êtes suppléante ; car malgré l'envie que 

est aux Archives de la préfecture de Versailles. J'en ai donné un 
fac-similé dans V Histoire de la maison royale de Saint-Cyr. 

^ La partie de Tégiise où entrait le public; c'était là qu'était 
l'autel. Voir la description de la maison de Saint-Louis dans 
rbistoire de cette maison. 

' A la suite de Tautographe , on lit cette note de la main de 
S|m9 de Berval : « Cet écrit est de la main de M°>» de Maintenon, 
parce qu'ayant trouvé ce dont il s'agit mal rendu par une Dame 
de Saint-Louis qui n'a voit pas bien pris sa pensée, elle l'a cor- 
rigé en l'écrivant elle-même. » 

3 Lettres et Avis sur les classes, t. H, p. 254. 
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j'aurois qu'on n'en eût jamais besoin, je les aime 
fort quand elles sont employées auprès des demoi* 
selles. Dites à ma sœur de Riancourt' qu'elle a 
trouTé moyen de me faire plaisir en me parlant d'une 
charge tré^temporelle. Je suis ravie que ma sœur 
de Cuves ^ devienne capable de lui succéder. Le J)ién 
de votre maison est qu'on ne soit pas trop longtemps 
dans la même charge*, c'est une pierre dans votre 
jardin, mais en quelque lieu que vous soyez, vous 
aimez trop l'Institut pour ne vous pas contenter des 
classes. Bonjour, ma chère fille. 



349 \ — AUX DEMOISELLES DE LA OASSE BLEUE. 

1700. 

M"* de Maintenon demanda à ST** de la Jonchapt * 
sur quoi on faisoit l'instruction avant qu'elle entrât 
dans la classe : « C'étoit, madame, répondit-elle, sur 
les idées que nous avons dii plaisir. — Eh bien! dit 
M"* de Maintenon, quelles sont les vôtres? qui est-ce 
qui vous en fera davantage quand vous ne serez plus 
ici? — Je crois, répondit la demoiselle, que ce sera 

< Elle était infirmière. 

* Marie-Thérèse-Jacqueline de Cuvés. Elle fit profession le 1*' 
septembre 1696, et mourut en 1743, âgée de soixante-sept ans. 

* Lettres édifiantes, i, IV, p. 7Î9. 

* Cette demoiselle était fort diatingnée par son esprit et son in- 
stmction. Elle resta aux classes comme aide des maîtresses, après 
qu'elle eut atteint Tâge de sortie. (Voir les Lettres sur V éduca- 
tion, p, 264). Nous donnerons plus loin quelques lettres qui lui 
furent adressées. 
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d'être avec ma famille, et de nous voir tous rassem- 
blés et bien unis ensemble. — Vous avez raison, dit 
M""* de Maintenon, de regarder cela comme un plai- 
sir; il est dans Tordre de Dieu : rien n*est si aimable 
qu une famille unie. — Et vous, Laudonie, que fe- 
rez-vous quand vous ne serez plus ici? — J'espère, 
madame, que je trouverai mon plaisir à rendre ser- 
vice à mon père et à ma mère, — Cela est encore 
très-bien, dit M*"^ de Maintenons toutes les fois que 
vous penserez ainsi, et que vous ne vous attendrez 
point à de grands plaisirs, on pourra dire que vous 
êtes raisonnable. Mais vous ne sauriez assez mettre 
dans vos projets que vous aurez à soufifrir ; attendez- 
vous bien à cela, mes enfants, je vous en prie^.rien 
n'est plus capable d'adoucir la mauvaise fortune, qui 
vous attend peut-être, que d'y être préparées 5 comp- 
tez toujours sur quelque chose de pire que ce que vous 
pourrez trouver. — Il y en a une d'entre elles, dit 
la maîtresse (c'étoit M°*' de Saint-Périer ^), qui m'a 
dit qu'elle mettroit son plaisir à aller voir ses amies 
ou à les recevoir chez elle. — H y a assurément, ré- 
pondit M"' de Main tenon, du plaisir à vivre avec ses 
amis et à s'entretenir avec eux, comme l'on dit, à 
cœur ouvert et sans contrainte. Il y a cependant 
une maxime d'un auteur païen, dit-elle tout bas à 
la maîtresse, que je trouve bien dure; c'est d'agir 
avec ses amis comme si l'on étoit assuré qu'ils devien- 
dront un jour nos ennemis. Je me contenterois, ce 
me semble, de ne leur rien laisser voir de mauvais en 

* Voir la note 2 de la page 181, dans les Lettres sur VédU' 
cation. 
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moi ^ je tâcherois de n'avoir jamais tort en leur pré- 
sence^ aussi bien qu'en celle des personnes que j'aime- 
rois le moins, parce qu'il peut en effet arriver mille 
choses dans la vie qui nous séparent, que souvent 
d'amis on devient ennemis, et qu'alors on est au dés- 
espoir de s'être trop fié à eux et de leur avoir parlé 
sans réserve. M*"*" de Montespan et moi, par exemple, 
ajouta-t-elle, continuant de parler bas à la maîtresse, 
nous avons été les plus grandes amies du monde ; 
elle me goûtoit fort, et moi, simple comme j'étois, 
je donnois dans cette amitié. G'étoit une femme de 
beaucoup d'esprit et pleine de charmes ; elle me par- 
loit avec une grande confiance et me disoit tout ce 
qu'elle pensoit. Mous voilà cependant brouillées sans 
que nous ayons eu dessein de rompre. Il n'y a pas 
eu assurément de ma faute de mon côté, et si cepen- 
dant quelqu'un a sujet de se plaindre, c'est elle; car 
elle peut dire avec vérité : c'est moi qui suis cause 
de son élévation ; c'est moi qui l'ai fait connoître et 
goûter au Roi 5 puis elle devient la favorite, et je 
suis chassée. D'un autre côté, ai-je tort d'avoir ac- 
cepté l'amitié du Roi, aux conditions que je F ai 
acceptée î Ai-je tort de lui avoir donné de bons con- 
seils et d'avoir tâché, autant que je l'ai pu, de rompre 
ses commerces*? Mais revenons à ce que j ai voulu 
dire d'abord. Si en aimant M"* de Montespan comme 
je l'aimois, j'étois entrée d'une mauvaise manière 

1 Ces quatre lignes sont Texplication très-simple de la con- 
duite de M>»« de Maintenon à l'époque de sa vie qui a été le plus 
attaquée. On voit avec quelle liberté d'esprit elle en parlait aux 
Dames de Saint-Louis, et presque à leurs élè?es. 

n. 7 
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dans ses intrigues ; si je lui avois donné de mauvais 
conseils, ou selon Dieu ou selon le monde; si au lieu 
de la porter tant que je pouvois à rompre ses liens, 
je lui avois enseigné le moyen de se conserver Tami- 
tié du Roi, n'auroit-elle pas à présent entre les mains 
de quoi me perdre, si elle vouloit se venger? Et ne 
pourroit-elle pas dire au Roi : Cette personne, que 
TOUS estimez tant, me disoit telle ou telle chose; 
elle me portoit à cela, elle me conseilloit de faire 
ainsi, etc. N'ai-je pas raison de dire qu'il ne faut 
rien laisser voir, même à nos amis, dont ils se puis- 
sent prévaloir dans la suite contre nous s'ils venoient 
à changer ? tôt ou tard les choses se savent, et il est 
bien fâcheux d'avoir à rougir dans un temjps de ce 
que l'on aura dit ou fait dans un autre. Je disois, il 
y a bien des années, à M. de Barillon*, quil ny a 
rien de si habile que de rCavoir point iort^ et de se 
conduire toujours et avec toutes sortes de personnes 
d'une manière irréprochable ^; il trouva que j'avois 
raison, et qu'en effet il n'y a rien de si habile que 
d'être par sa bonne conduite à l'abri de toutes sortes 
de reproches. Je me souviens qu'un jour le Roi m'en- 
voya parler à M"' de Fontanges ; elle étoit en fureur 
sur des mécontentements qu'elle avoit reçus ; le Roi 

^ W^^ de Maintenon Tavait connu à Thôtâl d'ÂU>ret. Il fut 
ambassadeur en Angleterre. « M. de Barillon avoit toujours passé 
hautement pour aimer M°>^ de Maintenon avant sa faveur, et la 
voyant depuis, un jour qu'elle passoit dans la galerie de Ver- 
sailles, suivie de bien des courtisans, il la montroit, disant: « J*a- 
vois grand tort. » [Mémoires de M^ d*A«7nale, ) 

* Cette maxime a été en effet la règle de oondaite de U^ de 
Maintenon pendant toute sa vie. 
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craignoit un éclat, et m'avoit envoyée vers elle pour 
la calmer ^ j'y fus deux heures, et j'employai ce temps 
à lui persuader de quitter le Roi, et à essayer de la 
convaincre* que cela seroit beau et louable. Je me 
souviens qu'elle me répondit avec vivacité : « Mais, 
Madame , vous me parlez de me défaire d'une 
passion comme de quitter une chemise. » Pour en 
revenir à mon personnage, vous m'avouerez que je 
ne devois pas en rougir, et que je n'avois pas à 
craindre que l'on sût ce que je lui avois dit. Vous 
ne sauriez trop prêcher cette même conduite à vos 
demoiselles : qu'elles ne donnent jamais que de 
' bons conseils, qu'elles agissent en toutes les affaires 
les plus secrètes et les plus intéressantes qu'elles 
pourront avoir, comme si elles avoient cent mille 
témoins, ou qu'elles les dussent avoir dans la suite; 
car encore une fois il n'y a rien qui ne se découvre 
enfin, et il est toujours plus chrétien, plus ver- 

• tueux, plus sûr, et plus honorable de n'avoir fait 
qu'un beau personliage 5 ,et quand même il arrive- 
roit que l'on ignoreroit éternellement quelle a été 
la sagesse de notre conduite, je trouve que l'on 
doit compter pour beaucoup le bon témoignage que 
nous rend intérieurement notre conscience. » Puis 
en se levant elle leur dit : a Adieu , mes enfants, je 
suis obligée de partir pour Versailles ^ mais je viens 

• de donner à ma sœur de Saint-Périer un beau champ 
à vous instruire ^ » 

^ Nous reviendrons sur cet entretien qui a une grande impor- 
tance liistorique, dans la CorrespoTidance générale. 
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351 «. — ENTRETIEN AVEC LES REUGIEUSES 

DE SAINT-LOUIS. 

Décembre 1700. 

Le dernier jour de l'année 1700, la communauté 
lui ayant dit qu'elle espéroit ensevelir avec le siècle 
tous leurs anciens différends pour être toutes autres 
au siècle nouveau qu'elles alloient commencer^ 
qu'elles la prioient d'oublier et de pardonner toutes 
les imperfections de l'année 1700, et tout ce qui 
l'avoit précédé. « L'année, répondit M°*® de Main- 
tenon, a été assez heureuse^ on s*est corrigé de bien 
des choses, et je vois présentement dans la maison * 
plus de bien que de m$il. Dieu veuille que vous 
avanciez autant l'année prochaine -, je l'espère beau- 
coup, car il vous a donné à toutes une bonne vo- 
lonté, c'est ce qu'il demande de notre part. Paix 
sur la terre aux hommes de bonne volonté, nous 
disent les anges ^ quand elle est réelle et sincère 
elle ne demeure pas inutile, elle produit infaillible- 
ment son fruit, dans les unes plus tôt, dans les 
autres plus tard. Il faut attendre les temps et les 
moments de Dieu, non pas en demeurant oisive, 
mais en travaillant de tout son pouvoir sans décou- 
ragement et sans inquiétude, et laissant à Dieu le 
soin de bénir notre travail. Il est certain qu'il veut 
notre perfection plus que nous ne la voulons nous- , 
même ; il pourroit nous rendre parfaites en un seul 
jour et toutes à la fois *, cependant, ce n'est pas sa 
conduite ordinaire, il diffère-, il touche l'une cette 

* Lettres édifiantes^ t. IV. 
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année, une autre le sera dans un autre temps. Il 
faut adorer ses desseins, et travailler avec paix et 
confiance. » 

Les religieuses de Saint-Louis s'étant plaintes 
dans la même conversation de ce qu'elles n'étoient 
point persécutées comme les autres instituts Tavoient 
été dans leur naissance. «Vous le serez, leur dit 
M"* de Maintenon, et vous l'avez même déjà été 5 le 
mal que l'on dit de vous ne vient pas jusqu'à vos 
oreilles^ mais je n'en tiens aucun compte, non plus 
que de celui que l'on dit de moi. Je reçois tous les 
jours des lettres non-seulement du style de la per- 
sonne que connoit ma sœur de Butery, qui me de- 
mandoit : si je n'étois pas lasse de m'engraisser en 
suçant le sang des pauyres, et ce que je voulois 
faire du bien que j'amassois étant si vieille? J'en 
reçois qui vont encore plus loin, et qui me mandent 
les choses les plus injurieuses ; quelques-unes 
même me donnent avis qu'on me doit assassiner; 
mais tout cela ne me fait rien : il me semble qu'il ne 
faut pas beaucoup de vertu pour n'avoir nul ressen- 
timent de ces sortes de contradictions. Je répondis 
il y a quelque temps une chose assez plaisante dans 
mon premier mouvement à une pauvre femme qui 
me vint trouver comme j'étois environnée de plu- 
sieurs personnes de la cour, pleurant et criant que 
je lui fisse rendre justice . Je lui demandai quel tort elle 
avait reçu. — C'est, dit-elle, qu'on m'a dit des in- 
jures et j'en demande réparation. — Des injures, lui 
dis-je, et nous en vivons ici, nous autres * . — Cette ré- 

> « Elle ftimoit à savoir, dit Languet de Gergy, les médisances 

7. 
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ponse fit bien rire les dames qui m'accompagnoient. » 
— Je crois, madame, dit M"' de Saint- Pars, que 
bien loin de vous enrichir aux dépens des pauvres, 
vous vous endettez pour fournir aux charités que 
vous faites. — Pour des dettes, je n'en ai point, dit- 
elle, mais il m' arrive souvent de n'avoir plus rien, 
et quand j'arrête mes comptes à la fin de chaque 
année, je ne comprends pas que mon revenu ait pu 
fournir à ce que j'ai dépensé ou donné*, m 



352. — APPROBATION DE M™« DE MAINTENON 

Au livre des usages de la maison de Saint-Louis. 

1700. 

Vous savez, mes chères filles, la part que la divine 
Providence a bien voulu me donner au grand 
œuvre dont vous êtesiîhargées-, ma consolation est 
de ne m'y être point ingérée de moi-même. Les 
puissances spirituelle et temporelle se sont réunies 
pour m'y engager, et à Dieu ne plaise que l'on 
regarde jamais ce qui s'est fait à Saint-Cyr comme 
l'ouvrage de* mes mains et de mon esprit 5 je le dis 
ici pour la première fois de ma vie, parce qu'il s'agit 

qu'on faisoit d'elle et les calomnies que la malice des hommes lui 
imputoit, et elle n'en a jamais témoigné du dépit ; elle en rioit 
même volontiers. Jamais elle n'a songé à faire son apologie , ni 
même paru désirer qu'on la fit , et quoique la réputation soit ce 
qui intéresse le plus un cœur noble et généreux, elle a cru devoir 
abandonner la sienne à la providence de Dieu. » {Mém. mss., 
t. n, p. 844.) 

* Le revenu de M°^® de Mainteuon consistait uniquement dans 
4,000 livres que le roi lui donnait chaque mois et dans le produit 
de sa terre de Maintenon, qui était de 12 à 14^000 livres. 
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de justifier l'approbation que vous voulez que je 
doDoe aux usages que vous suivez dans cette 
maison* Quelque penchant que j'aie à vous accorder 
tout ce que vous désirez de moi, je vous aurois re- 
fusée dans cette occasion, si M. l'évêque de Char- 
tres n'avoit exigé de moi de vous écouter. 

Vous n'oublierez jamais, mes chères filles, avec 
quelle sagesse, quelle bonté, et quelle condescen- 
dance il vous a communiqué vos constitutions et 
règlements avant que de vous en faire des lois invio- 
lables \ mais il a cru qu'il falloit borner là ses soins, 
et vous laisser à vous et à moi un détail où il n'a 
pas jugé qu'il dût entrer^ c'est pourtant ce détail 
qui ne parolt rien aux yeux des hommes, dans lequel 
consiste Je bon ordre de vos emplois. Les saintes 
filles de la Visitation qui vous ont apporté l'esprit 
religieux, vous ont fait connoître qu'elles avoient 
dans leur Institut un livre qu'elles appellent le Cbw- 
iunder^ qui renferme la manière dont elles doivent 
accompUr toutes leurs règles, et qui àtant à chaque 
esprit la mauvaise liberté de changer et d'agir 
selon ses vues particuUères , contribue plus que 
toute autre chose à cette uniformité et à cette 
paix si édifiante que nous voyons parmi elles. Nous 
espérons que le livre de vos usages fera parmi vous 
le même effet. Il n'est point mon ouvrage, non plus 
que les autres règles, qui vous ont été données \ 
tout s'est formé par degrés, et sur la longue expé- 
rience que vous en avez faite. Vous verrez dans un 
espèce de journal écrit de ma main combien de 
fois nous avons lu et relu toutes ensemble les der- 
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niers usages qui sont recueillis dans ce livre, com- 
posé de 506 pages, que j'approuve de tout mon 
cœur, après avoir reconnu que tout ce qui y est 
renfermé convient parfaitement à votre Institut, et 
vous conduit avec sûreté à Taccomplissement de 
vos constitutions et de vos règlements. Ces règle- 
ments et ces constitutions sont approuvés par une 
plus grande autorité que la mienne^ mais je ne 
laisse pas de vous conjurer encore très-instamment 
de demeurer inviolablement attachées à Tobser- 
vance exacte qui leur est due. Joignez-y ces usages 
qui les expliquent et qui en facilitent Texécution, 
et faites de l'Évangile, de votre règle, de vos consti- 
tutions, de vos règlements, de votre cérémonial, de 
vos usages et des conseils qui vous ont été^ donnés 
et que vous avez recueillis, comme un rempart qui 
vous défende à jamais de Tesprit du monde , de 
toute nouveauté et de toute doctrine étrangère. H 
ne vous manque plus rien pour votre instruction 
et pour votre sanctification. Remplissez, mes chères 
filles, ce qui vous est prescrit, et vous vivrez d'une 
vie sainte et heureuse. La reconnoissance la plus 
agréable que je puisse attendre de vous, si vous 
jugez m'en devoir quelqu'une, c'est de vous voir de- 
meurer fermes et inébranlables dans la pratique de 
tout ce qui vous a été réglé dans les commence- 
ments de votre établissement. Portez-y celles qui 
viendront après vous, et faites-leur comprendre que 
la maison de Saint-Louis ne se soutiendra qu'autant 
qu'elles auront soin d'éviter tout changement. Je 
prie Dieu, mes chère^^ %^h ^^ ^^^ donner et et 
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toutes celles qui vous succéderont ces sentiments 
que je crois être du bon esprit, dont il faut que 
vous soyez animées, et qui sont seuls capables de 
sanctifier votre maison , et par votre maison tout 
le royaume. 



353». — A MADAME DE GLAPION». 

Lundi, janTier 1701. 

Votre droiture saura bien allier les deux choses 
qui font votre embarras ^ mais puisque vous le dési- 
rez, je vais vous dire ce que je pense. Je crois que 
la charité ne peut aller trop loin pour les malades 
dans les maux considérables, et que vous devez 
user de tout ce que vous me marquez quand la ré- 
gularité même en devroit souffrir. Pour les conva- 
lescentes ordinaires, je voudrois y faire moins de 
façon et les mettre dans la règle le plus que je 
pourrois, je dis les convalescentes ordinaires, parce 
qu'il y en a quelquefois de si accablées, de si 
tristes, de si dégoûtées qu'il faut bien mettre celles- 
là au rang des malades. Quand vous en userez ainsi 
pour toutes en général^ Dieu bénira votre conduite, 
et il est impossible que vos sœurs n'en soient pas 
édifiées ; il n'y a que les distinctions qui affligent 
dans les communautés. Pour vos impatiences, ma 
chère fille, elles ne sont pas bien grandes, puisque 
les autres ne s'en aperçoivent pas, et Dieu vous les 
fait sentir pour que vous soyez sur vos gardes et 

' Lettres pieuses, p. 1737. 

' Elle continuait à remplir les fonctions dMnflrmlère. 
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que vous ayez recours à lui. Ne vous affligez point, 
tout va bien pour vous, et il faut vous occuper 
gaiement de la gloire de Dieu en le servant, et en 
servant sa maison. Vous lui devez beaucoup, et 
j'espère que vous rendrez à proportion qu'il vous a 
donné. 



354*. — AUX RELIGIEUSES DE SAINT-LOUIS. 

Mars 1701. 

Adieu, mes chères sœurs, jusqu'à Pâques^ vous 
allez être en solitude , et je vais tâcher de m'y mettre 
autant qu'il me sera possible. J'espère que vous ne 
m'oublierez pas dans vos prières , mais puisque vous 
avez voulu que je me mélasse plus que jamais de 
vous aider, je vous conjure de demander pour moi 
des grâces nouvelles par rapport à vous , et surtout 
celle de vous instruire plus par mon exemple que 
par mes paroles. Vous allez faire une retraite , un 
jubilé et une communion pascale; ce sont de grands 
secours que Dieu vous envoie après vous en avoir 
ôté un grand ^ ; prenez donc avec lui toutes vos me- 
sures pour vous bien acquitter de l'oeuvre dont vous 
voilà chargées toutes seules \ notre zèle , nos soins , 
nos prévoyances, nos règles, notre autorité , ne sont 
rien sans vous } tout dépend de vous , et vous ne 
vous soutiendrez que par votre vertu j demandez-lui 

* Lettres édifiantes, t. IV. 

^ « En la personne de la mère Marie-Constance, qui s'en étoit 
allée avec sa compagne, la sœur Marie-Élisabetb. » 
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le renoncement entier à tout plaisir contre vos rè- 
gles , réloignement de toute liaison particulière , 
Famour et la pratique du silence. Ces maximes pa- 
roissent dures et même inutiles aux gens du monde , 
mais elles seront pour vous, mes chères filles , des 
sources de paix , d'amour et de sanctification , c'est 
ce que je vais demander à Notre Seigneur par mes 
prières , et ce que j'espère obtenir par les vôtres. 



3S5». —A MADAME DB GLAPION.' 

Mai 1701. 

Je vous conjure , ma chère fille , de ne point 
prendre de travers dans la piété qui devroit redresser 
les travers naturels. 11 n'est point vrai que vous pa- 
roissiez orgueilleuse et indiscrète dans les récréa- 
tions 5 il paroissoit autrefois, que vous y cherchiez 
certaines personnes à qui vous trouviez plus d'esprit 
qu'aux autres ^ vous savez bien que je vous en ai 
avertie 5 vous en avez profité avec dociUté , et depuis 
ce temps-là je ne vous ai pas vu faire une faute. 
Approchez-vous donc à la récréation-, reprenez votre 
liberté , et comptez que si vous la poussez trop loin 
je vous le dirai 5 je n'ai envie ni de vous tromper, ni 
de vous négliger, et vous devez prendre plus de 
créance en ce que je vous dis qu'en des avertisse- 
ments que Dieu a permis pour vous humilier , mais 
non pas pour vous faire prendre des résolutions in- 

^ Lettres pieuses y ^, 1739. 
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soutenables , et plus propres à vous nuire qu'à vous 
faire avancer. 



3S61.— AUNE DAME DE SAINT-LOUIS. 

Mai 1701. 

J'espère que Dieu bénira vos peines; agissez bien 
tranquillement , afin de durer longtemps. Traitez les 
demoiselles comme vos enfants , avec une autorité 
douce et ferme. Adieu , ma chère fille ; je me porte 
fort bien , et le Roi a , grâce à Dieu , une bonne 
santé. Je n'eus jamais tant d'envie de me retrouver 
à Saint-€yr. Il ne faut pas être malade quand j'ar- 
riverai ; je vous prié d'avertir nos chères sœurs de 
cette bienséance. Il fait un fort vilain temps ; si je 
ne voulois que ce que Dieu veut , je serois d'assez 
mauvaise humeur d'être loin de vous , mais il né faut 
pas s'y laisser aller. 

Mes compliments à toute la communauté et sur- 
tout à notre chère supérieure. Je me sens portée au 
langage affectueux des filles de la Visitation quand 
je vous parle. 



357*. — A MADAME DE BOUJU. 

Mai 1701. 

Je suis ravie de ce que votre retraite se trouve 
dans le temps où vous avez reçu tant de grâces ; 

^ Lettres et Avis, p. 278. 

« Lettres édifiantes, t. IV, 1. 199. 
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votre reconnoissance en sera excitée^ et c'est un 
chemin qui est bien conforme à votre cœur ; vous ne 
pouvez en avoir trop. 

Demandez à Dieu un bon esprit pour vous et pour 
les autres; mais demandez encore la patience dont 
vous avez besoin pour vous et pour les autres. Je ne 
vous connois point de passion dominante; je vois 
seulement que votre zèle est trop vif, qu'il vous in- 
quiète, et qu'il peut blesser vos sœurs. Travaillez 
avec courage et confiance dans la place où vous 
êtes , mais ne veuillez pas tout faire en un jour ; il 
ne convient pas de tant presser votre ouvrage; il 
doit toujours durer. Faites vos réflexions sur cet em- 
pressement , qui est un de vos défauts ; les jeunes 
chevaux se tuent en tirant au-delà de leurs forces, 
et incommodent fort ceux avec qui ils sont attelés. 
Contentez-vous de travailler continuellement , et 
avec cette bonne foi que vous connoissez si bien ; 
mais ne tenez point de discours qui blesse vos sœurs ; 
vous n'êtes pas assez circonspecte. Ne vous appli- 
quez pas tout ce que vous entendez lire ; les livres 
sont faits pour le général, et le particulier n en doit 
prendre que ce qui est conforme à son état , à sa 
grâce et à la conduite de son directeur. Nous ne 
sommes guère capables de discerner les desseins de 
Dieu sur nous; mais vous avez vos vœux , vos cons- 
titutions et vos règles ; il est bien sûr que voilà ce 
qui vous est prescrit ; marchez par ce chemin tout 
simplement ; l'arrangement intérieur n'est point 
pour vous , ne vous gênez point là-dessus ; épanchez 
votre cœur devant Dieu par des affections tendres , 

11. 8 
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par des désirs ardents-, aimez, c'est la fin de l'o- 
raison. 

Ne raisonnez point sur la manière dont vous •êtes 
en la présence de Dieu -, ' soyez-y fidèle sans gêne 5 
vous l'avez au fond du cœur par cette tendance con- 
tinuelle qui est votre disposition présente -, toutes 
vos occupations vous y portent. Soyez en paix, con- 
tinuez vos prières pour moi, et demandez l'esprit 
de prière , car, sans avoir votre vertu , j'ai vos dé- 
fauts : je suis trop activé comme vous. 

Je vous crois obéissante et pauvre d'esprit; vous ne 
pouvez refuser d'être traitée comme les autres ; ne 
parlez guère là-dessus pour ménager vos sœurs. 

Tout va bien à votre classe *; j'y ai beaucoup tra- 
vaillé depuis votre retraite , mais je vais bien l'aban- 
donner présentement par des absences continuelles ; 
vouloir ce que Dieu veut est au-dessus de toute bonne 
œuvre. 



358». —A MADAME DE BOUJU. 

JuUlet 1701. 

Je vous promets de demander beaucoup à Notre 
Seigneur et d'espérer ce que vous désirez, pourvu 
que vous ne vous troubliez jpas quand vous vous 
verrez loin de votre projet-, espérez, demandez, 
mais calmez-vous , mortifiez-vous sur cette activité 

* Elle était maîtresse des vertes, et M'»« de Maintenon la rem- 
plaçait. 
« Lettres édifiantes, t, IV, I. 206. 
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qui vous consume. Il faut être sobre dans la sagesse, 
patiente dans le travail , aller doucement, tranquil- 
lement^ on ne peut trop vous dire : arrêtez^ car 
vous allez trop vite, et votre esprit fait trop de che- 
min^ il faudroit ne pas Técouter. Il ne faut point 
d'efforts ^ M. de Chartres n'a point mis cette qualité- 
là pour la prière 5 il la faut fervente et persévérante ; 
contentez-vous de faire les vôtres ainsi ; on porte 
son activité partout ^ vous voudriez tout obtenir en 
un jour, vous ne saurez point quand vous aurez 
obtenu. Prions toujours , mais avec paix et con- 
fiance -, faites comme l'Église : ne jeûnez point puisr 
quelle n'ordonne point le jeûne; demandez du blé, 
du vin , puisqu'elle veut que nous en demandions ; 
cette simplicité et cette obéissance vous seront 
meilleures que de vous élever toujours et de vous 
étouffer par votre trop grande ardeur. Songez à vos 
filles-, vous entreprenez trop, vous vous épuiserez, 
et vous vous rendrez incapable pour les œuvres de 
votre état. Votre corps est-il de fer ? serez-vous bien 
attentive et patiente dans votre classe quand vous 
aurez veillé toute la nuit ? Modérez-vous, ma chère 
fille ; c'est tout ce que vous avez à faire. 

Votre offrande est très-bonne pour vous et pour 
moi : je m'y unis de tout mon cœur ] mais je ne 
serois pas d'avis que vous entrassiez tous les jours 
dans un si grand détail ; je voudrois aussi que vous 
vousflssiez violence sur l'écriture-, ce seroit un moyen 
d'amortir un peu votre vivacité-, je l'ai éprouvé. 
J'écrivois autrefois beaucoup -, il me sembloit arrêter 
par là la grande vivacité de l'imagination ; un direc- 
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teur me le défendit , je m'en suis bien trouvée ^ 
plus on écrit , plus on veut écrire , et quand on se- 
roitbien sûre de ne le faire jamais voir à personne, 
on écrit pour soi , on se complaît dans ses senti- 
ments et dans la manière de les exprimer, on nourrit 
par là son amour-propre, et on échauffe son imagi- 
nation. Notre Seigneur nous entend bien; la prière 
est un gémissement du cœur; pourquoi arrangez- 
vous toutes vos demandes ? Il les sait avant vous ; il 
les accordera souvent avant que vous les ayez mises 
en ordre. Je crois que vous écrivez trop, et que vous 
deviendrez plus simple et plus paisible en priant 
avec moins de détail. Consultez là-dessus ceux en 
qui vous avez le plus de confiance, car je n'en sais 
pas assez sur ces matières-là pour que vous deviez 
vous en rapporter à moi. 
Adieu, ma chère fille, je me porte bien. 



339*. — A MADAME DE LAGNY». 

Ce 13 juillet 1701. 

Songez, ma chère fille, à contenter Dieu, et soyez 
en paix quand vous croyez n'avoir rien à vous 
reprocher ; je ne prétends pas par là vous porter à 
rindifférence sur la satisfaction que vous devez 
donner à vos supérieurs : il n'est pas bon qu'ils gé- 
missent pour nous, mais j'espère qu'ils ne gémiront 
pas quand votre conduite sera agréable à Dieu. Je 

^ Lettres et Avis, p. 396. 

■ Voir la uote 2 de la p. 374, t; ï. 
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VOUS crois un peu di£Scultueuse : c'est le défaut gé- 
néral de notre maison, songez à yous en corriger. 
J'en vis assez Vautre jour pour ne pas douter que 
ma sœur de... ne vous fasse de la peine ; je ne vous 
en avertis que pour n'en jamais faire quand vous 
serez première. Du reste, établissez le plus que vous 
pourrez cette subordination , c'est la paix de votre 
maison ; sacrifiez la répugnance que vous y trou- 
verez, et par votre faute, et par celle des autres : de- 
viendrez-vous sainte sans souffrir ? Songez-vous bien 
que cette subordination est dans la plupart des char- 
ges, qu'elle est pratiquée par des gens sans piété ? 
Ne pouvez-vous pas , avec ce secours , faire ce que 
la raison et la coutume font faire aux gens du 
monde ? Ne pensez point à vous justifier à moi , je 
ne vous accuse point-, allez tout droit au bien, soyez 
plus que gaie, s*il est possible ; la tristesse noircit 
tout. Vous me direz que vous ne faites que languir^ 
eh n'importe ! il y a des gens qui souffrent gaie- 
ment *, considérez l'état de ma sœur de Montalem- 
bert : il doit détruire toutes vos délicatesses. Adieu, 
ma chère fille. 



360». — A MADAME DE BOUJU. 

12 septembre 1701. 

Vous ne m'importunez point par vos longues let- 
tres, ma chère fille , et quand je vous exhorte à les 
accourcir, c'est pour vous que je vous donne ce 

* Mires pieuses^T^. Idid.-- Lettres édifiantes, Ul\,\, 143. 

8. 
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conseil : vous devez vous taire eu tout et partout 
le plus qu'il vous sera possible \ votre cœnr est si 
simple et si ouvert pour ceux de qui vous dépende? 
que vous n'avez pas besoin de leur en donner des 
marques \ ils vous trouveront toujours prête toutes 
les fois qu'ils voudront savoir quelque chose de 
vous* Dieu vous a donné un excellent naturel ; il 
vous fait la grâce d'être à lui et de ne vouloir que 
lui^ votre conduite est conforme à vos paroles 5 
ainsi on n'a qu'à vous demander d'aller votre che- 
min, sans vous amuser à considérer ce que vous y 
trouverez. L amour-propre se déguise sous le nom 
d'ouverture de cœur, et veut parler de soi à quel- 
que prix que ce soit ^ entrez donc dans l'excellente 
pratique que je vous propose en vous occupant des 
autres et en vous oubliant vous-même. Il est impos- 
sible que votre oraison ne soit pas comme vous la 
dépeignez 5 je la crois très-bonne, et plus vous mé- 
priserez vos distractions, et moins elles vous occu- 
peront. Tâchez de vous détacher des projets comme 
des succès ] votre expérience vous fera voir qu'ils 
réussissent rarement et qu'il faut travailler à me- 
sure que le travail se présente 5 n'espérez point de 
faire des merveilles, mais de vous donner tout 
entière à l'œuvre de Dieu-, vivez bien avec vos sœurs 
en charge avec vous*, il ne faut pas les ménager avec 
trop d'art , mais il ne faut pas aussi se jeter dans 
l'autre extrémité. Ne picotez point votre chère con- 
science ^, comme nous l'avons dit tantôt^ mettez 

^ C'est un mot de saint François 4e Sales. 
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en paix votre cœur, votre esprit, votre zèle, et vous 
avancerez plus que par Tempressement. 



364 «. — A MADAME DU PÉROU. 

18 septembre 1701. 

Je n'ai pu avoir encore des reliques du roi d' An- 
gleterre ^; la Reine étoit dans son lit hors d'état de 
les aller chercher'. Quand on ouvrit le corps de ce 
saint roi, les gardes trempoient leurs mouchoirs dans 
son sang et faisoient toucher leurs chapelets à son 
corps. M. Dodart en a pris quelque chose. J'admire 
la conduite de Dieu : il a permis que ce prince ait 
été méprisé pendant sa vie pour lui faire sentir l'hu- 
miliation, et il le glorifie quand il ne peut plus en 
abuser. Cette réflexion doit faire trembler ceux qui 
sont honorés dans ce monde. 

Je suis si abattue que je n'ai pas la force de vous 
aller voir pour avoir la peine de vous dire adieu, 

1 Lettres utiles, p. 1190. 

* Jaoques U, qui était mort le 6 septembre 1701, au château 
de Saint-Germain. 

* Elle écrivit à M™<^ de Maintenon le 1 1 octobre : c Je vous en- 
▼oyerai une vieille bourse quMl avoit dans sa poche quand il est 
tombé malade, un livre qui étoit son favori et dont il se servolt 
tons les Jours, un chapelet, du linge teint de son sang, et de ses 
cheveux ; il y en a peu, mais je n'en ai pas davantage moi-même, 
car Je ne pensois pas à cela pendant sa maladie, et quand je re- 
vins de Saint-Germain à Cbaillot, tout le monde s'étoit emparé 
de tout cela , et ils ont bien de la peine à s'en défaire, car on 
n'appelle partout ce qui lui appartenoit que des reliques. » {Let- 
tres édifiantes, t. IV^ lettre 206). 
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Nous partons à quatre heures \ mais il faut rendre 
au Roi un bon office auprès de vous , en vous di- 
sant qu'il a fait ce qu'il a pu pour m'envoyer à Saint- 
Cyr. Adieu-, fortifiez-vous en Dieu à mesure que les 
consolations vous manqueront ^ il vous y accoutu- 
mera peu à peu. Tenez mes chères filles en ferveur 
et en joie, et qu'elles songent à vous réjouir, car 
vous en avez besoin. Je vous embrasse toutes. 



362». — A MADAME DE BERVAL. 

12 octobre i70<. 

Nous devons partir le 14, pour aller coucher à 
Sceaux et y séjourner le 15, et être à Versailles le 46. 
J'ai grand besoin de la confiance en Dieu pour de- 
meurer en paix loin de notre maison. Je n'ai rien à 
vous dire sur les classes; vous êtes suffisamment 
persuadée que notre dernière manière vaut mieux 
que la première*, s*il y en a encore qui pensent au- 
trement , elles reviendront par leur expérience. 
Voilà encore une lettre du pape , j'y joins celle que 
je reçus hier de la reine d'Angleterre ' , tout cela est 
à garder pour vos petits enfants et pour contribuer à 

^ Pour Fontainebleau. 

> Lettres pieuses, ^, 168G. — Lettres édifiantes, i, IV, 1.204. 

' C'est celle dont nous venons de donner un fragment. Quant 
à la lettre du pape, c'est probablement le bref adressé à Louis XIV, 
où il le félicite d'avoir reconnu le fils de Jacques U comme roi 
d'Angleterre. Nous donnerons cette pièce dans la Correspondance 
générale. 
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la canonisation de ce saint roi K Adieu ^ cette lettre 
est écrite à trois reprises. 



363«. — A MADAME DE BOUJU. 

NoTembre 1701. 

Je ne suis pas un directeur bien hardi, ma chère 
fille, mais je répondrois bien que vos prières ne sont 
pas des péchés. 

Je crois que vos fonctions contribuent beaucoup à 
vos distractions, maïs il ne faut pas que vos fonctions 
empêchent l'attention que vous devez avoir pour 
votre propre perfection, et vous ferez fort bien de 
travailler pour votre Institut avec plus de tran* 
quillité. 

Vous ne devez point avoir horreur de vous-même. 
Dieu vous fait bien des grâces -, vous voulez lui être 
fidèle, mais vous devez avoir une grande humilité^ 
vous faites fort bien de croire mes conseils et de 
suivre mon exemple dans les classes^, puisque j'y 
travaille avec mission, mais vous estimez trop ce 
que j'y fais et vous y êtes trop attachée-, il seroit 
aisé d'y mieux faire. Ne mettez pas votre confiance 
en moi*, travaillons sans inquiétude pour l'avenir*, 
Dieu tournera tout à sa gloire. 

^ Jacques H. 

* Lettres pieuses ^ p. 1 920. 

s W^àe MaiDtenon suivait alors assidûment les classes, et y 
faisait successivement les fonctions de première ou de deuxième 
maîtresse. 
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Il pourra bien se faire que vous verrez détruire ce 
que j'établis-, il faudra le souffrir patiemment, ma 
chère fille, et laisser à Dieu le soin de votre maison. 
Votre vie n'est ni tiède ni vide-, vous voulez être à 
Dieu, vous le servez dans votre vocation et vos jours 
sont très-remplis; votre activité naturelle dessèche 
votre oraison^ vous étiez plus intérieure quand vous 
aviez moins d'occupations, mais comme elles sont 
de votre état, elles ne vous nuiront point ^ tâchez 
pourtant de modérer la vivacité et d'agir avec pa- 
tience. Vous voudriez tout savoir en un jour ^ cela 
ne se peut, il faut du temps -, vos prières avanceront 
plus vos desseins que ce que je vous dis. 



364^. — A MADAME DE BOUJU. 

Ce 18 février 1702. 

En demandant la paix^ vous demanderiez la cessa- 
tion de toutes sortes de crimes, de la désunion des 
princes et de la perte des hommes qui meurent en 
mauvais état ^ Targent que coûte la guerre en est 
le moindre inconvénient ; attachez-vous donc à la 
demander, et faites et offrez tout dans cette vue. 

Méprisez-vous, j'y consens, pourvu que ce mépris 
ne soit accompagné d'aucune tristesse, et réjouissez- 
vous par la confiance en Dieu. Il n'est pas temps de 
porter sa croix d'une manière particulière, il est 
temps de travailler à gagner des âmes à Dieu. 

^ lettres édifiantes, t. IV, 1. 2 U .-^ Lettres pieuses, p. 1929. 
' L9 guerre de la 6ucce£Sion d'Ëspagae était commencée de- 
Duis un an. 
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Vous ïie pouvez trop pratiquer les trois avis de 
M. Treilh * ; il vous connott, il vous confesse, il a 
mission pouf vous conduire, et la grâce de son mi- 
nistère; ainsi, ma chère fille, sa direction doit tou- 
jours être préférée à la mienne. Ne croyez pas que 
ce discours soit un avant-propos pour me défaire de 
vous ; je suis bien loin de le penser et je vous don- 
nerai mes avis toute ma vie, à condition que, s'ils se 
trouvoient différents de ceux de votre confesseur, 
Yous n'hésiteriez jamais à suivre les siens. Je ne suis 
point surprise de ce que les affaires troublent votre 
repos et votre attention, c'est un effet de notre foi- 
blesse*, mais il faut se jeter en Dieu selon saint 
François de Sales et s'accoutumer à ne vouloir rien 
bien fortement, non pas même ce que nous croyons 
ne vouloir que pour Dieu; notre zèle lui plaira 
moins que l'abandon à sa volonté, pourvu que cet 
abandon ne vous empêche pas de travailler *, faites- 
vous donner quelques pratiques par M. Treilh et par 
ûotre mère. Bonjour, ma chère fille. 



365*. — A MADAME DE GLAPION». 

2 septembre 1702. 

La douceur que vous mêlez à vos réprimandes ne 

< L'un des prêtres de Saint-Lazare. J'ai trouvé quelques lettres 
de ce missionnaire dont M^^*^ de Maintenon goûtait fort la raison 
et la vertu. Elles sont peu intéressantes, mais bien écrites. 

* Lettres pieuses f p. 1740. 

• Elle venait de quitter Tinfirmerie, et M™® de Maintenon, qui 
la destinait aux premières charges de la maison, l'avait fait passer 
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les affoiblit point, pourvu que vous soyez ferme dans 
les ordres que vous donnez. La gradation que vous 
me marquez dans la conduite que vous tenez sur 
M^^® deN. est très-bonne-, ce n'est pas la capacité qui 
vous manque, ma chère fille ; vous avez de Tesprit et 
tout raisonnable \ vous êtes simple , droite et toute 
propre à être une excellente première maîtresse; mais 
vous n'aimez pas Dieu de tout votre coeur et de tout 
votre esprit, voilà votre mal et voilà sa source '• Dieu 
vous a donné de l'esprit pour que vous le fassiez valoir 
à sa gloire, il vous en demandera compte, et si vous 
ne pouvez lui dire : « J'ai employé tout mon esprit 
à vous attirer des âmes, j'ai rapporté à ce dessein 
tout ce que vous m'aviez donné d'aimable ; » crai- 
gnez d'entendre avec confusion qu'il ne vous dise : 
« Vous avez aimé Tesprit pour votre plaisir ; vous 
l'avez cherché dans le commerce des créatures et 
dans leurs ouvrages ; vous vous êtes ennuyée de 
celui dont je vous avois chargée *, vous avez langui 
avec tout ce qui n'excitoit pas, avec tout ce qui ne 
contentoit pas ce désir insatiable d'avoir et de 
trouver de Tesprit. )> Dieu vous avoit donné un cœur 
tendre, généreux, reconnoissant, et au lieu de pou* 
voir lui dire avec confiance : « J'ai inspiré le bien que 
vous aviez mis en moi ; » vous entendrez qu'il vous 
dira : « Je vous avois donné un cœur propre à aimer, 

immédiatement à la classe bleue comme première maîtresse. 
On regardait cette fonction comme la plus délicate de la maison, 
et on y mettait d'ordinaire les supérieures après leur triennat 
M">< de Glapion y réussit mieux encore qu*à rapotbicairerie et à 
rinflrmerie. 

* Voir la note 2 de In page 379, 1. 1. 
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et VOUS avez aimé les créatures, et vous avez cherché 
à les aimer ; vous avez passé vos jours à vous attrister 
pour elles; vous avez plus versé de larmes pour leur 
perte^ que pour vos péchés -, vous vous êtes rendue 
incapable de travailler pour moi, parce que vous 
vous êtes consumée pour elles ; vous avez manqué 
au premier commandement et à vos vœux ; vous 
avez langui dans ma maison, vous qui deviez, par tout 
ce que j'ai mis en vous, être l'exemple de la fer- 
veur ; vous avez fait gémir vos supérieurs, vous qui 
deviez être leur consolation. )> Voilà, ma chère fille, ce 
que je ne puis m'empêcher de vous dire ; je sais que 
je vous demande beaucoup*, mais c'est à une reli- 
gieuse que je parle, et à une religieuse capable de 
comprendre l'étendue de ses obligations. 



366». — A MADAME DE GLAPION. 

Ce 5 septembre 1702. 

Je vous connois si sincère que je ne doute point 
de ce que vous me dites de vous-même , et j'agirai 
sur ce pied-là *. Vous me faites bien plaisir en m'as- 
surant que vous aimez votre état , et que vous êtes 
ravie d'y être 5 vous ne haïssez pas le monde parce 
que vous ne leconnoissez pas, et vous êtes toute 
faite pour le haïr si vous étiez dans son commerce ; 

< Voir les lettres 339^340, etc. 

* Lettres édifiantes, t. iV, 1. 214. — Lettres pieuses, p. 1745. 

s }ime jg Glapion avait probablemeQt répondu à la lettre pré- 
cédente par un exposé de Tétat de sa conscience, et M"^^ de Main- 
tenon répond à cet exposé article par article. 

II. 9 
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VOUS n'y verriez que vice, intérêt, lâcheté, trom- 
peries , et votre bon cœur, éloigné de tels sentiments, 
en auroit de Thorreur. 

Votre état vous oblige i haïr le monde : vous ne 
pouvez être religieuse sans haïr Tennemi de celui 
que vous avez choisi pour époux. Si c'est là un dis- 
cours sans fondement , qu'est-ce que votre état ? si 
ce discours est la vérité , que ne devez-vous point à 
votre époux ? 

Non-seulement vous devez haïr ce monde cor- 
rompu et criminel qui fait la croix des chrétiens qui 
sont obligés d'y demeurer, mais comme religieuse , 
vous devez hair tous ses plaisirs , parce qu'ils ne sont 
que vanité, orgueil, pompe, et directement opposés 
à l'esprit et à l'exemple de Jésus-Christ. 

Vous êtes encore obligée de renoncer à tout at- 
tachement ^ vous ne pouvez plus aimer que Notre 
Seigneur*, la disposition de votre cœur là-dessus ne 
sera pas un péché si vous y résistez constamment ^ 
et vous sera un sujet de mérites qui seront bien ré- 
compensés. 

Que feriez-vous de cet esprit que vous désirez ? 
Ce n'est que la vanité qui vous le fait désirer ^ vous 
en avez autant qu'il vous en faut, pourvu que vous 
le conduisiez par l'esprit de Dieu , et que vous fas- 
siez valoir pour sa gloire celui qu'il vous a donné. 

Que vous feroit la lecture des histoires? que de 
vous dégoûter des lectures pieuses , de vous remplir 
l'esprit d'idées dangereuses par les différentes ma- 
tières qui y sont traitées , de faire chanceler votre 
foi par la manière dont les historiens traitent sou- 
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veut la religion, de vous mettre une confusion dans 
Tesprit qui suit la lecture des personnes de notre 
sexe , parce qu'elles ne savent rien à fond , et de 
vous rendre plus vaine par ce petit avantage que vous 
croiriez avoir sur les autres. 

Vous faites votre peine de ce qui doit être le fon- 
dement de votre bonheur, qui est Fignorance du 
monde et la simplicité de vos lectures. Lisez, je vous 
prie , les Confessions de saint Augustin , et voyez 
comme il parle de ce que les livres profanes faisoieqt 
en lui. Vous craignez lennui pour la suite de votre 
vie , mais vous espérez que le goût que vous avez 
pour le travail vous en garantira *. Il faut un plus 
grand remède à un si grand mal^ c'est la piété seule 
qui peut vous soutenir contre Vennui , c'est le zèle 
du salut des âmes qui doit vous faire aimer le tra- 
vail^ c'est là le travail qui vous consolera, et non 
pas celui de vos mains. 

C'est un grand bonheur que l'ouverture du cœur 
que vous avez pour vos supérieurs -, conservez cette 
disposition , ce sera un des plus puissants moyens 
pour vous rendre à Dieu tout entière \ mais il faut 
mettre de ce nombre vos confesseurs ^ vous ne pro- 
fiterez jamais si vous n'en avez un qui vous conduise, 
et pour qui vous soyez comme un enfant. Je crois 
vous avoir déjà écrit là-dessus. 

Pourquoi entreprenez-vous des austérités corpo- 
relles qui ne sont point de votre règle ? Vous feriez 
mieux de surmonter la répugnance que vous avez pour 

^ Voir la note 2 de la page 379, t. I. 
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l'oraison , que celle que vous avez pour la discipline. 
Faites tous vos efforts pour vous préparer aux sacre- 
ments*, ce sont des canauxpar lesquels nous recevons 
la grâce -, il est impossible que vous ne vous perdiez 
pas, si vous abandonnez ce qui peut vous sauver *, cet 
état de froideur dans une religieuse feroit tout craindre 
pour les suites. Ne jugez point de votre amour pour 
Dieu par ce que vous sentez , mais par ce que vous 
faites. Vous êtes très-propre aux classes , vous avez 
beaucoup de raison , vous êtes douce , quoi que vous 
puissiez dire , et si vous étiez animée d'un plus grand 
zèle, vous y feriez des merveilles-, c'est votre jeunesse 
qui vous rend impatiente sur les défauts de vos filles; 
chaque année augmentera votre patience, et pourvu 
que vous travailliez. Dieu sera content de vous. 

J'ai oublié de répondre à l'article où vous dites 
que vous êtes grande parleuse -, je ne m'en suis jamais 
aperçue. Vous vous plaignez d'être occupée de vous* 
même -, vous le serez encore quand vous aurez em- 
ployé bien des années à mortifier votre corps et votre 
amour-propre 5 comment ne le seriez - vous pas , 
n'ayant encore fait que le nourrir et le laisser en 
repos ? 

Vous êtes régulière : continuez, édifiez vos sœurs ^ 
c'est un grand mal que de scandaliser ou d'autoriser 
l'irrégularité -, je prie Dieu , ma chère fille , de ne 
vous pas abandonner et de faire fructifier tout ce 
qu'il a mis de bon en vous. 
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367 «. —A MADAME DE GLAPION». 

Ce 9 norembre 1702. 

Il ne vous est pas mauvais de vous trouver dans le 
trouble et dans l'inquiétude des petits esprits em- 
brouillés 5 vous en serez plus humble, et vous sentirez 

* Lettres pieuses, p. il ^2. -^Lettres édijlantes, tlV,U 212.— 
Cette lettre a été publiée, pour la première fois, par Louis Racine, 
dans l'édition qu'il fit des œuvres de son père, en 1742 et années 
Boiyantes. U l'avait reçue, ainsi que plusieurs autres dont nous 
parlerons, des Dames de Saint-Louis. La Beaumelle Ta insérée 
^8 sa collection, en y faisant des altérations insignifiantes et 
en la coupant en deux lettres (t. 11, page 210, édition de 1T66). 
Voltaire en cite quelques lignes dans le Siècle de Louis XtV 
(cbap. 27), et il dit en avoir vu le manuscrit. Tous trois la donnent 
comme ayant été adressée àM"»® de laMaisonfort ; c'est une erreur. 
Il est impossible que cette lettre ait été écrite à cette Dame; et 
c'est ce qui est démontré dans la note 2 de la page 104 ; le ma> 
noscrit des Lettres pieuses donne formellement cette lettre 
conune adressée à VL^^ de Glapion ; et tout ce que nous avons va 
da caractère de cette Dame, et de ses relations avec M"« de Main- 
tenon, démontre que c'est à elle seule qu'elle a pu être adressée. 

* Mn« de Glapion avait à cette époque vingt-huit ans, mais, quoil 
Que élevée dans la maison de Saint-Louis depuis l'âge de neuf 
ans, quoique ayant fait des vœux perpétuels depuis huit ans, elle 
n'avait qu'une dévotion chancelante. Elle remplissait exactement 
loQs ses devoirs , elle se montrait dévouée aux classes comme 
à l'infirmerie, elle charmait également les Dames et les demoi- 
selles par sa bonté pleine d'effusion, sa personne toute souriante 
*^t les délicatesses de son esprit ; mais M'^^' de Maibtenon l'avait 
surprise plusieurs fois pleine de larmes, affaissée de mélancolie, 
et jetant de longs regards au delà de la muraille de Saint-Cyr. Elle 
cherchait de la distraction à ses ennuis dans la lecture: mais les 
écrits de Racine et Fénelon, qu'elle lisait de préférence, ne fai- 
saient qu'augmenter son penchant à la rêverie, les troubles de sa 
pensée, les élans de son cœur vers un idéal inconnu, les défail- 
lances de sa pieté. Elle s'en allait, pleine d'inquiétudes et de re- 
Wordscan confessionnal, mais comme M"»» delà Maisonfort, elle s'y 

9. 
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par votre expérience que nous ne trouvons nulle res- 
source en nous , quelque esprit que nous ayons. Vous 
ne serez jamais contente, ma chère fille, que lorsque 
vous aimerez Dieu de tout votre cœur ^ je ne vous dis 
pas ceci par nqpport à la profession où vous êtes en- 
gagée ] Salomon nous a dit il y a longtemps, qu'après 
avoir cherché , trouvé et goûté de tous les plaisirs , il 
confessoit que tout n'est que vanité et affliction d'es- 
prit, hors aimer Dieu et le servir. Que ne puis-je vous 
donner mon expérience ! que ne puis-je vous faire 
voir l'ennui qui dévore les grands , et la peine qu'ils 
ont à remplir leurs journées! Ne voyez-vous pas 
que je meurs de tristesse dans une fortune qu'on 
auroit peine à imaginer, et qu'il n'y a que le secours 
de Dieu qui m'empêche d'y succomber ? J'ai été jeune 
et jolie ^ j'ai goûté des plaisirs, j'ai été aimée par- 
tout ^ dans un âge un peu plus avancé , j'ai passé des 
années dans le commerce de l'esprit; je suis venue 
à la faveur, et je vous proteste , ma chère fille , que 

laissait rebuter par les exhortations vulgaires de ces prêtres de 
Saint-Lazare, que M"^^' de Maintenon avait si sagement donnés 
aux Dames de Saint-Louis. Alors elle se tournait vers M'^^de 
Maintenon» lui exposait naïvement son trouble, lui demandait des 
secours, pleurant amèrement sa tiédeur, soupirant après des aus- 
térités. Celle-ci raccueillait comme sa ûlle chérie, et quoique 
partageant ses chagrins, elle lui adressait des conseils comme 
ceux qu'on a d^à lus, comme ceux qu'on va lire, conseils graves 
et sévères, mais sortant du fond de son cœur, qui témoignent 
qu'en poussant M>°<^ de Glapion à embrasser la vie religieuse, elle 
crut sincèrement faire son bonheur, et remplir son cœur du seul 
amour qui en fût digne, conseils où la femme de Louis XIV, en 
consolant cette pauvre religieuse troublée des regrets et des dé- 
sirs du monde, par l'expression du vide de sa grandeur, atteint 
les dernières limites de l'éloquence. 
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tous ces états laissent un vide affreux , une inquié- 
tude , une lassitude , une envie de connoitre autre 
chose , parce qu'en tout cela , rien ne satisfait entiè- 
rement ; on n'est en repos que lorsqu'on s'est donné 
à Dieu j mais avec cette volonté déterminée dont je 
vous parle quelquefois ] alors on sent qu'il n'y a plu^ 
rien à chercher, qu'on est arrivé à ce qui seul est bon 
sur la terre ; on a des chagrins , mais on a une solide 
consolation et une paix au fond du cœur au milieu 
des plus grandes peines. 

Mais, vous me direz : se peut*on faire dévote 
quand on veut ? Oui, ma chère fille , on le peut, et 
il ne nous est pas permis de croire que Dieu nous 
manque* « Cherchez , et vous trouverez *, heurtez a 
la porte , et on vous l'ouvrira. » Ce sont ses paroles ; 
mais il faut chercher avec humilité et simplicité. 
Saint Paul pouvoit bien en savoir plus qu'Ânanias ; 
il va pourtant le trouver, et apprend de lui ce qu'il 
faut qu'il fasse. Vous ne le saurez jamais par vous- 
même, il faut vous humilier. Vous avez un reste 
d orgueil que vous déguisez à vous-même sous le 
goût de l'esprit ] vous n'en devez plus avoir, mais 
vous devez encore moins chercher à le satisfaire avec 
un confesseur ^ le plus simple est le meilleur pour 
vous*, et vous devez vous y soumettre en enfant. 
Comment surmonterez-vous les croix que Dieu vous 

^ Louis Racine, qui était fort mal instruit de l'histoire de M'«<> de 
Maintenon» met ici cette note : ci Malgré cet avis, eUe ne chercha 
pas les plus aimples, puisqu'elle fut conduite par M. de Cambrai 
d'abord et ensuite par Bossuet. i» U^^ de Maintenon a'a eu pour 
directeur ni Fénelon^ ni Bossuiet. 
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enverra dans le cours de votre vie , si un accent nor- 
mand ou picard vous arrête \ et si vous vous dégoûtez 
d'un homme parce qu'il n*est pas si sublime que Ra- 
cine ? Il vous auroit édifiée, le pauvre homme, si vous 
aviez vu son humilité dans sa maladie ^, et son re- 
pentir sur cette recherche de Fesprit ; il ne chercha 
point dans ce temps-là un directeur à la mode , il 
ne vit qu'un bon prêtre de sa paroisse'. J'ai vu mourir 
un autre bel esprit, qui avoit fait les plus beaux ou- 
vrages que l'on puisse faire et qui n'avoit pas voulu 
les faire imprimer , ne voulant pas être sur le pied 
d'auteur ^ il brûla tout , et il n'est resté que quelques 
fragments dans ma mémoire. Ne nous occupons point 
de ce qu'il faudra tôt ou tard abjurer. Vous n'avez 
encore guère vécu , et vous avez pourtant à renoncer 
à la tendresse de votre coeur et à la délicatesse de 
votre esprit ^ allez à Dieu , ma chère fille , et tout 
vous sera donné. Adressez- vous à moi tant que vous 
voudrez -, je voudrois bien vous mener à Dieu ; je 
contribuerois à sa gloire -, je ferois le bonheur d'une 
personne que j'ai toujours aimée particulièrement, 
et je rendrois un grand service à un Institut qui ne 
m'est pas indifférent. 



^ Voir t. I» la note 2 de la p. 132, et la note 2 delà p. 579. 

' Racine mourut le 22 avril 1699. Cette date seule indi<ine 
que la lettre n'a pu être adressée à M"*^ de la Maisonfort, puisque 
celle-ci avait quitté Saint-Cyr le 8 mal 1697. 

' « Ce prêtre était depuis longtemps son confesseur ordinaire^ 
et le fut jusqu'à la fin. Cependant, il eut dans sa dernière maladie de 
grandes obligations à l'abbé Boileau le prédicateur, qui venoH cou- 
vent lui parler de Dieu. » (Note de Louis Racine.) 
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368». —A MADAME DE BOUJU. 

Ce 34 DOTembre 1702. 

Je n*ai point regret de ne vous avoir pas répondu 
sur les austérités *, gardons-les pour les temps où 
vous aurez moins d'a£Paires extérieures. Ne vous at- 
tristez point de votre vivacité , mais modérez-la tous 
les jours dans quelques occasion^. Ne dites pas tout 
ce qui vous parolt bon , et qui Test en effet -, vous 
n'avez à craindre pour vos filles que de leur dire trop. 

Vous ne manquez point de raison ; vous avez do 
la droiture -, Dieu vous a donné des talents -, je ne vous 
exhorterai pas à les employer, mais à travailler dou< 
cernent , tranquillement , et vous possédant vous- 
même. Qu'auriez-vous fait auprès de Notre Seigneur 
dans la boutique de saint Joseph ? que n'auroit-il 
point fait et que n'auroit-il point dit dans toutes ces 
années de silence? et vous seriez-vous tenue de lui 
représenter qu'il perdoit son temps ? 

Ne perdez jamais ce fonds d'acquiescement à la 
volonté de Dieu. Quelles pratiques à vous donner 
pour r Avent , que cette application à vous modérer 
dans le bien , à parler brièvement à vos filles , à re- 
tenir certaines choses qui vous viennent , quoique 
bonnes! 

Tournez vos filles au silence et à la modestie pour 
honorer Jésus-Christ , qui a été si longtemps en si- 
lence et qui étoit la modestie même. 

Priez pour mon salut , pour celui du Roi , pour 
la paix et pour obtenir de bons sujets à Saint-Cyr. 

' Lettres pieusef^ p. 1935. 
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369*. ^ A MADAME DE GLAPION. 

Ce 5 féTrier 1703. 

Je Yois bien que vous vous ennuyez ; j*en suis très- 
souvent alarmée ^ mais vous me rassurez quand vous 
me dites qu'il n*y a rien de volontaire dans tout ce que 
vous faites ; si cela est , je ne comprends pas ce qui vous 
afflige , car vous êtes trop bien instruite pour ignorer 
qu'il n*y a point de péché quand il n'y a pas de vo- 
lonté. Plus vous vous aigrirez contre vous-même , 
et plus vous vous éloignerez de Dieu ; vous êtes sans 
ferveur, ce n'est pas votre faute , et cette ferveur 
reviendroit plus facilement si vous la demandiez 
avec douceur, et si vous mettiez votre cœur en paix 
en le traitant avec autant de douceur que vous traitez 
les autres. 

Vous vous occupez de vers et de chants ; c'est 
votre état 5 vous devez ces complaisances à vos 
filles ; mais ces chants et ces vers sont les louanges 
de Dieu, et vous mettroient en ferveur, si vous n'é- 
tiez pas toujours fâchée contre vous-même. Que 
feriez-vous , si vous entendiez continuellement des 
chants d'opéra , et les détestables maximes dont ils 
sont remplis? Tout cela revient dans Toraison et 
dans la communion ; quel remède? Il faut le chasser 
doucement , et dire à Dieu qu'il sait bien qu'on n'a 
pas cherché ces distractions, et qu'on n'est pas 
maître dé les éviter. Vous êtes contente de votre 
état, vous ne voudriez pas le quitter, vous ne dé- 

# 

^ Uttres édifiantes, t. V, l. 2. ^lettres pieuses, p, 1751- 



A MABAHE DE GLAPION (1703). 107 

sirez point le monde , vous ne voulez pas pécher, 
vous travaillez continuellement pour la gloire de 
IMeu, vous ne voulez plus communiquer votre ennui, 
vous devenez plus soumise à votre confesseur^ ce qui 
vous est absolument nécessaire^ pourquoi, ma chère 
fille , ne vous réjouisse2'«vous pas de ce progrès ? et 
pourquoi resserrez-vous votre cœur qui est fait pour 
la liberté , et qui n'a rien d'esclave ? Vous êtes faite 
pour all^ à Dieu par la paix , par la reconnoissance, 
et avec une sainte joie ; vous feriez des biens infinis 
si vous vous tourniez ainsi-, j'en prie Dieu constam- 
ment, et je le ferai prier par de meilleures âmes que 
la mienne. 



370*. — A MADA'ME DE GLAPION. 

Vendredi 23 féyrier 1703. 

Pourquoi avez-vous de l'aigreur contre vous ? Ne 
comptez-vous pas sur votre foibksse et que vous 
aurez â vous faire violence toute votre vie voulant 
servir Dieu ? Vous ne voulez pas le moindre mal par 
votre consentement-, vous êtes contente de votre 
état, vous êtes enrichie de talents pour l'ouvre de 
Dieu , vous êtes aimée de toutes les personnes avec 
qui vous avez à vivre ^ ne sont-ce pas là de grands 
sujets de se réjouir ? Vous vous trouvez des défauts : 
c'est votre exercice de vertu ^ il faut les souffrir, 
dit saint François de Sales, mais non pas les cares- 
ser ni les nourrir ; il ne vous manque que de la joie, 

*■ Lettres pieuses, p. 1752. 
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ma chère fille; vous profiteriez aux autres et à yous- 
mème. Je prie Notre Seigneur d'en remplir votre 
cœur. Dieu bénira la soumission que vous avez pour 
votre confesseur *, je n'aurois pas été si sévère que 
lui, la musique n'étant pas mauvaise en elle-même '. 
Ne demandez guère d'austérités : votre classe doit 
être votre mortification, votre pénitence, votre tra- 
vail, votre renoncement et votre sanctification-, 
mais demandez la paix et la joie du Saint-Esprit^ 
Vous ne pouvez faire de retraite dans les change- 
ments que je vous prépare. 



371 s. — A MADAME DE GLAPION. 

Mai 1703. 

n faut travailler sans cesse, et pourtant sans im- 
patience , à mettre vos bleues sur un bon pied, et 
pour établir un bon esprit parmi vos filles , car il 
ne faut pas s'attendre qu'elles soient toutes bonnes ; 
il n'y a toujours qu'à travailler et à prier pour elles. 
J'ai parlé fortement à ... et elle s'en ira si elle ne 
change. Vous avez , d'un côté , à leur faire voir les 
exemples de sévérité que nous faisons, et en même 
temps la douceur avec laquelle on veut traiter celles 
qui seront raisonnables* Je vois avec plaisir, ma 
chère fille, que la droiture de cœur de ma sœur de 

* Nous verrons plus loin que M°>* de Maintenon fut aussi sévère 
que le confesseur, tantM'ne de Glaplon témoignait de passion pour 
la musique. 

• Lettres et avis, p. 345. 
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Bouju remporte auprès de vous sur les endroits qui 
ne touchent point vos inclinations naturelles -, c'est 
ce qui s'appelle s'élever au-dessus de soi-même et 
juger comme Dieu, estimer ce qu'il estime *, je crois 
que cette fille lui est très-agréable. J'espère tout de 
vous, ma chère fille -, vous avez un cœur fait pour le 
bien, et il n'y a que Dieu digne de le remplir \ tra- 
vaillez avec joie et confiance. , 

Je me porte assez bien . Je pourrai pourtant ne pas 
venir demain, pour prendre mon quinquina plus en 
repos que je ne fais quand je vais en carrosse^ ne soyez 
donc pas en peine si vous ne me voyez point. Je dési- 
rerois des choses bien difficiles à accorder, ma chère 
fille : je voudrois que vous m'aimassiez tant que je 
vivrai , et que vous ne fussiez point affligée quand 
je mourrai ; je ne crois pas que ce soit sitôt. 

M. le marquis de Beuvron ^ m'a mandé qu'il aime- 
roit toujours M. votre frère dé lui avoir encore attiré 
une de mes lettres^ je souhaite de tout mon cœur 
qu'elle soit de quelque utilité , et le plaisir de vous 
en avoir fait est pour moi une grande récompense. 

Je n'approuve guère qu'une première mal tresse 

^ M. le marquis de Beuvron commandait en Normandie. Voici 
la lettre que lui écrivit W^* de Maintenon : 

« M. de Glapion n*ayant pu aller à l'arrière-ban par une mala- 
die, a été taxé au-dessus de ses forces; il est frère d'une Dame de 
Saint-Louis, et d'une de celles que j*aime le plus. Je vous conjure 
donCy mon cher marquis, au nom de cette sincère et ancienne amitié 
qui est entre nous, de vouloir le tirer le moins mal qu'il se pourra 
de cette mauvaise affaire. Ceci est une recommandation qui part du 
cœur, et non une lettre arracbée par importunité.Je languis toujours 
dans ma santé ; mais à la vie et à la mort je serai de M'^^ de Beuvron 
et de vous» monsieur, la trèa-humble et très-obéissante servante.» 
II. 10 
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veille à rinfirmerie, surtout quand elle est portée a 
la tristesse et à la peur de la mort. J'embrasse celle 
dont je veux parler, malgré ses défauts. 



dïS^—A MADAME DE FONTAINES, 

suriiiiBUEv'. 

A Harly, août 1703. 

Je m'imagine que vous enverrez demain savoir 
de mes nouvelles , et je vous en mande par avance, 
n*étant pas assurée de le pouvoir faire demain. Ma 
journée s'est passée avec un grand mal de tête, mais 
sans fièvre. On parle de me faire prendre des eaux 
de Forges 5 j'y consens , parce que je pourrai les 
prendre à Saint-Cyr. 

Faites bien prier Dieu , ma chère fille , et que les 
prières soient accompagnées de confiance et de joie *, 
tâchez d'en inspirer à vos filles*, vous me faites 
grand'pitié 5 il y a longtemps que vous êtes triste ; 
commencez par vous-même-, conformez - vous de 
bonne grâce à la volonté de Dieu, et ne songez plus 
qu'à secourir notre chère défunte par des prières ] 
elle est plus heureuse que nous -, elle est arrivée, elle 
est en sûreté et nous sommes dans le péril et avons 
à £airece qu'elle a fait. Ma sœur de Glapion ne trou- 
vera pas que ces réflexions portent la joie que je de- 
mande y mais je voudrois bien que mes chères filles 
envisageassent la mort gaiement. Il parottque Dieu 
veut les y accoutumer. J'espère vous voir mercredi, 

* Avis aux religieuses ds Saint-Louis, p. 401. 

* M'"*' de Fontaipes y^nalt d'être élue pour la deuxième foi» 
8i^ieai« après la mort de M°^ Halle, qui nere»ta en charge que 
du 19 flMi au 27 juillet 1703. 
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et en attendant je vous embrasse toutes avec une 
tendresse qui augmente tous les jours. Il n'y a point 
de nouvelles ; mais les choses sont dans un état quia 
besoin qu'on prie '. J'attends quelque heureux évé- 
nement vers l'Assomption. 



373». —A MADAME DE GLAPION. 

17 leptembre 1703, 

Ne pensez à rien de nouveau dans mon absence*, 
ma chère fille, donnez vous tout entière aux bleues 
pour l'amour de Dieu -, accoutumez-vous à le servir 
à vos dépens ^ la ferveur viendra comme il lui plaira. 
Il n'est point vrai que vous vous relâchiez sur les 
pratiques religieuses -, faites quelques austérités 
toutes les semaines. Écrivez-moi de vos nouvelles 
et de celles de vos filles ; écrivez-moi toujours , ne 
m'aimez pas trop -, ayez plus de confiance pour votre 
confesseur-, l'état où vous êtes là -dessus contribue 
à vos froideurs. Remplissons nos journées de bonnes 
œuvres. Adieu, ma chère fille-, je vous le dirai encore 
demain. 

374*. ^ A MADAME DE GLAPION. 

Fontainebleau, 25 septembre 1703. 

Je suis ravie, ma chère fille, des bonnes nouvelles 

1 M°>«de Maintenon parle sans doute de rexpédition faite simul- 
tanément dans les bassins de TAdige et de Tlnn par le duc de Ven- 
dôme et l'électeur de Bavière pour conquérir le Tyrol. Cette ex- 
pédition ne réussit pas. 

* Lettres édifiantes, t. V, 1. 16.— Lettres pieuses, p. 1754. 

* If^ de Maintenon partait pour Fontainebleau. 

* Lettres pieuses, p. 1755. 
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que vous me dites des bleues; Dieu veuille que les 
résolutions de la retraite soient longues et efficaces, 
et que leurs msdtresses leur montrent le chemin du 
ciel ! Je me porte bien , mais je suis assez sérieuse. 
Donnez, je vous supplie, à ma sœur de Bouju ce 
fragment d'une lettre de M. de Chartres. Adieu, ma 
chère fille; vous n'aurez rien de bon à dire à la récréa- 
tion, et il faudroit que j'y fus^ pour trouver un peu 
de joie, en oubliant ce pays-ci. 



375*. — A MADAME DE GLAPION. 

29 septembre 1703. 

On vient de m'apprendre un accident qui vous 
est arrivé qui me fait une grande peine, ma chère 
enfant, et qui trouble toute la joie que je m'étois 
proposée en vous écrivant. Je voulois un peu me 
réjouir sur la bonne nouvelle d'hier, dont je fis part 
à notre mère \ Je veux espérer qu'il y a eu quelque 
vapeur à l'état où vous vous êtes trouvée \ mais ayez 
soin de vous, je vous en conjure. 

Oui, j'approuve que les demoiselles ne soient à 
l'infirmerie que pour la nécessité \ on a tant de soin 
d'elles dans la classe et elles sont si bonnes présen- 
tement, que je les crois mieux que dans l'air de la 
fièvre. Je suis bien aise que vous ayez trouvé les 
rouges avancées^; allez aux vertes ^ et aidez ma 

* Lettres utiles ^ p. 1203. 

* La première bataille de Hochstedt, gagnée par Villars, le 20 
septembre 1703. 

' M*"*^ de Glaplon suppléait la maîtresse générale» qui était 
malaUc. 
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sœur de la Haye de vos conseils; eUe a très-bonne 
volonté. 

Mille amitiés a toutes mes chères filles, je vous 
prie. Je vous écris le plus souvent qu'il m'est pos* 
sible, mais je ne suis libre que le matin, fort matin, 
et il faut un peu donner de ce temps-là à celui à qui 
nous le devons tout entier. 



376^ — A MADAME DE GLAPION. 

Fontainebleau, le 5 octobre 1703. 

Je ne suis nullement embarrassée de vous; nous 
vous placerons où nous pourrons, je ne le sais point 
encore-, je voudrois être assez riche pour pouvoir 
vous mettre subalterne *. Priez beaucoup, mar.hère 
fille, et ne croyez point prier mal parce que vous 
priez avec peine et ennui ; c'est une excellente dis- 
position pour la prière de croire qu'elle est néces- 
saire, qu'il y faut avoir recours dans les besoins, et 
que vous êtes présentement dans cet état. Je suis 
ravie de votre intelligence avec ma sœur de Bouju, 
c'est une excellente fille. Pourquoi voudriez-vous 
qu'il vous fût permis de vous laisser aller à la tris- 
tesse ? Elle vient d'attachement ou de décourage- 
ment ] l'un et Tautre sont bien opposés à la piété 
fervente et libre. Dieu vous a beaucoup donné, ma 
chère fille*, il faut faire profiter vos talents pour le 

^ Lettres pieuses, p. 1753. 

* M"** de Glapion devait quitter les fonctions de première maî- 
tresse des bleues, 

40. 
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bien de rinstitut; voilà ce qui doit vous occuper et 
non pas de pleurer vos amies. 

Ne demandez poiht d'austérités, réjouissez-vous 
au contraire, ce sera une austérité pour vous; je 
m'aperçois bien que vous voulez être tout de bon à 
Dieu, et je ne puis vous dire la joie que j'en ai. 



377«.— A MADAME DU PÉROU. 

Fontainebleau, octobre 1703. 

Ma sœur de Riencourt s'est peut-être plus avancée 
qu'elle ne le vouloit en m' offrant de régaler la com- 
munauté le jour que j'arriverai-, je la prends au mot 
le 28 de ce mois. Mille amitiés à ma sœur du Londe : 
il faut lui pardonner sa maladie, parce qu'elle n'y 
est pas sujette, mais qu'elle n'y retourne pas. On a 
toujours cru que la pauvre d'Oros ^ ne réchapperait 
pas 5 je ne doute pas que ma sœur de Glapion ne 
donne à sa sœur toute la consolation qu'elle pourra. 

Si vous entendiez M. Duchemin^, vous seriez 
toutes ranimées pour votre œuvre ; il croit que vous 
faites de grands biens et vous trouve merveilleuse- 
ment capables d'instruire. 

Adieu, ma chère fille. Il n'y a rien de nouveau 
que notre rupture avec M. de Savoie ^. Le Roi a été 

* Lettres utiles f p. 1213. 

' « Demoiselle noire qui eut une très-grande plaie, dont on 
ne douta point qu'elle ne dût mourir. » 

' « Saint missionnaire qui avoit demeuré ici. » 

^ Le duc de Savoie, père de la duchesse de Bourgogne et de 
la reine d'Espagne, avait été Tallié de la France au coDunenoe- 
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averti qu'il traitoit avec l'empereur, et pour préve«- 
nir le mal qu'il nous auroit fait, il a fait désarmer 
et arrêter les troupes qu'il avoit avec les nôtres eft 
Italie ^ Notre chère princesse est affligée du mal- 
heur et du tort de son père, et charmée en même 
temps des bontés que le Roi a pour elle en cette 
occasion, car il les redouble au lieu de la faire 
souffrir des fautes d'un prince qui lui est si proche. 



378«. — A MADAME DE BEAULIEU». 

Octobre 1 70 3. 

II faut bien qu'une première maîtresse figure à la 
récréation et que ce soit elle qui apprenne de mes 
nouvelles aux autres; mais je ne puis rien dire de 
gai : j'ai le cœur serré de la douleur de notre prin- 
cesse depuis que M. de Savoie a déclaré la guerre au 
Roi. 

mes chères filles, que vous êtes heureuses 
d'avoir quitté le mpnde 1 il promet la joie et n'en 
donne point. Le roi d'Angleterre ^ jouoit hier dans 
ma chambre avec M""^ la duchesse de Bourgogne et 
ses dames à toutes sortes de jeux ; notre Roi et la 

ment de la guerre de la succession ; puis il changea de parti, et 
entra dans la eealilion eontre Louis XIV. 
^ Le roi ât désarmer les troupes piémontaises le 29 septembre. 

* Lettres édifianteSy\.y t\, \\.— Lettres utiles, p. 1208. 
> Première maîtresse des vertes* 

* Jaoqueg lU, fils de Jacques H. On sait que Louis XIV avait 
fait la faute de reconnaître à ce Jeune prince le titre de roi d'An- 
gleterre. 
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reine d*Ângleterre les regardoieht *, ce n'étoit que 
danses, ris et emportements de plaisirs, et presque 
tous se contraîgnoient et avoient le poignard dans 
cœur. Le monde est certainement un trompeur; vous 
ne pouvez avoir trop de reconnoissance pour Dieu 
de vous en avoir tirées. 



379'.— A MADAME DE CHAMPIGNYS 

MAlTmilSK DU JAUNIS. 

A Marly, ce 3 DOTembre 1703. 

Je n'ai pu répondre plus tôt à votre lettre, ma 
chère fille, et ne puis même le faire de ma main, 
étant dans mon Ut; j'espère cependant vous voir 
demain^ et peut-être sera-ce moi qui vous porterai 
cette lettre. Je crains de surcharger de prières ex- 
traordinaires des jeunes personnes qui en ont fait 
beaucoup depuis quelque temps ; je voudrois donc 
seulement leur donner quelques pratiques, comme 
d'augmenter leur ferveut pendant la messe neuf 
jours durant, d'être fldèies au silence avec une plus 
exacte fidélité pendant ce temps-là, d'être neuf 
jours durant sans se fâcher ni fâcher personne, de 
manger pendant ce temp*-là ce qui sera présenté, 
quoiqu'on ne le trouve pas bon. Ces pratiques se- 
ront aussi agréables à Notre - Seigneur que des 

prières extraordinaires, et aussi propres à obtenir ce 

< 

' Lettres et Avis, p. 347. 

' Françoise-GaUierine-Scholastiqtie Boardoin de Ghampigny. 
Ëlte fit profession le 9 décemj^re tB^A, et mourat le 5 avril 174^, 
/igée de soixante-dix ans. 
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que nous demandons^ elles feront prendre à nos 
filles de bonnes habitudes, dont elles profiteront en 
ce monde ici et en-l'autre. 

M'enviez point la grâce de ma sœur de Bouju, 
ma chère fille, vous avez la vôtre, et il faut (jue cha- 
cun serve selon le talent qu'il a reçu. 

Dites à notre mère, si vous la voyez avant moi, 
que le Roi fut si content du sermon qu'il entendit le 
jour de la Toussaint, qu'il m'a donné envie de vous 
le procurer ; vous l'aurez jeudi, jour de l'octave ; 
c'est un des meilleurs prédicateurs qu'aient les jé- 
suites présentement ^ -, il faut en avertir nos mes- 
sieurs et M. le curé, afin de remplir un peu notre 
église. 



380«. — A MADAME DE GLAPION'. 

IS décembre 1703. 

Vous avez beau faire et beau dire, je ne puis être 
en peine de vous; votre naturel est excellent, et 
c'est Dieu qui vous l'a donné -, vous êtes pleine de 
religion, vous aimez la vertu, vous avez horreur du 
mal, vous estimez votre état, vous vous donnez de 
bonne foi à vos emplois, vous êtes remplie de 

*■ Dangeau nous apprend que ce prédicateur, Tun des plus ce- 
lèbres de l'époque, est le Père Delarue. 

* Lettres édifiantes ^ t. V, l. 21. — Lettres pieuses , p. 1757. 

s U^ de Glapion^ malgré la bonne foi, la simplicité, la can- 
deur avec lesquelles elle cherchait à se donner h Dieu, avait une 
piété si tiède, que son confesseur crut devoir lui interdire la com- 
munion. E!le en témoigna sa douleur à M"^^ de Maintenon, qui 
loi répondit. 
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bonnes maximes, vous les répandez à propos sur 
vos sœurs, tous vous servez du pouvoir cpie leur 
inclination pour vous vjous donne sur elles pour les 
porter à Dieu, vous travaillez pour les demoiselles, 
et Dieu bénit votre travail -, comment voulez-vous, 
après tant de raisons de confiance pour vous, que je 
tremble sur ce que vous n'avez pas une ferveur sen- 
sible et que vous vous trouvez froide? Avez-vous 
mérité que Dieu vous fasse des caresses? ne Tavez- 
vous point offensé? ne l'avez-vous point rejeté? 
votre cœur ne s*est-il attaché jamais qu'à lui ? les 
créatures y sont-elles dans leur rang? votre inten- 
tion est-elle toujours pure ? ces fautes ne méritent- 
elles point quelque refroidissement de sa part? 
Allez, ma chère fille, allez avec courage dans ce 
chemin un peu rude, vous ne laisserez pas d'avancer, 
surtout si vous né vous amusez point trop à regar- 
der où vous en êtes. Je comprends vos répugnances 
pour la direction : peu de personnes sont sur cet 
article comme il faut être -, on l'aime trop par incli- 
nation pour les personnes , ou on ne Taime pas 
assez -, cette extrémité n'est pas si dangereuse que la 
première, pourvu que nous ayons le courage de 
faire comme si nous avions du goût. Souffrir l'im- 
patience que vous donnent les discours de votre con- 
fesseur, ce sera une pénitence pour les péchés et 
une préparation pour la communion \ je suis fâchée 
qu'on vous en éloigne, mais l'obéissance est au- 
dessus de tout. Consolez-vous, réjouissez-vous, la 
ferveur viendra 5 ayez confiance en Dieu sur les ten- 
tations où vous dites que vous ne résisteriez pas : 
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TOUS ne serez pas confondue si vous implorez son 
secours ^ vous êtes trop bien née pour vous perdre ; 
Dieu vous a particulièrement faite pour lui : il vous 
a mise en sûreté contre votre inclination pour l'es- 
prit et pour les plaisirs honnêtes ; comptez que ce 
sont souvent les plus dangereux. Adieu, ma chère 
fille -, mettez votre classe en bon ordre sans rien dire 
pour être placée dans une autre charge, et ne vous 
faites point de peine de l'amitié que vous avez pour 
moi : c'est le dernier endroit que nous attaquerons. 



381». — A MADAME DE LA HAYE». 

Décembre 1703. 

Vous ne devez pas douter, ma chère fille , que 
l'obéissance ne vous ait tenu lieu de tout *, quand 
vous agirez ou cesserez d'agir sur ces principes vous 
ne serez jamais embarrassée-, cependant je suis très- 
édîfiée de votre zèle pour les classes , et je vous 
accorde tout pourvu que vous n'en abusiez pas. 
Vous devez reprendre le travail peu à peu et vous 
arrêter tout court, dès que vous sentirez la moindre 
altération à votre poitrine -, je ne vous dirois pas la 

^ Lettres pieuses, p. 1705. 

* Marguerite Lemetayer de la Haye le Comte ût profession le 
23 novembre 1694, en même temps que M">* de Glapion, dont 
elle était l'amie. Elle mourut d'une maladie de poitrine, le 17 
mars 1706, âgée de trente ans. « G'étoit la douceur même, d'une 
humeur charmante, et capable de bien remplir ses charges ; elle 
avoit une très-belle voix, qui se fit remarquer à Esther quand on 
la joua devant le Roi. » (Mémoires des Dames de Saint-Louis). 
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même chose sur d'autres maux , mais celui-là est 
mortel, et il vaut mieux être un an inutile que de le 
devenir pour toujours ; commencez donc par parler 
à quelques bandes , ne faites pas encore d'instruc- 
tions générales parce qu'il faut parler haut , allez 
tout doucement. Je prie Dieu de bénir vos intentions 
et de joindre au zèle et au bon sens que je vous con- 
nois la fermeté et le renoncement à vous - même 
qui est nécessaire aux classes , et de vous rendre 
utile à cet Institut que vous avez hi bonne envie de 
bien servir. Adieu, ma chère fille. 



382 i.— ENTRETIEN AVEC LES DAMES DE SAINT-LOUIS. 

1703. 

Gomme on parloit un jour des travers d'esprit 
dans la piété, Madame dit : « Il n'y a rien de si com- 
mun et même parmi les religieuses *, les couvents , 
ajouta-t-elle en riant, sont pleins de filles qui ne 
savent ce qu'elles disent, mais qui savent cependant 
bien ce qu'elles font , parce qu'agissant de bonne 
foi, Dieu, qui agrée ce qui est sincère, leur tient 
compte de leur piété, quoiqu'elle ne soit pas toujours 
fort droite *, mais bien qu'on puisse se sauver avec 
une dévotion de travers , je n'en voudrois point ici 
à cause de l'obligation où vous êtes d'en inspirer une 
droite aux demoiselles. » 

« Qu'appelez-vous, dit M"* de Glapion, une dé- 
votion sincère et cependant de travers ? » 

* Recueil des réponses, p. 371. 
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« C'est, par exemple, répondit Madame, quitter le 
Saint -Sacrement pour aller prier devant Fimage 
d'un saint, fitire des neuvaines pour des bagatelles 
comme pour recevoir des lettres dç ses parents ^ 
c'est se mettre la tête contre un lambris de peur de 
laisser échapper la dévotion -, c'est être une heure 
dans Tavant-chœur à attendre que la contrition 
tombe du ciel , et dire après cela qu'on n'est pas 
disposé à se confesser parce qu'on ne sent pas de 
douleur de ses péchés-, c'est dépenser beaucoup à 
orner une chapelle pendant qu'on laisse manquer 
les religieuses saines et malades de leurs besoins; 
c'est employer à la prière beaucoup plus de temps 
qu'il n'est marqué et négliger de remplir les devoirs 
de sa charge et mille choses semblables. » 

On demanda encore à Madame ce qu'elle pensoit 
de certaines dévotions particulières si comtnunês 
dans les couvents, comme sont des associations 
entre elles ou au dehors , la décoration des oratoi^ 
res, etc. a Laissez faire les autres religieuses, dit-elle, 
tout cela leur est bon et convenable , mais point à 
vous, que des choses plus importantes et plus pres- 
sées doivent continuellement occuper. » 



383*. — A MADAME DE GLAPION. 

Lundi 3 mars 1704. 

n s'en faut bien que nous tenions toutes nos ré- 
solutions : la bonne volonté en fait faire beaucoup , 

* Lettres pkuses, p. 1759. 

II. 44 
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et la foiblesse nous fait tomber; mais nous ferions 
encore bien pis si nous ne prenions pas ces résolu- 
tions, et nous devons remercier Dieu de ce que nous 
en gardons quelques-unes. Votre cœur est fait pour 
lui, ma cbère fille, et plus je vous connois , et plus 
j'espère de sa bonté qu'il ne permettra plus que 
vous cherchiez la joie et le repos dans les créatures 4 
vous ne les trouverez jamais qu'en lui, et je souhaite 
de tout mon cœur que vous en croyiez mon expé- 
rience. Je désire ardemment votre salut, mais je ne 
voudrois pas y contribuer par des faussetés ^ je vous 
dis toujours la vérité à toutes , et je vous U dis à 
Vous de tout mon cœur , parce qu il me paroit que 
vous m'écoutez , et que vous voulez vous donner 
tout entière. Vous avancez, je le vois très -claire- 
ment , et vous avancerez y s'il plait à Dieu , tous les 
jours \ vous faites valoir les talents que vous avez 
reçus, vous tenez de bons discoure , vous donnez de 
bons exemples , et vous ne vous sauverez pas seule , 
vous serez la consolation et la joie de vos supé- 
rieurs, le soutien des règles de votre Institut, et une 
sainte dans le ciel. Vous n'êtes point délicate, au 
moins n'ai-je rien vu là-dessus, vous faites très-bien 
de tâcher de rendre vos sœurs plus religieuses et 
plus mortifiées. 

Non, ma chère fille , . il ne faut compter sur per- 
sonne ; vous êtes bien heureuse d'en être persuadée 
de bonne heure \ vous ne serez en paix qu'autant 
que vous vous unirez à Dieu, et que vous vous dé- 
tacherez de tout le reste. Mettez votre gloire à le 
servir, et votre plaisir à bien faire \ vos jours sont 
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remplis de bonnes œuvres, et il n'est pas possible 
que vous ne vous couchiez dans une grande paix. 
Que vous avez raison d'avoir une grande reconnois- 
sance de votre vocation ! Si vous connoissiez ce que 
je connois, vous ne cesseriez pas d'en remercier 
Dieu -, je le remercie de bon cœur de ce qu'il vous a 
faite religieuse pour nous, et je suis persuadée que 
vous ferez de gl>ands biens dans notre chère maison. 



384*.- A MADAME DE GLAPION. 

il ayril 1704. 

Je prie Dieu de tout mon cœur de donner sa bé- 
nédiction à votre retraite. Ne doutez pas que h 
peine que vous avez de rendre compte à votre con- 
fesseur ne vienne de mianque d'humilité ; c'est la 
vertu qui vous coûte le plus, et c'est par conséquent 
celle dont vous avez le plus besoin ; demandez-la à 
Dieu dans ce temps si propre à recevoir des grâces. 
Souvenez-vous, ma chère fille, que vous êtes chré- 
tienne et religieuse ; votre vie doit être cachée , 
mortifiée, privée de plaisirs, chaste en tout, et vous 
contentant du parti que vous avez choisi -, vous ne, 

* Lettres pieuses, p. 1761. — Lettres édifiantes, t. VI. — 
Cette lettre a été donnée en partie par Louis Racine , qui la 
met à l'adresse de M"*^ de la Maisonfort. La Beaumelle la lui a 
empruntée. C'est une réponse détaillée à une sorte d'examen de 
consd^ice que lui envoya W^ de Glapion, au moment où elle 
entrait en retraite. 
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VOUS en repentez pas, prenez-le donc avec ses aus- 
térités et ses sûretés. Vous auriez eu plus de plaisir 
dans le monde , mais , selon toutes les apparences , 
vous vous y seriez perdue -, Racine vous auroit di- 
vertie , et vous auroit entraînée dans la cabale des 
jansénistes ^ M. de Cambrai auroit contenté et ren- 
chéri même sur votre délicatesse , et vous seriez 
quiétiste ' ; jouissez donc du bonheur de la sûreté. 
Aimeriez-vous mieux que votre maison fût plus 
éclatante que solide ? Et que vous serviroit d'avoir 
brillé si vous étiez abîmée avec elle ? Je vous sou- 
haite , ma chère fille , ce que je veux pour moi- 
même : je suis en état de choisir et nous avons le 
même confesseur \ Dieu me fait la grâce d'aimer 
mieux ses discours que tous les beaux sermons que 
je pourrois entendre. Sacrifiez vos répugnances sur 
cet article et vous ferez plus de bien par là que par 
les austérités que vous ne demandez pas et que vous 
avez de la peine de ne pas demander. Vous tenez de 
très^bons discours aux récréations ; n'en perdez pas 
le fruit par communiquer vos dégoûts : p'est un des 
plus grands maux que vous pourriez faire à vos 
sœurs et à votre Institut-, il faut que tout le bien se 
fasse par les confesseurs et par les supérieurs ^ ai- 
mez-les donc, et faites les aimer et respecter. 

Dieu vous préserve d'avoir un confesseur avec 
qui vous auriez du plaisir -, vous êtes bien, puisqu'il 
vous conduit sagement , il n'en faut pas davantage ; 

^ Cette phrase témoigne que la lettre n'a pu être adressée à 
M"'^' de la Maisonfort , car cette dame était l'apôtre même da 
quiétisme. . 
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tout sera méritoire , puisque tout sera en esprit de 
foi. 

Pourquoi. Dieu vous a-t-il donné tant d'esprit et 
tant de raison ? Croyez-vous que ce soit pour dis- 
courir, pour lire des livres agréables , pour juger 
des ouvrages de prose et de vers , pour comparer 
les gens de mérite et les auteurs les uns aux autres ? 
Ces desseins ne peuvent être de lui-, il vous en a donné 
pour servir à un grand ouvrage établi pour sa gloire ; 
tournez donc vos idées sur ce côté aussi solide que 
les autres sont frivoles. Revenez de votre retraite 
toute grande , toute forte , toute zélée pour le bien 
de votre Institut ^ laissez les pensées d'enfant aux 
enfants et venez aider à établir une maison qui 
fera de grands biens. Tout ce que vous avez reçu , 
c'est pour l'en faire profiter, vous en rendrez compte* 

Je ne me suis point aperçue de la prolixité dont vous 
vous plaignez : il faut bien parler pour former les 
autres et pour faire entendre raison. Ne croyez pas 
être sèche pour les malades et pour leurs f oiblesses ; 
vous êtes charitable et douce, mais vous voulez 
les rendre raisonnables, et il le faut aussi. L'envie 
d'être approuvée est naturelle*, tâchez de n'aimer le 
bien que pour le bien , et de n'envisager que Dieu ; 
Tamour-propre se glissera toujours partout , mais 
vous n'y consentirez pas. 

Pourquoi ne pouvez-vous souffrir l'étude du ca- 
téclnsme ? Ne contient-il pas toute la religion ? La 
nécessité de le faire apprendre aux chrétiens a fait 
mettra toute notre croyance en demandes et en ré- 
ponses pour le rendre plus facile , plus intelligible 

11. 
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et plus succinct) mais» de quelque manière qu'on 
parle de nos mystères, ne sont-ils pas les mêmes ? et 
que trouTez^vous dans le catéchisme qui les rabaisse ? 
Ces idées sont des restes de vanité qui ne s'ac^ 
commode pas de choses communes a tout le monde, 
et qui Youdroit en tout ce qu'il y a de plus élevé ; la 
plus sublime théologie ne vous peut parler de la Tri- 
nité que comme Vexplique le catéchisme ;. ce que 
vous sentez là-dessus est encore matière de sacrifice, 
il faut que votre esprit devienne aussi simple que 
votre cœur. Que voudriez-vous apprendre, ma chère 
fille ? Je vous réponds sur beaucoup d'expériences 
qu'après avoir bien lu, vous verriez que vous ne 
savez rien ; votre religion doit être tout votre sa- 
voir ^ votre temps n'est plus et vous 5 Dieu vous a 
donné toute la raison que la lecture pourroit avoir 
donnée à une autre. 

Pour du plaisir, je voudrois que vous en eussiez; 
il vous est nécessaire ; accommodez -vous de celui 
de votre état ; que votre esprit ne serve pas à vous 
dégoûter, mais à vous accommoder de ce que Dieu 
vous a destiné. Qu'est-ce que ce livre que vous ai- 
meriez et que vous ne lisez pas ? 

Je n'aurois pas été si sévère que votre confesseur 
sur la musique ' ,• mais il a ses raisons. Je remercie 
Dieu de ce que vous aimez l'oraison et l'oflSce; vous 
avez raison ; je ne vous y vois guère sans regret de 
n'être pas religieuse. Divertissez -vous avec vos pe- 
tites demoiselles; vous leur serez toujours très-* 

* Voir ptécédemment la lettre 370. 
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utile. L'article qui me regarde ne vous doit faire 
nulle peine : offrez-vous seulement à Dieu par les 
privations les plus sensibles -, du reste , vous devez 
avoir envie de me contenter, tant que j'aurai mis- 
sion pour vous aider. Ne vous inquiétez pas de votre 
peu de ferveur, et de ce que vous n'avez pas assez 
d'ardeur pour les austérités \ si Dieu en demandoit 
beaucoup de vous , il ne vous auroit pas mise dans 
une maison où elles ne sont pas en usage -, aimez, et 
servez votre Institut , et il sera content de vous; la 
violence que vous faites à votre naturel porté aux 
liaisons vaut mieux que toutes les haires et les dis- 
ciplines. Je ne vous ménage point, mais je compte 
si fort sur votre candeur que je ne cherche point 
vos défauts. 

On a défait 1,800 Camisards^; je demanderai à 
notre mère une procession pour remercier Dieu. 



385*. — A MADAME DE GRUEL, 

DÀMB DB SÀIlf T-L0U18^. 



Mai 1704. 



Mettez en pratique les bonnes résolutions que 

* On appelait ainsi les protestants révoltés des Cévcnnes. L'af- 
faire dont il s'agit est le combat de Langlade(l6 août 1704), 
où le chef des révoltés, Cavalier, avec douze cents hommes, ré- 
sista à cinq on six mille soldats^ que commandait le maréchal de 
Montrevel. W fut battu. 

* Lettrée pieuses, p. 1719. — Lettres édifiantes, t. V, 1. 29. 

* Louise-Renée de Gruel, née en 1678, morte en 1730. Elle 
fit profession le 25 juillet 1699. C'était Vaînée de cinq sœurs, 
qui furent tontes élevées à Saint-Cyr; deux y moururent jeunes, 
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Dieu vous inspire , sans vous rebuter des peines que 
vous y trouverez. Il n'est pas possible , et il ne seroit 
pas bon que vous n'en ayez point ^ c'est ce qui rendra 
votre vertu solide , qui ne le seroit gu^e si vous n'a- 
viez aucune violence à vous faire ; allez donc , ma 
chère fille, toujours occupée de votre perfection, qui 
vous rendra utile à cet Institut que vous aimez tant ; 
mais soyez bien persuadée que les talents sont moins 
nécessaires que la vertu ; une fille humble , inté- 
rieure , obéissante . sera plus propre aux demoiselles 
qu'une autre qui seroit savante , éloquente et ins- 
truite de toutes les bienséances du monde ; si vous 
êtes bien convaincue de cette vérité , vous mettrez 
toute votre confiance en Dieu, qui peut seul donner 
l'accroissement à ce que vous faites tous les jours. 

Il n'est pas étonnant, ma chère fille, que vous sen- 
tiez quelquefois de Vennui^ il n'y a que la grâce qui 
puisse soutenir la continuité et Fégalité de vos fonc- 
tions \ la nature aime le changement ; offrez cet 
ennui à Notre Seigneur pour vous préparer aux sa- 
cremen^ts-, n'en approchez jamais par coutume-, soyez 
fidèle à votre oraison , quoique vous la fassiez mal; 
ne désespérez sur aucun de vos défauts ] vous vous 
corrigerez tous les jours , puisque vous avez une 
bonne volonté-, ne vous rebutez point de votre in- 

une autre fut religieuse dans une autre maison ; la cinquième fut 
mariée en secondes noces au duc de La Force. « Quant à Taînée, 
disent les Mémoires des Dames, eUe a fait encore une plus belle 
alliance en se donnant à Dieu dans 'cette maison, où elle s'est 
toujours conduite avec beaucoup de piété et de sagesse ; elle a 
rempli les premières charges du conseil et les autres emplois de 
la maison. » (Ch. xxvi). 
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coDStaBee : elle est naturelle à rhomme , et vous 
êtes fille et jeune. Allez avec courage -, la reconnois- 
sance que vous sentez pour les personnes qui vous 
humilient ne peut vepir de vous : c'est une grâce 
bien particulière , soyez-y fidèle ; vous serez une 
bonne religieuse si vous êtes humble, et que vous ne 
désiriez de réussir que pour la gloire de Dieu. Priez 
beaucoup pour vos filles : possédez-vous par la pa- 
tience 5 ne vous lassez' point de dire et de redire cent 
et cent fois la même chose ; travaillez sans empres- 
sement, n'attendez rien de vos soins : ils n'auront 
de succès qu^ par la bénédiction que Dieu y don- 
nera. Allez au noviciat autant que votre charge vous 
le peut permettre , profitez de ce temps précieux et 
de la ferveur que j'y vois -, que votre exemple y con- 
tribue ; les jeunes professes doivent être le modèle 
pour les novices. Je bénis Dieu des dispositions où 
vous êtes pour vos supérieures ; je suis la plus in- 
digne 5 mais , puisque vous le voulez , je vous verrai 
de temps en temps. Priez pour votre sœur : elle me 
mande qu'elle espère se faire religieuse où elle est. 



386». — A MADAME DE LA HAYE. 

Le mardi 6 mat 1704. 

Je n'ai qu'une chose à vous dire : c'est que les in- 
férieures ne sont pas à leur aise avec vous ^ vous leur 
déférez souvent par politesse et par douceur, et 
d'autres fois vous êtes peinée de ce qu'elles ne vous 

^ Lettres pietisesj p. l?06. 
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rendent pas tout ce qui tous est dû. Il ne faut faire 
ni Tun ni Tautre^ soyez première en tout, quand 
vous êtes en place-, ne consultez jamais par le des- 
sein de plaire : Dieu ne bénit point les vues ha- 
maines; consultez quand vous êtes embarrassée; 
rendez-vous aux bonnes raisons qu'on vous dira; 
demeurez ferme dans votre avis quand bonnement 
vous le trouvez le meilleur ; dites simplement et dou- 
cement à vos sœurs : a Cest à moi de faire teUe ou 
telle chose; » vous verrez, ma chère fille, que vous 
les mettrez plus à leur aise par cette manière simple 
et franche que par des compliments. J)u reste, j'es- 
père beaucoup de vous, et je vous mets au rang de 
celles que je veux former autant que je suis ca- 
pable. 



387«. — A MADAME DU PÉROU. 

A Versailles, jain 1704. 

Je suis demeurée ici pour me reposer un peu et 
pour voir M"* la duchesse de Bourgogne , car je 
crois aller demain à Saint-Germain, et le Roi veut 
me mener jeudi à Marly : ainsi, ma chère fille, voilà 
une longue absence de Saint-Cyr, Ne cessez point 
de prier, l'affaire des fanatiques ^ n'est pas finie, et 
ils ont pensé tuer Cavalier ^, qui paroît aller droit. 

* Lettres utiles, p. 1226. 

^ C*-est le nom donné par tous les historiens du temps aux ré- 
voltés des Gévennes. 

' L'un des chefs des Gamisards. Il avait conclu un traité de 
soumission avec Villars que les autres chefs ne voulurent pas ra- 
tifier. 
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Nous eâiines encore hier au soir une autre mauvaise 
nouvelle^, qui est que la flotte des ennemis est à por- 
tée de faire une descente en Catalogne pour soule- 
ver les peuples qui n'ont jamais été bien intention- 
nés pour leur Roi * ; c'est ainsi que Dieu mène le 
bien et le mal^ priez, mais réjouissez*vous. Je me 
porte assez bien ce matin ; si je pouvois voler, j'irois 
à la récréation. 



388». — A MADAME DU PÉROU. 

Fontainebleau, oe 18 juillet 1704. 

Je n'ai pas encore reçu de vos nouvelles, ma chère 
fille, et je crois que M^^'' d'Âumale ^ vous en a mandé 
des miennes plus d'une fois. Je me suis bien aper- 
çue de ma vieillesse dans notre marche, car j'en ai été 
très-fatiguée ; il est vrai que nous courions la bague, 
je ne sais pourquoi, car étant arrivés, nous n'en 

* Cette teatative de descente ne réassit pas. 

* Lettres utiles, i^. 1214. 

^ Marte- Jeanne d'Aumale, née en 1683 à Vergie, près'd'A- 
wi$Ti», fut admise à. Saint-Cyr en 1690. Lorsque W^âe Main* 
tenon eut marié W^^ d'Osmond, qui lui avait servi de secrétaire, 
elle prit auprès d'elle M"^ d'Aumale, qui ne la quitta plus jus- 
qu'à sa mort. C'était une personne qui n'était pas belle , mais 
pleine d'espritf, de gràce« et de talents, et qni fut pour If^ de 
MaintenDn une amie d'un dévouement inaltérable. Louis XIV 
goûtait beaucoup sa conversation et faisait de la musique avec 
elle. U voulut la marier richement, et les plus grands partis s'of- 
frirent à elle : elle refusa pour ne pas quitter M<°« de Maintenon. 
Elle a écrit des Mémoires que nous publierons, et nous citerons 
quelques-unes de ses lettres qui sont pleines de cœur et d'enjoue- 
ment. Elle mourut à Soissons en 1766. 
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étions pas mieux. J*ai de grands maux de tète qui 
troublent fort mon sommeil -, du reste, je suis tou- 
jours contente de la rhubarbe. Je regrettai hier plus 
d'une fois Saint-Cyr, mais je suis présentement 
dans ma retraite de la ville, qui me rafraîchit le 
sang. Il est vrai qu'il est à propos de le calmer en 
attendant un nouveau confesseur, qui est ausâ sé- 
rieux que je les veux et d'un froid à glacer *. Adieu, 
ma chère fille, écrivez ou faites écrire de grandes 
lettres \ elles ne peuvent jamais me fatiguer. Je ne 
vous écrirai guère de ma main : il faut que je me 
repose avec vous du travail que les autres me don- 
nent ; les princes me poursuivent jusques à con- 
fesse^ Dieu soit loué pourvu qu'ils me laissent entrer 
en paradis. Je vous embrasse, mes chers enfants -, il 
n'y a nulle nouvelle. 



389». —A MADAME DE GRUEL. 

Juillet i 704. 

Vous avez raison d'être honteuse de vous voir 
encore à l'infirmerie, c'est une grande faute contre 
l'obéissance qui ne vous y avoit envoyée que pour 
huit jours. Je me console de tout ce qui vous arrive 
dans l'espérance que vous en profiterez, et pour 
vous et pour les autres. Ce qui vous rend si long- 
temps languissante vient de ce que vos incommo- 

* M. Briderey, qui succéda à M. Satoye comme supérieur des 
prêtres de Saint-Lazare. 

• Avis aux religieuses de Saint'louis, 1. 1, p. 542.J 
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dilés ont été causées par Vépuisement, c'est-à-dire 
par trop de travail et par une grande dissipation 
d'esprit. Si le trop d'application a produit cet effet 
en vous, qui êtes jeune, forte, vive et plus portée à 
l'action qu'au repos, jugez de ce qu'il seroit dans 
ceux qui ont besoin de se forcer pour travailler. J'ai 
oui dire à un des meilleurs médecins que nous ayons 
vus, qu'aux maladies de réplétion il n'y avoit qu^à 
vider par les purgations et les saignées, mais que la 
médecine n'a pas de remède contre les maux d'ina- 
nition, n'ayant rien qui remette des esprits et de la 
force. Il faut que l'un et l'autre reviennent par un 
long repos et de bonne nourriture. En voilà assez 
sur la médecine, et pour convaincre par votre pro- 
pre expérience qu'il faut travailler modérément et se 
reposer avant d'être lasse. Venons aux bleues; n'y 
retournez que peu à peu ; savez-vous qu'il m'est re- 
venu qu'avec cet air résolu, vous les craignez? Cela 
ne peut venir que de votre âge, si peu éloigné du 
leur, n faut pourtant que vous preniez l'autorité de 
mère, si vous voulez les bien gouverner. . . On m'in- 
terrompt, je reprendrai quand je le pourrai. 

Au soir. 

Je ne saurois continuer ce que je voulois dire 5 il 
faut que mes lettres partent et que j'en écrive une 
à notre mère. Bonsoir donc, ma chère fille. Je vous 
verrai, s'il plaît à Dieu , d'aujourd'hui en trois se- 
maines; mais cela est bien long à passer. 

11. ^2 
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390».— A MADAME DE MONTALEMBERT*, 
Rdigieiue aox Gapacines «le Paru. 

10 août 1704. 

Que n'aurois-je point à vous dire, ma chère fille, 
si je pouvois vous rendre compte de tout ce qae j'ai 
senti sur votre séparation, et tout ce que je crois 
vous devoir de réparation de mes doutes? Vous 
m'avez bien convaincue de votre courage et de 
votre fidélité à suivre la volonté de Dieu, et comme 
ma tendresse suit toujours mon estime, je ne vous 
ai jamais tant aimée que je vous aime. Vous me faites 
un sensible plaisir de m'écrire çt de me mander 
tout ce qui vous arrive. M. Tabbé de Brisacier m'en^ 
voya tout droit à Marly la lettre que vous avez écrite 
à notre mère ^ je Tai lue et relue avec un extrême 
plaisir, y voyant une paix qui ne peut venir que de 
Dieu *, continuez bien à entrer dans les détails, et 
dites-nous de petits mots comme celui que vous 
avez mis : qu'autant qu'on est exact chez vous à 
faire ce qui est marqué, autant on est réservé à per- 
mettre des choses extraordinairecu Vous croyez bien 
que je ne l'oublierai pas et que je serai ravie de pro- 
fiter en quelque chose du sage gouvernement de 
votre maison, établie par des saintes et par l'esprit 
de Dieu -, instruisez-moi donc, ma chère fille, procu- 
rez-nous des prières de vos sœurs pour tout notre 

^ Lettres édifiantes, t. V, 1. 34. —Lettres pieuses, p, 1884. 

' Voir, la note 4 de la p. 1 19. « Cette personne crut enfin que 
Dieu demandoit d'elle qu'elle se fît Capucine, et tous ses supé- 
rieurs y ayant donné les mains, elle suivit Tattrait de Dieu » (Note 
des Lettres pieuses). 
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Institut et pour moi en particulier, aimez toujours 
Saint-Cyr et demandez sa perfection* Vos sœurs ont 
pris votre sortie comme on pouvoit le désirer ; on a 
été attendrie, édifiée, mais point troublée. Si votre 
confesseur ^ va à Moret dans le temps où j'y serai, 
vous croyez bien que je Tentretiendrai ; ceux qui 
vous ont conduite aux Capucines m'ont donné une 
grande envie de le voir. Je ne me tiendrai pas de 
vous aller embrasser avant votre profession, comme 
je fis à ma sœur de Boulainvilliers ^ \ mandez-moi si 
on voudra bien me recevoir chez vous -, j'ai de grands 
remerclments à faire à votre abbesse de tout ce 
qu'elle a montré de bonté pour moi dans cette occa- 
sion. Que Dieu est incompréhensible dans ses des- 
seins, ma chère fille, et qu'il est bon d'adoucir vos 
croi\comme il fait! Nous avons fait beaucoup de 
maladies; je crains de perdre ma sœur de Saint-Pé- 
rier. Adieu, ma chère fille. 



39P. — A MADAME DE GLAPION. 

Fontaineblean, ce 27 août 1704. 

n faut bien vous dire un petit mot , ma chère 
fille, pour vous prier de ne point partager nos pei- 
nes *. Jouissez du bonheur de votre état , et puisque 

^ Le Père Emmanuel y confesseur des Capucines de Paris. 

* Demoisene de SainUiiyr, aussi religieuse aux Capucines de 
Paris. 

» Lettres édifiantes, t. V,l. ZB.— Lettres pieuses, p. 1768. 

* « Celles de l'État et de la guerre, dont Madame étoit péné« 
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VOUS avez renoncé aux plaisirs du monde , ne vous 
chargez point de ses douleurs. Priez pour la paix , 
c'est un devoir; voyez tout en Dieu, il nous y con- 
duit peut-être par ce qui y est opposé. Je suis en 
repos par la confiance en lui , qui n*est pourtant pas 
telle que ma sœur de Bouju nous la prêche quelque- 
fois. Adieu , ma chère enfant , j'ai un peu d'espé- 
rance que le voyage s'accourcira. 



392*. — A MADAME DE FONTAINES. 

Ce 10 septembre 1704. 

Les ennemis, enflés de leur victoire , ont passé le 
Rhin ^ pour venir à nous ; on pourra bien voir une 
bataille*, priez, mes chères filles! Je voudrois que 
vous demandassiez permission d'avoir un salut tous 
les jeudis jusqu'à la fin de Tannée ; cette dévotion 
ne chargera point la communauté, car c'est l'heure 
du catéchisme qu'il faut prendre. 

Ecrivez, je vous prie, ma chère fille, à M"* de 
Rune, que j'ai reçu sa lettre, que j'ai peine à croire 
que sa fille puisse remplir une place de régale, 
n'ayant pas beaucoup d'intelligence pour la lecture, 
qu'elle seroit mieux hospitalière et que je lui don- 
nerai deux mille francs payables en deux ans ^ que 
pour la petite, le Roi ne fera aucune grâce, et qu'il 

trée et souvent tout en pleurs • (Note des Lettres pieuses). On 
venait de perdre la bataille de Hochstett^ le 13 août 1704. 

^ Lettres utUes^ p. 1223. 

* Après la bataille de Hochstett, les Français ëvacaèrent TAl- 
lemagne, et les alliés passèrent le Rhin à Phitipsbourg, le 5 sep- 
tembre. 
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faut donner à d'Hozier les pièces qu'il demande ^ 
Adieu, mes chères enfants ; fortifiez-vous dans la 
foi et les bonnes œuvres ; il y a beaucoup à souffrir, 
tant que nous sommes sur la terre , et on a grand 
besoin d'être affermie en Dieu. Que l'état où nous 
nous trouvons ne vous attriste pas ; Dieu ne sera 
pas toujours en colère, et j'espère qu'il nous conso- 
lera. Il n'y a point encore de nouvelles de. la mer; 
vous saurez tout ^. 



393'. —A MADAME DU PÉROU. 

Fontainebleau, le il septembre 1704. 

Je croyois que vous auriez eu les confesseurs 
extraordinaires avant le retour de M. de Brisacier, 
et qu'ainsi on auroit pu cette fois-ci en prendre 
d'autres ; mais puisqu'il est revenu et qu'il s'offre, 
il faut le prendre *. 

m 

* C'était le généalogiste de la nudson de Saint-Louis. 

* n s*agit de la bataille navale de Velez-Malaga, dont la non» 
velle n'était pas certaine. 

* Lettres utiles, p. 1217. 

^ « Madame avoit employé les abbés Tiberge et de Brisacier, 
dans les commencements de cette maison, à son gouvernement 
et à sa direction, mais quand les cboses furent bien établies, elle 
résolut de nous mettre en état de nous passer de secours étran* 
gers sur la direction^ comme sur toutes autres choses, et malgré 
les obligations infinies que nous avions à ces messieurs, elle exi- 
gea d'eux et de nous que nous cessassions avec eux toute diree- 
Uon pour n'avoir plus que celle des confesseurs ordinaires de la 
maison, et quoiqu'elle honorât et estimât toujours également mes- 
sieurs des missions étrangères, elle ne voulut plus qu'ils vinssent 
ici ni comme directeurs, comme ils avoient fait dès les premiers 

42. 
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On ne rabattra pas une heure sur notre séjour 
ici^ : je suis à bout de Vinutilité de la vie que je 
fais; je n'ai pas un moment pour faire ce que je 
voudrois, et je file souvent sept a huit heures par 
jour. Saint-Cyr m'est bien nécessaire, mais j'y arri- 
verai affamée de repos et de solitude : qu'en dira ma 
sœurdeBouju? 

AdieU) mes enfants. Il y a de mauvaises nou*^ 
velles d*Espagne ; ne vous lassez pas de demander 
la paix, et priez pour la reine d'Angleterre- 



394«. — A MADAME DE. FONTAINES, 

SUpiHlIUHB. 

12 septembre 1704. 

J'approuve tout ce que vous proposez sur les 
retraites et sur celles qui remplacent celles que vous 
voulez y mettre. Je ne suis pas si docile sur les 
écrits que vous me demandiez-, je n'en ai que trop 
fait et vous voyez qu'ils vous embarrassent souvent ; 
il n'est pas possible de vous donner des règles sur 
tout, ni de prévoir tout 5 il faudra toujours du bon 
sens et de la droiture pour appliquer les maximes 
qu'on vous a données. Je vous ai dit souvent qu'il 

temps, ni comme confesseurs extraordinaires, roulant voir toutes 
choses établies de son vivant, comme elle désiroit qu'elles fussent 
après sa mort. • 

^ On a dit que M^e de Malntenon gouvernait en toutes choses 
Louis XIV; elle était au contraire tellement soumise à ses moindres 
volontés, qu'elle n'osait pas lui témoigner ses impaUencea et ses 
ennuis des longs voyages de Fontainebleau. 

< ÀVis aux religieuses de Saint-louis, p. 448* 
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ne faut chasser de chez tous que les filles, qui ne 
Youdroient pas subir les pénitepces que vous vou- 
driez leur donner et celles qui seroient dangereuses 
aux autres : vous aurez besoin de discernement 
pour appliquer ces avis. Combien de maltresses qui 
se préviennent! combien qui s'effrayent de rien! 
combien peu qui savent distinguer ce qui est de con- 
séquence ou de ce qui n'en est pas ! combien d'exa- 
gération ! Quels écrits peuvent remédier à tout ! Je 
ne cesse de vous dire que tout dépendra de votre 
direction. C'est cette direction qui vous fera mettre 
dans les charges principales les sujets les plus capa- 
bles de les remplir, sans compter vos inclinations, 
vos répugnances, votre commodité. La place de 
sous-maîtresse des bleues est une des plus impor- 
tantes chez vous; il y faut de l'esprit et beaucoup 
de vertu. 



395*. — A MADAME DE FONTAINES. 

Ce 14 teptembre 1704. 

Enfin la nouvelle de la mer arriva hier, ce qui s'y 
est passé est plus glorieux qu'utile; le champ de 
bataille nous est demeuré ^: ce sont les ennemis qui 
se sont retirés et nous ne savons pas encore leur 
perte *, la nôtre est grande par le nombre d'officiers 

* Lettres utiles, 1^, 1317. 

* La bataille de Velez-Malaga, livrée par la flotte Arançaise, que 
ooromandait le comte de Toalouse, à la flotte anglo-hollandaise. 
Tout le détail donné par M°>®de Maintenon est exact. L'un de ses 
cousins, Villette, commandait Tavant-garde. 
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blessés et tués ; il y en a une prodigieuse liste que 
M"' d'Aumale vous enverra 5 j'y ai vu des noms de 
nos filles! Vous verrez par la lettre de votre neveu 
qu'il s'en est bien tiré. Ces sortes d'avantages me 
font autant désirer la paix que lorsque nous sommes 
les malheureux : ne cessez point de la demander, je 
vous prie, et que Dieu me donne la patience. Je me 
porte assez bien ce matin. Adieu, ma chère fille; je 
vous écris avant d'aller à la messe, parce que je n'en 
aurois pas le temps le reste du jour. 



396». — A MADAME DE FONTAINES. 

16 septembre 1704. 

Une fluxion sur les yeux, un rhume de cerveau 
et beaucoup de chagrin m'ont fait passer la journée 
dans mon lit et m'empêchent, ma chère fille, de 
vous écrire de ma main. 

Jamais on n'a eu tant besoin de prières; n'en 
chargez pas la communauté*, mais que tout ce qu'elle 
fera soit en esprit de prière et dé pénitence pour 
obtei\ir de Dieu qu'il détourne sa colère de dessus 
la France, quoique nous l'ayons bien méritée. 

Dites, s'il vous plaît, à ma sœur de Berval que j'ai 
déjà remercié M. de Ghamillard de ce qu'il a fait > 
pour vous *, je lui ai aussi recommandé l'affaire de 
Lyon dont ma sœur, de Vertrieux m'écrit ; si tout 
cela ne fait rien, je suis à bout. 

Je remercie ma sœur de la Rouzière de la lettre 

^ Lettres utiles, "ç, 1218. 
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qu elle m'a écrite^ ma santé est bonne, mon mal est 
dans Tesprit ; qu'elle prie Dieu pour moi. 

Je prie Dieu qu'il vous fasse connoitre à toutes le 
bonheur de votre vocation, afin que vous le serviez 
avec une reconnoissance et une joie proportionnée 
à ce qu'il fait pour vous. 



397*.— A MADAME DE JAS, 

ASSISTÀITTB. 

Ce 2S septembre 1704. 

Jamais absence ne m'a paru si longue que celle-ci, 
parce que je n'ai jamais été si contente de mes chères 
filles que je le suis présentement. Je n'ai ni repos 
ni santé éloignée d'elles, et je sens bien que je comp- 
terois pour rien à Saint-Cyr les maux qui m'acca- 
blent à Fontainebleau. Voilà, notre chère assistante, 
ce que vous pourrez dire à la communauté. 

Quant à vous, je suis très-persuadée que vous 
mettez dans votre sac tout ce que vous entendez, et 
que vous travaillez sans bruit à devenir une sainte \ 
Je lisois hier dans Rodriguez qu'au jugement on ne 
demandera pas ce qu'on aura dît, mais ce qu'on aura 
fait ; vous y gagnerez. 

A ma sœur de Champigny. — Que n'y auroit-il 
pas à répondre à la belle et très-belle lettre que vous 
m'écrivez, si j'en avois le temps? mais grâce à Dieu, 
vous êtes en état de vous passer de moi. 

* Lettrée utiles, p. i214. 

* On se rappelle que W^ de Maintenon appelait cette Dame ma 
chère sournoise. 
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Aux infirmières des demùiselles, — Je ne crois 
point avoir reçu de lettres de ma chère sœur de 
Rocquemont *, je n'aurois jamais oublié de lui écrire 
en particulier ou en général ; elle a acquis beaucoup 
d'honneur cette campagne et a été bien secondée. 

A madame de Blosset. — On ne peut rendre mieux 
son compte de Tâme et du corps que vous le rendez, 
ma chère fille ; mais si ce que vous dites du dernier 
était vrai, vous y verriez plus clair que M. Fagon. 
n ne veut point être consulté sur des personnes qu'il 
ne voit point, quelque médecin qu'elles aient ^ à plus 
forte raison vous renverroit-il au vôtre qui est son 
élève; mais je tâcherai, à mon retour, de mener 
M. Fagon à Saint-Cyr. 

A ma sœur de BervaL — Je voudrois de tout mon 
cœur faire ce que vous me demandez, et je ferai 
mon possible *, mais je ne suis présentement animée 
que contre le monde qui me persécute le jour et les 
fluxions la nuit. 

A ma scBur de la Haye. — Vous m'avez donné plus 
de 'joie que de peine, ma chère fille, car j'espère 
que vous irez toujours de mieux en mieux. 

A noire mère de Fontaines. — Je ne vois point d'ap- 
parence que je puisse avoir le loisir de faire ce que 
vous me demandez, ma chère mère, et vous le pour- 
rez mieux que moi. 11 me revient par tous les côtés 
des merveilles du zèle de vos filles pour se perfec- 
tionner et rendre un bon compte à Dieu de ce qu'il 
leur a confié. Je n'eus jamais tant d'espérance que 
j'en ai du succès de notre établissement; mettez 
toutes la main à l'œuvre et surtout à la pratique de 
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rhumiUté : la bonne opinion qu'on a de soi est 
ce qui rend moins docile et le gouvernement plus 
difficile. 



398^ — A MADAME DE FONTAINES. 

99 septembre iy04« 

Je voudrois de tout mon cœur pouvoir répondre 
à toutes les lettres que je reçois de Saint-Cyr, mais 
il n'y a pas moyen -, j'en ai présentement cinq devant 
moi -, ainsi je me contenterai de dire un mot i cha- 
cune dans votre lettre. 

Pour commencer par vous, comme de raison, 
je vous recommande ma sœur de Saint -Périer^l 
il seroit fâcheux qu'elle manquât aux vertes. Vous 
ferez bien d'accorder à ma sœur Péregrine^ ce 
qu'elle vous demande : il ne faut pas pousser la 
patience â bout, mais il faut faire voir doucement 
qu'il faudroit demeurer où nos supérieurs nous 
mettent. 

n faut que ma sœur de Glapion rie de bon cœur, 
mal^é mon absence ^. Je lui demande cette marque 
de vertu*, veut-elle faire dépendre sa joie d'une 
créature et d'une créature qui s'en ira bientôt? Dites- 



^ Lettrée utiles, p. 1218. 

* Première maîtresse des vertes, et qui était malade, 
s tour converse. 

* La tristesse de cette religieuse redoublait pendant les ab- 
sences de M™« de Maintenon, et ce n'était qu'en lui parlant d'elle 
qu'on parvenait à la faire sourire. 
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lui, s'il VOUS plaît, comme à mon infirmière que je 
me porte assez bien. 

Ma sœur de Saint-Périer a fait tout ce qu'il y 
avoit à faire sur la faute de ses filles. J'approuve ce 
qu'elle propose sur le tricotage du soir ^ mais je la 
prie de se bien porter et de se trouver bien riche 
quand elle a, comme elle dit, Jésus seul. 

Adieu, ma chère fille, donnez l'exemple du cou- 
rage et même de la joie. Je trouve très-bon que vous 
m'aimiez, mais accoutumez-vous à ne compter que 
sur Dieu et à vous détacher de tout le reste pour 
n'être jamais ébranlée. 



3d9>. — AM»<LA SUPÉRIEURE DES CAPUCINES 

DE PARIS. 

A F<mUiBebleaa, ce 3 octobre 1704. 

Je n'ai pu perdre sans douleur ma sœur de Honta- 
lembert : je l'aimois tendrement, et toute sa première 
communauté étoit dans les mêmes sentiments ; mais 
la volonté de Dieu est si claire dans sa dernière vo- 
cation que nous devons avoir de la joie la voyant 
fixée pour le reste de ses jours dans le chemin d*une 
grande sainteté. Elle est vraiment touchée de recon- 
noissance pour vous, ma révérende mère, et je la 
partage avec elle*, vous avez tout facilité et tout con- 
duit avec une bonté et une charité dont je ne perdrai 
jamais le souvenir, et tant que je vivrai, ma chère 
mère, vous aurez en moi une très-humble servante 

* Lettres édifiantes, t. V, L^S**^ Lettres pieuses^ p« 1886: 
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et une véritable amie; j' espère beaucoup de vos prières 
et pendant ma vie et après ma mc^rt. Ne vous lassez 
point de demander la paix *, nous' la demandons tous, 
mais c'est à vous à l'obtenir : c'est vous qui réparez 
continuellement les désordres du monde, et c'est en 
votre faveur que Dieu suspend sa justice ; forcez*le 
donc de donner la paix à la France, et le loisir au 
Roi de travailler plus que jamais à son salut. Je vous 
embrasse, ma révéi:ende mère, la maitresse des no* 
vices et mes deux filles ^ 



400*. — A MADAME DE GLAPION'. 

4 décembre 1704. 

Les chrétiens ne doivent rien aimer avec passion, 
ma chère fille, et encore moins les religieuses qui 
ont fait vœu de chasteté, lequel exclut toute re- 
cherche des plaisirs ; n'aimez donc point la musique 
avec passion , mais achevez de l'apprendre aux 
heures que vous marquez et avec intention d'être 
utile à la maison et aux demoiselles. Ne comptez 
pas, je vous en conjure, sur cette ressource, elle 

1 Ifmes ^Q Montalembert et de BoulainviUiers. 

* Lettrée édifiantes, t. V, 1. 19* — Lettres pieuses, p. 1 150. 
^^ Extrait des écrits, p. 97. 

s M™^cle Glapion avait une très-belle voix, et dans les séche- 
resses et les langueurs de son état, après avoir cherché vaine- 
ment des distractions dans la lecture, elle se mit à apprendre la 
mosiqae et avec passion, comme une ressource contre ses en- 
nuis. U^ de Maintenon , qui voulait éteindre en elle tous les 
sentiments contraires à la vie religieuse, lui écrivit cette lettre 
qui semble bien rigoureuse. Voir la lettre 370. 

. n. 43 
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VOUS manquerait assurément^ Ueu est jaloux et se 
plait à confondre des projets qui Toffensent^ il veut 
être notre seule ressource, notre consolation, notre 
force, et il sera ainsi pour vous de plus en plus. Le 
bon fonds qu'il a mis en vous, sa grâce, et chaque 
année qui vous éloignera de la grande jeunesse vous 
rendront solide-, cette solidité n'empêchera pas les 
amusements innocents, mais elle les m^tra dans 
leur place en ne les comptant que ce qu'ils valent, 
qui est peu de chose. Adieu, ma chère fille ; ne erai^ 
gnez point la trop grande piété : elle est le fonde- 
ment de la paix et de la joie. 



401«. — A MADAME DE BOUJU. 

1704. 

J'espère que Dieu bénira votre travail aux bleues ; 
je ne suis point étonnée de votre sécheresse ; c'est 
l'effet de l'activité, mais comme c'est une suite de 
votre état , je crois que Dieu ne vous l'imputera pas; 
vous êtes toute à lui ; vos dispositions lui sont agréa- 
bles, et vous vous dévouez à son service ; vous n'avez 
qu'à continuer; je crois que votre confesseur vous 
parle dans le même sens que moi et beaucoup mieux ; 
ainsi je ne vous en dirai pas davantage. 

Prêchez à vos filles que la raison et la droiture 
que vous leur inspirez doit les rendre capables de 
souffrir avec douceur et patience les personnes qui 
n'en auront point. Il me revient qu'elles sont ef- 

* Lettres pietises, p. 1 94 7 . 
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frayées et désespérées quand elles voient dans leurs 
familles les défauts contre lesquels nous leur avons 
parlé. Il ne faut pas que ce que nous disons les rende 
plus délicates, mais plus patientes et plus charitables; 
si leurs proches avoient été élevés comme elles, ils 
vaudroient peut-être mieux qu'elles. Il faut qu'elles 
souffrent ce qu'elles ne peuvent empêcher. 



402«. — A MADAME DE MÔNTALEMBERT, 

Anx Gapacines de Paris. 

Janvier 170S. 

Je ne fais presque plus qife languir ^, ma chère 
fille, et j'espère qu'ayant renoncé à moi comme vous 
l'avez fait, vous ne demanderez plus tant ma vie, 
mais une sainte mort. Je donnerai votre lettre aux 
Dames de Saint-Louis : elles en seront édifiées et 
attendries-, il leur en coûtera quelques larmes, mais 
il n'importe. Oui, je vous crois morte à tout-, j'ai 
cru le voir à notre dernière conversation, et j'en ai 
loué Dieu de tout mon cœur -, la résurrection d'un 
mort est moins surprenante que ce qu'il a fait en 
vous; je ne doute point qu'il n'achève son ouvrage, 
car vous lui serez fidèle; vous avez tout quitté pour 
lui, il ne vous abandonnera pas. Mais, ma chère fille, 
vous connoissez combien je suis intéressée pour 
Saint-Cyr, et que je voudrois profiter en sa faveur de 

A Lettres édifiantes^ t. V, L 52. 

s M"**' de Maintenon avait alors soixante-dix aos; mais eUe 
était moins affaiblie par l'âge que par les chagrins que lui cau- 
saient les mallieurs de la France. 
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tout ce que je vois : n'avez-vous rien à me dire là- 
dessus? c'est-à-dire quelques avis à me donner. Vous 
connoissez le fort et le foible de cette maison 5 vous 
en voyez une tout établie, vous y avez d'excellentes 
filles à la tète, vous êtes conduite par un homme 
qui me paroit un saint, et un saint éclairé ; ne me 
direz-vous rien qui puisse être utile à mes filles que 
vous aimez, et à un Institut qui doit toujours vous 
être cher? Apprenez-nous quelque chose, je m'en 
servirai, sans vous commettre, outre qu'une morte 
ne peut être commise. Remerciez bien Dieu de la 
protection qu'il nous donne depuis que l'on fait des 
prières publiques *, ne vous lassez point de demander 
la paix, le salut du Roi, le succès de la maison de 
Saint-Louis, et que je vive et meure dans son amour; 
c'est devant lui que vous devez vous souvenir de 
l'amitié que vous avez eue pour moi, et me procurer 
ce que vous savez être les véritables biens. 



4031.— A MADAME DE GLAPION. 

Férrier 1705. 

Il n'y a que trop de personnes dans le monde 
qui ne servent point Dieu-, il y en a d'autres qui 
remplissent les devoirs de la religion par bien- 
séance, mais qui ne s'occupent que de leurs affaires 
temporelles; il y en a qui ont de la foi, qui prient, 
qui craignent Dieu, qui approchent des sacrements, 
qui veulent se sauver , mais qui ne peuvent se ré- 

• lettres édifiantes, t. V, 1. 53. — lettres pieuses, p. 1765. 
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soudre à $e faire violence et à entrer dans la voie 
étroite ^ elles tâchent d'accommoder Dieu et le 
mondè^ et consultent incessamment jusqu'où il faut 
aller pour assurer son salut, ne voulant pas faire un 
pas au delà, et se réservant pour leurs plaisirs tout 
ce qui est possible ; pourvu qu'on les assure qu'elles 
ne se damneront pas, elles ne craignent point de 
déplaire à Dieu par les petits péchés : c'est ainsi 
qu'elles les appellent ; et enfin elles ne veulent don- 
ner que ce qu'elles n'osent refuser. 

Il y en a qui ont une volonté déterminée d'être à 
Dieu, malgré tous les obstacles qu'elles trouveront 
en elles-mêmes et dans les autres , et qui veulent 
embrasser tous les moyens qu'on leur proposera*, 
elles s'abandonnent les yeux fermés à un guide ^ 
elles aiment mieux qu'il penche du côté de la sévé- 
rité que du relâchement 5 elles ne craignent que de 
n'en pas faire assez ; elles ne consultent pas sur la 
différence des péchés, parce qu'elles ne veulent plus 
en commettre aucun ; leur bonne volonté demeure 
fervente au milieu des sécheresses, des langueurs 
du corps et des dégoûts de l'esprit; elles ne retour- 
nent plus en arrière , et poursuivent leur course 
également malgré l'inégalité de leurs dispositions, 
parce que la seule disposition est cette bonne vo- 
lonté qui ne peut plus changer. Voilà, ma chère fille, 
ce que je pense sur cette bonne volonté dont nous 
parlâmes hier; votre cœur y est bien disposé ; il n'y 
a que Dieu qui mérite la droiture , la simplicité , la 
candeur et la générosité qu'il vous a données ; em- 
ployez donc pour lui ce qui vient de lui. 

13. 
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404».— A BiADAME DE BOUJU. 

15 février 170S. 

La déférence que vous avez pour vos supérieurs, 
ma chère ûlle, doit vous mettre en repos; ils vous 
ont montré le danger où votre vivacité pourroit 
vous jeter ^ vous Favez modérée ou contrainte. 
Qu'est-ce qui a pu vous troubler ? et pourquoi hési- 
tez-vous à chaque pas ? Vos devoirs vous sont bien 
marqués, il faut les remplir, et Dieu vous en donne 
la volonté. Votre saint évêque vous renvoie à votre 
classe ^ vous devez vbus en occuper tranquillement, 
travailler toujours à sanctifier vos filles, mais sans 
empressement. Continuez votre oraison comme vous 
la représentez -, vous dites que la manière dont vous 
la faites vous humilie^ c'est un excellent effet, et 
elle ne peut être mauvaise -, l'important pour vous 
est de vous renfermer dans vos obligations et de 
vous opposer à votre imagination qui va trop loin. 
Vous ne pouvez trop prier pour votre Roi et fonda- 
teur-, mais il ne faut pas que vous songiez à lui 
fournir les moyens de son salut ; vous devez croire 
que son archevêque et son confesseur font leur 
devoir. Vous avez à prier pour la paix , mais vous 
ne devez pas marquer à la France les prières qu'elle 
doit faire pour l'obtenir. Vous devez prier pour 
moi, mais votre charité doit vous faire croire que 
je fais ce que je puis dans la place où Dieu m'a 
mise. Vous êtes trop déchaînée contre la prudence 
humaine -, on la pousse certainement trop loin, mais 

^ Lettres pieuses,^. 1956. 
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on doit s'en servir dans de justes bornes» Bénissez 
Dieu de n'avoir point à examiner des cas embarras- 
sants : vous êtes religieuse, il faut observer vos 
vœux 5 vous êtes maîtresse d'une classe, il faut vous 
donner à Téducation 5 quand vous serez économe, 
il faudra acheter des provisions et faire des comptes, 
et, dans toutes les différentes charges, il faudra 
travailler à votre perfection particulière et veiller 
pour rétablissement de la régularité de votre mai- 
son 5 voilà toute votre besogne, n'en prenez pas 
d'autre -, regardez comme des tentations tout ce qui 
sortiroit de votre état, y eussiez-vous fait des mi- 
racles. Je vous ai souvent dit de faire taire votre 
esprit -, la rédaction que j'ai devant moi pourroit 
être d'une page -, demandez l'amour de Dieu pour 
vous et pour nous -, appelez-le pur amour , il n'im- 
porte des noms, mais laissez à Dieu les 'détails, ils 
ne vous sont pas propres, parce qu'ils fournissent 
de la nourriture à votre imagination, qui est, selon 
sainte Thérèse, la folle de la maison. Ne vous laissez 
pas conduire par elle, il faut ne la compter pour 
rien ou l'enfermer pour éviter ses désordres. Rete- 
nez ce que vous pensez, quelque bon qu'il vous 
paroisse, et ne tournez pas contre vous les talents 
que vous avez reçus. Vous écrivez trop 5 il y a long- 
temps que je vous le dis, et je voudrois bien que vous 
jeûnassiez de ce plaisir-là ce carême. N'examinez 
ni votre oraison ni votre état -, allez plus simplement ; 
votre cœur est simple , votre esprit ne l'est pas : il 
fait trop de chemin. Je lirai ce que vous m'avez 
envoyé. 
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405<. — A MADAME DE GLAPION. 

Mars 1705. 

Oui, ma chère fille, j*ai toujours la même amitié 
pour vous, et vous pourrez vous adresser à moi 
quand même vous n'en n'auriez pas grand besoin j 
je souhaite votre salut pour la gloire de Dieu, pour 
votre bonheur, pour l'avantage de votre Institut ; 
ce sont trois motifs bien puissants pour animer oion 
zèle 5 vous a^vancez et vous avancerez tous les jours 
si vous ne reculez pas, ce que j'espère qui n'arrivera 
jamais. Ne croyez pas qu'il faille vous tourmenter 
pour avancer^ il faut, au contraire, vous tenir en 
paix pour être plus fidèle à chaque occasion qui se 
présente; il arrive souvent qu'en courant trop vite 
on tombe -, allez donc doucement et prenez les trois 
pratiques dont vous me parlez : la mortification , le 
travail et l'humilité. Vous faites très-bien de faire 
des priatiques ; vous vous mortifiez, vous vous hu- 
miliez et vous édifiez ; ce sont plusieurs biens à la 
fbis ; demandez quelques austérités pour les ven- 
dredis du carême, si vous êtes en assez bonne santé; 
consultez souvent votre confesseur, obéissez-lui en 
enfant. Je sais la répugnance que vous y avez , et 
c'est en quoi vous mériterez davantage. Qu'il est 
bon de se laisser conduire à Dieu ! Si avec le cœur 
tendre que vous ayez, vous étiez tombée entre les 
mains d'un homme dont l'esprit et les manières 
eussent été de votre goût, vous vous y seriez peut- 
être trop attachée, et quand vous serez plus con- 

* Lettres édifiantes^ t, V, 1. 6^ — lettres pieuses, p, 1760. 
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sommée dans la vertu , Dieu vous donnera ce qui 
vous sera le plus nécessaire pour votre conduite 
et pour votre consolation. La piété consiste, ma 
chère fille, dans cet abandon à la volonté de Dieu 
dont nous parlons si souvent, pourvu que nous ne 
le prenions pas en quiétistes, et que nous vivions 
dans la pratique continuelle des vertus. Vous faites 
bien de soupirer sans cesse pour Thumilité, mais je 
ne vous en crois pas si éloignée que vous le dites. 
Je ne vois pas que vous ayez rien à ajouter au tra- 
vail, il me semble que vous y êtes assidue, et que 
vous en avez assez. Soyez fidèle à chaque occasion 
([ueDieu vous donne des vues; mais il ne faut pas 
les suivre toutes-, l'esprit va bien vite, et vous vous 
jetteriez dans le trouble. Votre cœur est sincère, 
tout ira bien pour vous. La présence de Dieu sans 
effort, l'horreur du péché, la docilité à se laisser 
conduire, ce sont mes premières instructions dans 
les classes ; mais ces pratiques sont bonnes dans tous 
les temps de notre vie. Je prie pour vous, et je suis 
ravie de marcher avec vous. 



406 ^— ENTRETIEN PARTICULIER 

D*UNE CONFIANCE INTIME DE M"** DE MAINTENON AVEC 

M"*« DE GLAPION*. 

4 ayrll 1705. 

« Je suis, me dit Madame, dans une grande joie 

* Mémoires de Languet de Gerçy^ t. I, p. 305. — Lettres 
édifiantes, \. y, \, 253. 

* M"«deMaintenon était à cette époqoe Uévoiée de chagrina, 
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quand je vois fermer la porte en entrant ici, et je 
n'en sors qu'avec peine; souvent, en retournant à 
Versailles, je pense : voilà le monde, et, selon les 
apparences, le monde pour qui Jésus^^lhrist ne vou- 

à cause des malheurs de la guerre de la succession d'Espagne. 
« Pour se consoler et se cacher, > disait-elle, elle venait à Saint- 
Cyr, et épanchait ses douleurs auprès de ses chères filles, et sur- 
tout auprès de M<^ de Glapion. Gelle-ei, quoique âgée de trente- 
un ans, et malgré les efforts qu'elle faisait sur elle-même, n^avait 
pas encore trouvé le calme ; mais sa piété était devenue plus fer- 
Tente, sa tristesse moins désespérée ; elle supportait avee une ré* 
•ignation angéliqne les maladies et les infirmités dans lesquelles 
elle passait ses années ; enfin elle montrait envers M°>® de Main- 
tenon, dont la présence semblait la faire revivre, une tendresse 
de plus en plus filiale et pas^^ionnée. Aus*i M™* de Haintenon en 
avait-elle fait son amie et sa compagne ordinaire, et elle se soula- 
geait à lui raconter, dans des entretiens « d'une confiance intime,» 
ses peines, ses soucis, ses retours sur le passé, toutes les désola- 
tions de son cœur. M<"« de Glapion recneillît quelques-uns de ces 
entretiens qui ont une grande importance historique, car outre 
qu'ils sont pleins de détails sur la cour de Louis XIV et sur les 
affaires du temps, ils montrent M'^^ de Maintenon dans le jour le 
plus complet, et pour ainsi dire en déshabillé. Cette femme si ré- 
servée f si mesurée , est, avec sa chère Glapion, ouverte, aban- 
donnée, avouant ses répugnances, ses ennuis, même ses peti- 
tesses, et le tableau n'est pas de tous points à son avantage. 
Ainsi dans l'entretien qu'on va lire, on la trouve certainement à 
plaindre, mais on voudrait la voir moins occupée d'elle-même, 
plus tendre pour Louis XIV, moins sévère pour toute la cour, se 
plaignant moins vulgairement des embarras et des gênes de sa 
position ; enfin on a besoin, pour compatir à ses peines, de se sou- 
venir qu'elle avait alors solxânte-diiL ans, et qu'elle était conti- 
nuelIcBient malade. Au reste, ce tableau famUier de la vie qu'elle 
menait à Versailles prend, sous la plume naïve de la charmante 
religieuse qui l'a tracé dans la simplicité de son cœur, un carac- 
tère de vérité qui fait pâlir même les récits de Saint-Simon : il 
nous ouvre la chambre de M™^ de Maintenon, et nous montre, 
dans le secret de sa vie vulgaire, le Jupiter de Versailles, ayant 
des tristesses, des vapeurs, « auquel il prend des pleurs dont il 
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lut point prier la veille de sa mort. Je sais qu'il y a 
plusieurs bonnes âmes à la cour, et que Dieu a de 
ses saints dans tous les états , mais ii est certain 
qu'en général c'est là ce qui s appelle le monde, 
c'en est le centre , c'est là où toutes les passions 
sont en mouvement, l'iniérêt, l'ambition, l'envie, 
le plaisir, etc. ^ c'est donc ce monde si souvent 
maudit de Dieu. Je vous avoue que ces réflexions 
me donnent un sentiment de tristesse et d'horreur 
pour ce lieu où il faut pourtant que je demeure. » 
Après avoir parlé avec Madame de plusieurs 
choses affligeantes, je lui dis qu'il falloit au moins 
qu'elle n'en vit aucune de telles dans cette maison, 
et que tout y allât si bien , que ce fûit un lieu de 
repos pour «lie, et où elle pût se consoler de tout ce 
qu'elle trouve ailleurs. * — <( Mais cela est bi«n ainsi, 
dit Madanfie; et que ferois-je sans cette maison? je 
ne vivrois pas. Je crois que Dieu me Ta donnée 
aon^eulement pour faire mon salut, mais pour mon 
repos , car elle ne me sert pas seulement à prier 
Dieu et à me recueillir, mais à me délasser ; elle me 

n'est pas le maître, » qui ne peut se passer de la présence de sa 
vieille compagne, qui a la manie de faire toutes ses affaires dans 
sa chambre, enfin qui ne la laisse pas même se coucher en re- 
pos. Ajoutons que pour expliquer les confidences de M"^^ de 
Maiotenon, il faut admettre qu'elle avait confié à M'"^ de Glapion 
le secret de son mariage avec le Roi. 

Cet entretien se trouve à la fois dans les Mémoires de Languet 
de Gergy et dans les Lettres édifiantes^ mais avec quelques dif- 
férences. J'ai suivi de préférence le récit de Languet de (iergy, 
qui est très-probablement le texte original, et où M™® de Glapion 
parle à la première personne. Néanmoins le premier paragraphe 
est emprunté aux Lettres édifiantes» 
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fait oublier les autres afiaires. Quand je suis ici, et que 
je m'occupe, quand nous sommes en conseil ou que 
je parle à quelqu'un, je ne pense, en vérité, pas qu'il 
y ait une cour 5 ainsi je respire un peu. — J*ai pensé, 
ce matin, lui dis-je, quand je vous ai vue communier, 
qu'il y avoit peut-être longtemps que vous n'aviez 
eu la matinée semblable où vous ayez pu prier Dieu 
a votre aise et vous recueillir. — Cela est vrai, dit 
Madame, et je vous ai dit bien des fois qu'il faut 
que je prenne pour mes prières et pour la messe le 
temps que tout le monde dort 5 sans cela, je n'y pour- 
rois pas aller ; car quand on a une fois commencé à 
entrer chez moi, il ne faut plus compter que je sois 
ma maîtresse \ il ne me reste pas un instant. — Je 
lui dis là-dessus que je me figurois sa chambre, 
sans comparaison, comme la boutique de ces gros 
marchands qui^ quand elle est ouverte, ne se vide 
plus, et où il faut qu'ils demeurent attachés. — Cela 
est en effet ainsi, dit Madame. On commence à en- 
trer chez moi vers sept heures et demie * : c'est 

' L^appartement de. W^ de Maintenon était de plaîn-pied avec 
Tappartement de Louis XIV, et s'ouvrait en face de ce dernier 
dans le vestibule placé au haut de Tescalier de marbre ou de ta 
reine. Il a été bouleversé par la construction du Musée de Ver- 
sailles, et forme aujourd'hui à peu près trois des salles consa- 
crées aux campagnes de 1793, 1794 et 1795. 11 était peu étendu, 
fort incommode, et avait trois croisées sur la cour de marbre et 
deux sur la cour d'honneur. « L'antichambre, dit Saint-Simon, 
étoit plutôt un passage long en travers, étroit, jusqu'à une autre 
antichambre toute pareille de forme, dans laquelle les seuls capi- 
taines des gardes entroLent, puis une grande chambre très-profonde. 
Entre la porte où on y entroit de cette seconde antichambre et la 
cheminée étoit le fauteuil du Roi adossé à la muraille , une 
table devant lui et un p!oyant autour pour le ministre qui travail- 
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d'abord M. Marédial ' ] il n'est pas plutôt sorti que 
M« Fagou entre; il est suivi de M. Bloin^ ou de 
quelque autre qui envoie savoir de mes nouvelles. 
J'ai quelquefois des lettres extrêmement pressées 
qu'il faut que je place là de nécessité. Ensuite 
viennent les gens de plus grande conséquence : 
un jour M. de Chamillard, un autre M. l'arche- 
vêque ; aujourd'hui c'^t un général d'armée qui 
va partir, demain une audience qu'il faut donner, 
et qui m'a été demandée , avec cette circonstance 
que c'est presque toujours des personnes que je ne 
puis différer de voir, car il le faut bien, par 
exemple, quand les officiers partent, et ainsi des 



loit. De Tautre côté de la cheminée, une niche de damas rouge et 
un fauteuil où se tenoit M"*® de Maintenon avec une petite table 
devant elle. Plus loin son lit dans un enfoncement. Vis-à-vis les 
pieds du lit une porte et cinq marches à monter, puis un fort 
grand cabinet qui donnoit dans la première antichambre de Tap- 
partement de Monseigneur le duc de Bourgogne » ( Mémoires , 
t. XII, p. 134). 

Cette description est assez exacte. 11 faut y ajouter : 1^ que la 
chambre avait trois croisées. Tune an nord donnant sur la cour 
de marbre et Tis-à-vis de la cheminée, deux au levant donnant 
sur la cour d'honneur ; 2^ que les fauteuils du Roi et de M*"® de 
Maintenon ne se trouvaient pas précisément auprès de la chemi- 
née, mais plus avant dans la chambre, de telle sorte que le fau- 
teail du Roi avait entre loi et la cheminée, renfoncement où se 
trouvait placé le lit, et que le fauteuil de M'"^^ de Maintenon avait 
entre lui et la cheminée la porte menant au grand cabinet ; 3^ que 
renfoncement dont parle Saint-Simon était en réalité une pièce 
assez grande et peu éclairée, que M.^ de Maintenon appelle sa 
petite chambre, de sorte que le lit n'avait que ses pieds dans la 
grande chambre et étoit placé dans la petite. 

' Premier chirurgien du Roi. 

' Premier valet de chambre du Roi. 

II. U 
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autres* M. le duc du Maine aUeudcût Tautre jour 
dans mon antichambre que M. de Chamillard eût 
fini. Quand il fut sorti, M. le duc du Maine Qntra^ 
et me tint jusque quand le Roi arriva; car il y a là 
môme un petit agrément, c'est qu'ils ne sortent de 
chez moi que quand quelqu'un d'au-dessus lés chasse. 
Quand le Roi vient, il faut bkn qu'ils s'en aillent 
tous. Le Roi demeure avec moi j>usqu'à ce qu'il aille 
à la messe. Je ne sais si vous prenez garde ^^au 
milieu de tout cela je ne suis pas encore habillée ; si 
je rétois, je n'aurois pas eu le temps de prier Dieu. 
J'ai donc encore ma coiffure de nuit; cependant ma 
chambre est comme une église ; il s'y fait comme 
une procession ; tout le monde y passe , et ce sont 
des allées et des venues perpétuelles. 

Quand le Roi a entendu la messe , il repasse en- 
core par chez moi -, ensuite , la duchesse de Bour- 
gogne vient avec beaucoup de dames , et on demeure 
là pendant que je dine. Il semble donc qu'au moins 
voilà un temps employé pour moi 5 mais vous allez 
voir comment. Je suis en peine si la duchesse de 
Bourgogne ne fait rien de mal à propos, si elle en use 
bien avec son mari ; je tâche de lui faire dire un mot 
à celle-ci , de voir si elle traite bien celle-là. Il faut 
entretenir la compagnie , faire en sorte de les unir 
tous. Si quelqu'un fait une indiscrétion, je la sens-, 
je suis embarrassée de la manière dont on prend ce 
qui se dit; enfin, c'est une contention d'esprit que 
rien n'égale. 11 y a autour de moi un cercle de dames, 
de manière que je ne puis demander à^boire. Je me 
détourne quelquefois , et je leur dis en les regar- 
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daot : c'est bien de Thonneur pour moi , mais je 
Toudrois pourtant bien avoir un valet. Sur cela, 
chacune veut me servir et s'empresse pour m'ap- 
porter ce qu'il me faut, ce qui est encore une autrô 
sorte d'embarras et d'importunite pour moi. Enfin , 
ils s'en vont dîner, car je le fais à midi avec M"® d'Heu- 
dicourt ^ et M*^" de Dangeau ^ qui sont malades. Me 
voilà donc enfin seule avec elles -, tout le monde s'en 
va. S'il y avoit un jour où je puisse ce qui s'appelle 
m'amuser un moment , ce seroit ici , ou pour causer 
pu pour jouer une partie de trictrac. Mais ordinai- 
rement Monseigneur prend ce temps*-là pour me 
venir voir^ parce qu'un jour il ne dîne point ou il a 
diné plus tôt pour aller à la chasse. Il vient donc 
après les autres; c'est 1 homme du monde le plus 
difficile à entretenir , car il ne dit mot ^. Il faut pour- 
tant que je l'entretienne, car je suis chez moi; si 
cela se passoit chez un autre , je n'aurois qu'à me 
mettre derrière dans une chaise et ne rien dire si je 
voulois. Les dames qui sont avec moi peuvent faire 
cela si elles veulent , mais moi qui suis dans ma 
chambre, il faut que je paye ce qui s'appelle de ma 
personne et que je cherche quoi dire *, cela n'est pas 
fort réjouksant. 

^ Bonne de Pouft, onarqulse d'Hâudiçourt. était nièce du mar 
réchal d'Albret et ainie de jeunesse de M°^<> de Maintenon. Il en 
sera longuement question dans la Correspondance générale. 

* Épouse du marquis de Dangeau. C'était une amie très-intime 
deM<»«de Maintenon, qui lui a adressé de* nombreuses lettres. 
On les trouvera dans la Correspondance générale, 

^ « Il était silencieux jusqu'à l'incroyable, » dit Saint-Simon. 
Voir le portrait qu'il trace de ce prince, t. XVII» p. 3. 
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qu'il permet que je voie cela tel qu'il est , que je ne 
me laisse point aveugler par la grandeur et par la 
faveur qui m'environnent. Je me regarde comme 
un instrument dont Dieu se sert pour faire du bi^ii 
que tout le crédit qu'il permet que j'aie doit être enl'* 
ployé à le servir et i soulager qui je puis , à unir 
entre eux tous ces princes , etc. Je pense quelquefois 
à la haine que j'ai naturellement pour la oour^ car 
cela n'est pas nouveau ^ c'est de tout temps ^ Dieu 
cependant m'y desiitioit ^ pourquoi donc m'a-t--il 
donné de réversion pour elle ? Il faut bien que oe 
soit pour cela même^ parce qu'il vouloit que j'y vé- 
cusse et qu'il vouloit m'y sauver. M'"'' de Montespan, 
au contraire , aimoit fort la cour^ non-seulem^at 
par les engagements qui l'y tenoient attachée , maïs 
elle aimoit la vie de la cour. Que fait Pieu ? Il y al* 
tache celle qui la hait et il en éloigne celle qui Vrâne, 
et apparemment pour le salut de toutes les deH:j(^. 
Ah ! qu'il fait bon de le laisser faire ^ s'abandonner 
à lui , vivre au jour la journée en faisant tout le bien 
qu'on peut. Il sait mieux ce qu'il noqs faut que nous^ 
mêmes « et c'est assurément un excellept directeur : 
il n'y a qu'à se livrer à sa conduite. Poursuivons* 
Quand le Roi est revenu delà chasse, il vient chez 

^ Les leUres de M'"*' de Maintenon à Vabbé Gobelin témoignent 
en eifet qu'elle n'est restée à la cour, à Tépoque dont eUe parle, 
que malgré elle et d'après les conseils de son directeur. Voir la 
Correspondance générale, 

* M^ d*Âumale rapporte à peu près la même phrase : c Dieu 
sait bien prendre, di^itMsKlame« les créatures par leur {sensible; 
je sais une personne qui aime passionnément la cour, et qu'il en a 
retirée ; et moi qui ne la peux supporter, il faut que j'y passe 
ma vie. » 
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moi ^ on ferme la porte et personne n'entre plus. 
Me Yoilà donc seule avec lui^ Il faut essuyer ses eha* 
grinS) s'il en ai ses tristesses^ ses vapeurs *, il lui 
prend quelquefois des pleurs dont il n'est pa$ le 
maître ) ou bien il se trouve incommodé. Il n'a point 
de €onversation.|ll vient quelque ministre qui ap«* 
porte souvent de mauvaises nouvelles ; le Roi tra- 
vaille. Si on veut que je sois en tiers dans ce conseil, 
on m'appelle; si on ne veut pas de moi , je me re- 
tire un peu plus loin , et c'est là où je place quel- 
quefois mes prières de Taprës-midi : je prie EKeu elot-" 
viron une demi-heure. Si on veut que j'entende ce 
qui se dit , je ne puis rien faire. J'apprends là quel- 
quefois que les affaires vont mal; il vient quelque 
courrier avec de mauvaises nouvelles ; tout cela me 
serre le cœur et m'empêche de dormir la nuit. . 

Pendant que le Roi continue de travailler^ je 
soupe^ mais il ne m'arrive pas une fois en deux mois 
de le faire à mon aise. Je sais que le Roi est seul ou 
je l'aurai laissé triste; ou bien le Roi , quand M< de 
Cliamillard est prêt de finir avec lui, quelquefois me 
prie de me dépécher. Un autre jour, il veut me mon- 
trer quelque chose , de manière que je suis toujours 
pressée , et alors je ne sais point faire autre chose 
que de manger très-promptement. Je me fais ap- 
porter mon fruit avec ma viande pour me hâter, tout 
cela le plus vite que je puis. Je laisse M"' d'Heudî- 
court et M""® de Dangeau à table , parce qu'elles ne 
peuvent faire comme moi , et j'en suis quelquefois 
incommodée ^ 

^ Saint-Simon raconte les choses à pen près de la même fa- 
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Après tout cela , vous jugez bien qu'il est tard.lje 
suis debout depuis six heures du matin «, je n'ai pas 
respiré de tout le jour ; il me prend des lassitudes, des 
bâillements , et plus que tout cela je commence à 
sentir ce que fait la vieillesse -, je me trouve enfin si 
fatiguée que je n'en puis plus. Le Roi s'en aperçoit 
et me dit quelquefois : Vous êtes bien lasse , n'est-ce 
pas ? 11 faudroit vous coucher. Je me couche donc ; 
mes femmes viennent me déshabiller *, mais je sens 
que le Roi veut me parler et qu'il attend qu'elles 
soient sorties , ou bien il y reste encore quelque mi- 
nistre , et il a peur qu'on entende. Gela l'inquiète, 
et moi aussi. Que faire? Je me dépêche, et je me 
dépêche jusqu'à m*en trouver mal, et il faut que 
vous sachiez que j'ai bal toute ma vie d'être pressée. 
A l'âge de cinq ans , cela me faisoit cet effet-là ,- je 
me trouvois mal quand je me précipitois trop, parce 
que je suis naturellement très-vive , et que par con- 

çon : « Avant le souper du Roi, les gens de M*« de Maintenon lui 
apportoient son potage avec son couvert, et quelque liutre chose 
encore. Elle mangeoit, ses femmes et un valet de chambre la ser- 
voient, toujours le Roi présent, et presque toujours travaillant 
avec un ministre. Le souper achevé, qui étoit court, on emportoit 
la tablé ; les femmes de W^^ de Maintenon demeuroient, qui tout 
de suite la déshabilloient en un moment et la mettoient au lit. 
Lorsque le Roi étoit averti qu'il étoit servi , il passoit un moment 
dans une garde-robe, alloit après dire un mot à M*"^ de Main- 
tenon, puis sonnoit une sonnette qui répondoit au grand cabinet. 
Alors Monseigneur, sMl y étoit, Monseigneur et W^ la duchesse 
de Bourgogne, M. le duc de Berri, et les dames qui étoient à elle, 
entroient à la file dans la chambre de M"^ de Maintenon, ne fai- 
soient presque que la traverser, et précédoient le Roi, qui alloit se 
mettre à table suivi de M<^« la duchesse de Bourgogne et de ses 
dames» (T. XII, p 135). 
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séquent je me presse assez de moi-même , et je suis 
par dessus cela très-délicate , de manière que cela 
m'étouffe et fait ce que je vous dis. Enfin me voilà 
dans mon lit; je renvoie mes femmes; le Roi s'ap- 
proche et demeure à mon chevet. Pensez-vous bien 
ce que je fais là? Je suis couchée, mais j'aurois besoin 
de plusieurs choses, car je ne suis pas un corps glo- 
rieux. Je n'ai là personne à qui je puisse demander 
ce qu'il me faut ; j'aurois besoin quelquefois qu'on 
me chauffât des linges, mais je n'ai pas là une femme; 
ce n'est pas que j'en pusse avoir, car le Roi est plein 
de bonté , et s'il pensoit que j'en voulusse , il en 
souffriroit plutôt dix; mais il ne croit pas que je 
m'en contraigne. Comme il est toujours le maître 
partout et qu'il fait tout ce qu'il veut, il n'imagine 
pas qu*on soit autrement que lui, et il croit que, si je 
n'en ai pas, c'est que je n'en veux pas. {Vous savez 
que ma maxime est de prendre sur moi et de penser 
aux autres. Les grands ordinairement ne sont pas 
ainsi : ils ne se contraignent jamais et ils ne pensent > 
pas même que les autres se contraignent pour eux 
ni ne leur en savent point de gré , parce qu'ils sont 
tellement accoutumés de voir que tout se fait par 
rapport à eux qu'ils n'en sont plus frappés et n'y 
prennent pas garde. J'ai été quelquefois dans mes 
grands rhumes prête à étouffer par la toux sans pou- 
voir être soulagée. M. de Pontchartrain , qui me 
voyoit toute cramoisie , disoit au Roi : Mais elle n'en / 
peut plus, il faudroit appeler quelqu'un, etc. _/ j 

Le Roi demeure chez moi jusqu'à ce qu'il aille sou- 
per, et environ un quart d'heure avant le souper du 
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Roi , M. le dauphin , M. le due et M'"* la duchesse de 
Bourgogne viennent chez moi. A dix heures ou dix 
heures et un quart tout le inonde sort. Voila ma 
journée. Me voilà seule, et je prends les soulagements 
dont j'ai besoin ; mais souvent les inquiétudes et les 
fatigues de la journée m'empêchent de dormir.» 

Je témoignai plusieurs fois à Madame combien 
tout cela me paroissoit gênant pour elle, et que je 
ne m'étonnois point si quelqu'un avoit dit qu elle 
étoit une des plus malheureuses personnes du monde. 
« Cependant, ajouta-t-elle, on peut dire aussi : N'est- 
elle pas heureuse? Elle est avec le Roi depuis le ma- 
tin jusqu'au soir. Mais on ne se souvient pas, en 
disant cela, que les princes et les rois sont hommes 
comme les autres, qu'ils ont leurs chagrins et leurs 
peines, et qu il faut les partager avec eux. De plus, 
il y a mille choses à quoi les nôtres ne pensent pas, 
et qui retombent sur moi. Par exemple, M"® la 
princesse des Ursins ' va partir pour s'en retourner 
en Espagne. Il faut que je m'occupe d'elle, et que 
je répare, par mes soins et par tout ce que je puis, 
la froideur de W^^ la duchesse de Bourgogne, l$i 
sécheresse du Roi et l'indifférence des autres. Je 
vais chez elle, je lui donne du temps chez moi \ 
j'écoute mille choses dont je n'ai que faire, et tout 
cela afin qu'elle s'en aille contente d'eux tous, 

^ Cette dame , qui gouvernait la cour d'Espagne, avait reçu 
Tordre de quitter Madrid et de se retirer en Italie ; puis elle obtint 
de venir à Versailles pour se justifier. Elle y arriva le 5 janvier, et 
repartit pour l'Espagne le 1 5 juin. Nous donnerons plus de détails 
sur ce personnage dans la Correspondance générale* Voir Salnt- 
SimoD , tome VUI, de la p. 93 à la p. 1 ô 1 . 
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qu'elle en puisse dire du bieii^ et surtout de la du- 
chesse de Bourgogne, qu'elle ait lieu de se louer 
de notre cour etd'en bien parler, ie vois qu'ils sont 
trop négligents pour cela ; il faut que j'y supplée^ 
et ainsi de mille autre choses». » 

En causant ainsi, je demandai simplement i Ma- 
dame si elle n'étoit pas souvent dans TimpeUience ; 
elle me répondit : a Ah ! vraiment oui, j'y suis ^ J0 
nie trouve quelquefois dans un état à en avoir, 
eomme on dit, jusqu'à la gorge-, mais il fautduFer^ 
et puis c'est Dieu qui arrange tout cela« Quand je 
fais réflexion à l'état où je suis, et que je me trouve 
accablée d'affaires ou de chagrins, je pense qu'est- 
ce qu'il seroit de ma vie sans cela : si avec cette ma- 
gnificence, ces richesses, ces commodités, je n'avois 
rien qui me fit peine, y auroit-il rien au monde de 
plus propre à me perdre? Une grandeur comme 
celle-là, jointe aux aises de la vie, cela porte aisé- 
ment à l'oubli de Dieu. Je suis toujours logée 
comme le Roi-, mes meubles sont magnifiques*, je 
suis dans l'abondance; mais Dieu, dans tout cela, 
fait voir sa miséricorde, en prenant soin d'y môler 
des désagréments et des peines qui servent de 
contre-poids et me font retourner à lui. » 

Je lui dis sur cela qu'il me sembloit que Dieu 
faisoit voir dans la conduite qu'il avoit sur elle, 
non-seulement sa miséricorde, mais encore, si on 
l'ose dire, son adresse. — a C'est fort bien dit, ajouta 
Madame, car elle paroît en effet en ce qu'il se sert 
pour me faire souffrir et pour me sauver des choses 
qui sont capables de corrompre le cœur, et c'est en 
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cela que j'admire sa bonté pour moi et le soin qu'il 
prend de mon salut. — Une des choses, lui dis-je, 
Madame, qui rend encore, ce me semble, votre vie 
plus pénible, c'est qu'il y en a souvent qui en appa- 
rence semblent être inutiles, comme par exemple 
des conversations où il vous paroit que vous ne 
faites pas de bien et oii le temps s'en va en pure 
perte. — Gela est vrai, répondit Madame, et non- 
seulement des conversations telles que vous dites, 
mais me voir tenir un jeu ; il y a quelquefois haut 
comme cela de cartes autour de moi. En vérité, je 
pense quelquefois : diroit-on que c'est là la chambre 
d'une chrétienne? On n'y voit que de la magni- 
ficence, on n'y respire que le plaisir. Cependant 
je me console en pensant que si cela ne se passoit 
pas chez moi, il y auroit trente hommes avec les 
femmes qui sont là, qu'il s'y diroit et s'y feroit peut- 
être bien du mal , au lieu que tout s'y passe au 
mieux dans l'innocence*, il ne s'y trouve jamais 
d'autres hommes que les princes. U faut bien pour- 
tant que cette jeune princesse se divertisse , et je 
crois que je dois sur cela ne pas tant regarder ce 
que je fais que ce qui se feroit si les choses étcâent 
autrement ' . » 

* Languet de Gergy, après avoir cité ce curieux entretien, 
i^oute : « Ce récit naïf développe bien sensiblement les incommo- 
dités que la grandeur et le crédit ont coutume d'attirer. Au reste, 
ceci ne pourroit-ii pas servir à détromper ceux qui croient que 
Ton est beureux quand on est grand, quand on est puissant, 
quand on possède la faveur? Ce vain fantôme de félicité fait illu- 
sion à tous les hommes, et cependant ce n'est qu'un fantôme 
qui échappe des mains de ceux qui croient le saisir. Tons çeox 
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407». —A MADAME DE BOUJU. 

Ce i9 avril 1705. 

J'ai lu, ma chère fille, tout ce que vous m'écrivez 
et avec toute l'attention dont j'étois capable^ je ne 
la suis pas assez pour y répondre, et le compte 
que vous rendez est si fort au-dessus de ma portée 
que je n'y ai pas trouvé le moindre article sur lequel 
je voulusse décider. Je ne sais ce qu'il faut vous 
défendre ou vous accorder*, û faut plus de grâces 
et de discernement que je n'en ai pour traiter de 
pareilles matières. Voulez-vous que je les envoie tout 
droit à M. de Chartres? Voulez-vous qce je vous les 
rende pour les envoyer vous-même? Ne vous at- 
tristez pas de ce que je vous dis \ je vous aime plus 
que jamais, et vous me trouverez toujours prête 
pour ce qui sera de mon pouvoir ; mais encore une 
fois ceci est bien au-dessus de mes lumières. 



408«. — A MADAME DE FONTAINES. 

Marly, 25 avril 1705. 

Rien n^est si touchant que Taffliction de nos 
princes^, et rien de plus édifiant que la manière 
dont ils la portent. Le Roi a été tout occupé du 

qui y ont passé le disent et l'avouent, et Ton est assez insensé 
pour ne pas vouloir croire à leur expérience. » 

* Lettres pieuses, p. 1958. — Lettres édifiantes, t. V, I. 65. 

• Lettres édifiantes, t. V, 1. 65. — Lettres agréables, p. 1223. 
' A Toccasion de la mort du duc de Bretagne, fils aîné du duc 

de Bourgogne.— Voir Saint-Simon, t. VIII, p. 131. 

II. 15 
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bonheur de l'enfant par rapport aux difficultés du 
salut, surtout pour les grands-, M. le duc de Bour- 
gogne est tout rempli des sentiments d'Abraham, 
offrant son fils^ M""^ la duchesse de Bourgogne a 
une douleur si grande, si sainte, si sage, si douce, 
qu'il ne lui est point échappé un mot qui n'ait 
charmé tout le mondes le duc de Berri a les yeux 
dws un état qui prouve son bon naturel -, toute la 
cour est affligée-, j'en ai ma bonne part^ maïs Dieu 
me fait la grâce de ne pas succomber, et de youloir 
tout ce qu'il veut quoiqu'il m'en coûte, et qu'il me 
prenne en cette occasion par le tendre de mon 
cœur. Âdieui mes ebers enfants, fortifiez-vous dans 
la foi et les bonnes oeuvres, il y a beaucoup à souffrir 
tant que nous sommes sur la terre, et on a un grand 
besoin d'être affermi en Dieu. Que Tétat où nous 
sommes ne vous attriste pas^ Dieu ne sera pas tou- 
jours en colère, et j'espère qu'il nous consolera. 

Ma sœur de entre trop dans la conscience de 

ses filles ^ et le ministère de la confession doit être 
libre et secret*, ce n'est pas à nous à nous en mêler : 
ceux qui en sont chargés en répondent. Il faut 
retenir cette fille qui s abandonne à son zèle. 



409'. — A MADAME DU PÉROU. 

Ce 5 mai 1705. 

Je comptois bien vous aller voir aujourd'hui , et 
j'avois tout disposé pour y passer la journée^ mais 

1 Lettres utiles y ^, 1226. 
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Dieu en dispose autrement, et j'ai eu cette nuit une 
fièvre assez forte •, il m'en reste urte grande lassi- 
tude, et je suis dans mon lit pour tout le jour; 
j'espère aller demain vous voir, et dimanche aussi; 
nous ne nous en retournerons tout au plus tôt que 
samedi. Offrez à M, l'évêque de Poitîers ^ tcmt ce 
qui est en votre pouvoir , et après cela laissez-le 
faire selon sa volonté ; j'ai une grande impatience 
d'avoir l'honneur de le voir. Le Roi est encore mieux 
qu'hier ; il vient de recevoir la nouvelle de la mort 
de l'empereur ^ ; nous voilà tous en deuil pour six 
mois, et les marchands ruinés. J'ai mandé à Fran- 
çoise ^ d'aller passer la semaine chez vous ; em-^ 
ployez-la bien. Adieu, ma chère fille ; vous m'avez 
fait un grand plaisir de me rendre compte de tout, 
et surtout de vos récréations ; c'est une joie pour 
moi de savoir que vous en avez. 



410*. —A MADAME DE GLAPION. 

i 

Ce samedi 9 mai 1705. 

Si je suivois mon inclination, ma chère fille, je 
vous envoyerois quérir au lieu de vous écrire; mais 
il y a bien des occasions où il faut se contraindre. 
Je loue Dieu de tout mon cœur de ce qu'il fait en 
vous; donnez-vous sans réserve, ne retenez rien^ 

^ M. de la Poype de Vertrieux, cousin de deux Dames de Saint- 
Louis. 

• Léopold !«', qui eut pour successeur Joseph I*"". 
> Sa servante à Versailles. 

♦ Lettres pieuses, p. 177 1. 
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VOS résolutions sont très-convenables à votre état, 
j'en excepte celle de ne prendre nul plaisir que 
dans raccomplissement de vos devoirs *, c'est véri- 
tablement le chemin de la paix et d^une paix solide, 
cependant notre foiblesse a besoin d'un peu de re- 
lâchement; il en faut pour vous, il faut que vous en 
donniez aux autres; plus votre communauté est 
régulière, et plus elle a besoin de divertissements 
innocents pour reprendre ensuite le travail avec 
plus de courage ; voilà ce que je prêche aujourd'hui 
et dont j'aurois besoin moi-même. Que ne puis-je 
faire voir le fond de mon cœur et de mon état à 
toutes les religieuses, afin qu elles vissent toutes le 
prix de leur vocation ! Le monde est un trompeur : 
il promet de la joie et ne donne que des peines; je 
sais qu'elles sont proportionnées à l'état de la for- 
tune ; n'en parlons pas davantage de peur d'en dire 
trop. Le Roi va de mieux en mieux ; mais nous ne 
revenons point de Marly, parce qu'il ne marche pas 
encore ^ La duchesse de Bourgogne n'a point de 
santé et fait des remèdes. J'ai un rhume de cerveau 
qui est le moindre de mes maux. Adieu, ma chère 
et très-chère fille. 

* « La gouUe qui y prit au roi, dit Saint-Simon (t. VIU, p. 131), 
et qui fut extrêmement longue^ y fit demeurer pins de six sa- 
maines, et c'est depuis cette goutte qu'on ne vit plus le roi à son 
coucher. » 
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4H«. — A MADAME DE VEILHAN. 

Le 20 mai 1705. 

Vous êtes en sûreté de conscience, ma chère fille, 
dès que vous ète»disposée i obéir à vos supérieurs ; 
ce n'est pas le changement de charge que Dieu 
vous demande, c'est d*étre prête à tout ^ soyez donc 
en paix, si c'est là votre disposition, car Dieu ne 
vous demande pas davantage. J'ai appris avec beau- 
coup de joie que vous suppléez aux rouges avec 
toute la dépendance que pourroit avoir la dernière 
novice de la maison. Dieu en soit loué \ quand vous 
serez ainsi, ma chère fille, vous donnerez de la 
consolation à vos supérieurs, et ils ne seront pas 
embarrassés de vous placer. Affermissez-vous bien 
dans ces résolutions pendant votre retraite. Le tour 
de votre esprit et vos manières sont singuliers, et, 
comme c'est votre naturel, vous auriez de la peine 
à changer; mais il n'importe, pourvu que votre 
cœur soit droit et votre conduite religieuse, tout ira 
bien. Priez Dieu pour TÉtat, je vous prie, et de- 
mandez la paix. J'espère que vous ne m'oubliez pas. 



412*. —A BfADAME DE GLAPION. 

4 jttUIet 1705. 

Oui, ma chère fille, je suis très-contente de la 
communauté ; il me parott que chaque particulière 

* Lettres pieuses, p. 1571. 

* Uttres édifiantes, t. V, 1. 74. — Lettres pieuses, p. 1778. 

45. 
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avance dans la piété, dans la simplicité, dans la ré- 
gularité *, que r union est grande entre vous; quon 
obéit aux supérieurs en esprit de foi ; qu'on respecte 
les ministres de Jésus-Christ par le même motif; 
qu*on est moins curieuse que jamais ; qu'on se ren- 
ferme dans le zèle pour son Institut ; que les jeunes 
professes se forment pour les classes; que les an- 
ciennes souffrent avec une grande vertu de s'en voir 
privées ; qu'elles font de leur mieux ; que vous êtes 
toutes également éloignées du monde ; que vos par- 
loirs sont déserts; qu'on ne demande guère de 
secours extraordinaires, parce qu'on s'appuie plus 
solidement sur les véritables secours. Enfin, ma 
chère fille, votre communauté est, ce me semble, 
des plus parfaites, et elle le sera tout à fait quand 
on aura détruit cette délicatesse dont nous parlons 
é. souvent. Je voudrois que les particulières sacri- 
fiassent leur santé comme elles ont sacrifié leur 
volonté et leur liberté, et que les supérieurs et in- 
firmières prissent un grand soin de ce qui le méri^ 
teroit. Vous avez grande raison de dire que ni vous 
ni moi ne devons nous reposer comme s'il n'y &voit 
plus rien à faire : ce bien, qui nous donne tant de 
joie, ne s'y conservera que par notre continuelle 
vigilance ; il faut tout voir et tout reprendre, et que 
celles à qui Dieu fait autant de grâces qu'à vous 
aident aux supérieurs en les avertissant de tout. Ne 
vous ïiégligez jamais sur cet article, c'est un des 
plus sûrs moyens de soutenir la régularité, et après 
cela croyez qu'on ne peut trop donner des récréa- 
tions j vos occupations sont très-sérieuses, vous vous 
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y donnez de bonne foi, vous ne vous délassez point 
l'esprit ensemble , vous n'avez point de liaisons 
particulières, point de parloirs, poini de commerce 
de lettres, en un mot, vous n'avez guère de soutien 
pour Tamour-propre ; il faut donc que les supérieurs 
vous donnent tantôt des jours» tantôt des heures de 
relâchement, après quoi vous retournerez avec plus 
de force et de ferveur à vos devoirs. Il est impos- 
sible de se soutenir toujours, et les plus fortes doi- 
vent prendre des récréations en faveur des foiblfes -, 
mais je vous assure que toutes en ont besoin. Adieu, 
ma chère fille, je vous prie de venir à la récréation 5 
mettez M^^ de Plantadis ^ à votre place. 



413*. — A MADAME DE GLAPION. 

22 juillet i70&. 

Vous^ m'avez trop demandé de ne vous rien passer 
pour que je ne vous parle pas de k faute que vous 
avez faite à l'égard de votre mère , ou plutôt à l'é- 
gard de votre vœu d'obéissance. Vous aimez l'Insti- 
tut, ma chère fiUe, et vous ne pouvez lui rendre un 
plus grand service qu'en donnant des exemples de 
cette vertu : c'est le fondement des maisons reU- 
gieuses, c'est la vertu qui sanctifie tout ce que nous 
faisons, c'est le renoncement à tout ce qui nous tient 
le plus au cœur et le sacrifice le plus agréable que 

^ Demoiselle séculière, qui senait de maîtresse dans les classes^ 
selon le besoin, avec les Dames de Saint-Louis. 
' lettres pieuses, p. 1775. 
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nous puissions faire à Dieu , parce que c'est ce qui 
nous, coûte le plus. Aucune circonstance ne peut 
excuser cette désobéissance ; quand nos supérieurs 
ont tort, il faut leur obéir en ce qui n'est point pé- 
cbé. Notre mère avoit raison : vous excédez dans le 
soin de vos enfants ; il faut en avoir les soins néces* 
saîres, et vous conserver pour votre maison * ; vous 
n'êtes plus à yous ; il faut vous exposer à tout par 
obéissance, il faut vous conserver par obéissance, 
il faut vous reposer sans besoin par obéissance , il 
faut vous récréer par obéissance. On aimeroit mieux 
souffrir par sa propre volonté ; mais encore une fois 
vous êtes religieuse, et bonne religieuse. Vous vous 
abandonnez trop à la ferveur présente, vous avalez 
à longs traits les objets mélancoliques : sortez d'au- 
près de ces mourantes quand vous n'y êtes plus né- 
cessaire ^ on vous avertira assez vite de ce qui peut 
leur arriver. Adieu, ma cbère fille, je vous aime bien 
malgré mes reprocbes, et j'ai la migraine assez forte 
pour ne pouvoir vous entretenir plus longtemps. 

^ M""*^ de Glapion était alors maîtresse des rouges; mais un 
grand nombre de demoiselles étant malades, elle était allée selon 
sa coutume les soigner à rinflrmerie. « Gomme elle étoit fort ex- 
périmentée sur la médecine, dit une note des Lettres pieuses^ 
en quelque charge qu'elle fût, elle avoit toujours une intendance 
générale sur les malades, et étoit appelée dans toutes les occa- 
sions embarrassantes. » Cette sainte religieuse soignait les malades 
et surtout les mourantes, avec une si grande ardeur qu*on ne 
pouvait Tarracher à celte triste occupation, et qu'elle désobéit à 
un ordre de la supérieure qui lui enjoignait de quitter Tinfirme- 
rie. « Elle avalait à longs traits les objets mélancoliques, » dit 
H'^^ de Maintenon dans cette lettre. 
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ÂUK —A MADAME DE FONTAINES. 

Août 1705. 

Vous ne doutez pas de ma joie, ma chère mère, 
Dieu veuille nous laisser notre malade -, il faut pour- 
tant ajouter que sa volonté soit faite préférablement 
à la nôtre. Conservez ma sœur de Glapion*, je la 
trouvai hier bien changée, la douleur y avoit je crois 
bonne part, mais son état n'en est pas meilleur; or- 
donnez-lui de se reposer et de ne faire que le néces- 
saire; elle saura bien le distinguer. 

Je trouvai hier , par le détail que M. de Vendôme 
avoit envoyé, que l'affaire est bien meilleure pour 
nous qu'on ne l'avoit cru d'abord : les ennemis ont 
bien perdu dix ou douze mille hommes ; c'est un 
grand malheur d'être réduit à regarder cela comme 
une bonne nouvelle ^ ; du côté de M. de La Feuil- 
lade toute l'armée est malade *, mais on ne meurt pas, 
et il espère que tout reviendra quand les chaleurs 
diminueront. Je ferai mon possible pour vous voir 
vendredi*, en attendant je vous embrasse de tout 
mon cœur. 



415». — A MADAME DE FONTAINES. 

Septembre 1705. 

Je suis bien contente des vertes et de leurs mai- 

^ Lettres utiles, p. 1S56. 

* Le détail donné par Vendôme était exagéré; il s'agit en 
effet du combat de Cassano, où il battit le prince Eugène et lui 
prit trois mille hommes. La Feuillade se disposait à faire le siège 
de Turin. 

' Ains aux religieuses de Saint^Louis, p 388. 
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tresses. J'ai reçu une lettre de Belloy ' qui me fait 
voir qu'il est nécessaire qu'on leur parle sur leur vo- 
cation. Les parents veulent que leurs filles soient 
religieuses parce qu'elles n'ont pas de bien : ce n'est 
pas là une bonne raison, et elles seront de mauvaises 
religieuses si elles le sont sans vocation. Il est bien 
vrai que Dieu se sert des moyens humains pour les 
y conduire quand il lui plaît-, il faut donc qu'elles 
lui demandent instamment de leur faire connoltre 
sa volonté, qu'elles consultent leurs confesseurs, 
qu'elles aient une vraie piété qui leur est absolu- 
ment nécessaire dans le monde et dans le couvent, 
car de se faire religieuse sans cette vraie piété, et 
dans l'espérance qu'elle viendra, c'est se tromper 
et tromper les autres. 

J'espère que vous ne trouverez pas Launay ^ parmi 
les morts. Il y en a eu dans la liste des cadets : je 
m'en récriai ] mais M. de Pontchartrain me fit sou- 
venir que le nôtre est enseigne. 

J'ai peine à croire que dans l'état où sont les affaires 
vous puissiez bâtir l'année prochaine -, il faut épar- 
gner : le temps va devenir difficile ^ achetez le moins 
que vous pourrez ; que les maîtresses retranchent aux 
demoiselles tout ce qui ne sera pas nécessaire et fas- 
sent durer leurs habits : moins de rubans, moins de 
feu, moins de papier, moins de livres, moins de jeux, 

* DemoiseUe de Saint-Gyr à qui eUe écrivit après sa sortie : 
«Il n'y a point de plaisir que Je ne Youlusse faire à tout ce qui 
porte votre nom. » La famille de cette demoiselle s'était signalée 
par son dévouement à la cause royale pendant la Fronde. 

* Un neveu de M''^^ de Fontaines. 
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moins de gants, moins de tout, et que la spirituelle 
sœur de Bouju^ qui traite l'argent comme de la paille^ 
sache qu'il faut l'épargner quoiqu'on le méprise, at- 
tendu qu'on ne peut s'en passer. Adieu, mes chères 
filles. 



4ie«. — A MADAME DU PÉROU. 

13 octobre ITOS. 

Je voudrois de tout mon cœur pouvoir répondre 
à toutes les lettres que je reçois, mais cela m'est im- 
possible. Il n'y en a pas de plus belle en toute manière 
que celle de ma sœur de Champigny. J'ai été ravie de 
voir une lettre de ma sœur du Londe, et je voudrois 
y répondre -, mais, encore une fois, je ne le puis, et 
on ne l'en aime pas moins. La complaisance que j'ai 
pour les malades me feroit souhaiter d'écrire à ma 
sœur de BouflSers ; je la prie de se guérir pour l'a- 
mour de moi. J'avoîs bien résolu de mettre ma sœur 
Garnier en état qu'on lui fît la cour à la récréation : 
Dieu laisse peu de temps à donner à mon plaisir. Je 
reçois de bons témoignages de ma sœur de Pennan- 
vem*-, je la remercie de justifier la bonne opinion 
que j'ai d'elle. 

J'aurois bien des choses à répondre à Mornay * et 
aux autres postulantes, mais il faut écrire en Es- 
pagne et recevoir les visites des grands. Toutes nos 

* Lettres utiles, p. 1280. 
' Novice qui était nièce de M<"<^ de Boissauveur. 
' « A présent M'^'^ Tabbesse du Parc-aux-Dames » (Note do ma- 
nuscrit). 
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filles, en général, écrivent trop longuement ; il faut 
savoir se borner dans les lettres et dans les conver- 
sations. Adieu, ma chère fille. 



417 ^ — A MADAME DE GLAPION. 

ter novembre 1705. 

Je crois que vous feriez moins de fautes si vous 
étiez plus humble. Vous aspirez à la perfection , et 
le chagrin de vos fautes vous en fait faire de nour 
velles et même plus considérables que les premières. 
Soyez bien persuadée de votre foiblesse et que vous 
broncherez souvent ^ vous en serez plus forte. Sou- 
venez-vous que saint François de Sales dit que nous 
avons plus besoin de patience envers nous-mêmes 
qu'envers les autres ^. Vous l'éprouvez. Soyez donc 
patiente, ma chère fille, et ne vous dépitez plus. 
Conservez votre gaieté; vous ne résisteriez pas à une 
piété triste ; prenez donc courage pour vous et pour 
les autres. Vous pouvez faire beaucoup de bien dans 
la communauté : occupez-vous de IMeu et de son 
œuvre -, tombez le moins que vous pourrez, mais en- 
core une fois ne vous chagrinez point d'être tombée. 

Je vois par ce que vous m'écrivez que vos fautes 
ont continué et augmenté par votre mauvaise hu- 
meur. Réparez ce que vous pouvez réparer, et après 
cela n'y pensez plus. Ne faites point de projets pour 
ne pas tomber du tout, car vous n'y parviendrez 

* Lettres édi/ianies, t. V, 1. 88. — Lettres pieuses^ p. 1778. 

• « C'est une raillerie » ( Lettres pieuses ). 
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pas , et ce mécompte vous fâchera. Ne faites rien 
pour moi ; que tout soit pour Dieu. Aimez ce que 
vous aimez , mais opposez-vous à la pente de votre 
cœur pour les attachements ^ vous avez donné tout à 
Notre-Seigneur -, soyez-lui fidèle, bonnement et fran- 
chement, sans raffinement. Détachez-vous le plus 
que vous pourrez , c'est le seul moyen d'être en 
paix, en liberté et en joie. Je ne prétends pas être 
punie de vos fautes en ne vous parlant point. 



448». — A MADAME DE GLAPION. 

Ce 23 novembre 1705. 

Vous ne vous sauverez pas , ma chère fille , sans 
vous faire violence. Ce n'est pas assez d'avoir un bon 
cœur, de l'esprit, de la politesse et toutes les qualités 
aimables , il faut être humble et obéissante , il faut 
être religieuse -, vous l'êtes, vous aimez votre profes- 
sion, vous l'estimez, à quoi tient-il donc que vous 
n'avanciez tous les jours ? Prenez garde que vos 
vertus ne soient purement naturelles^ ranimez-vous, 
prenez courage , accoutumez-vous à vous voir im- 
parfaite-, mais travaillez à votre perfection , ne 
pensez plus aux fautes passées^ ce n'est qu'un cha- 
grin inutile. Je ne puis vous pardonner que vous 
refusiez les pratiques que votre confesseur vous 
marque : si elles sont générales, vous pouvez ne vous 
pas aviser ; mais si elles sont positives et pratica- 
bles, vous devez les faire , car encore une fois vous 

* Lettres pieuses^ p. 1780. 

II. 46 
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ne Vous sauveret pas sans vous contraindi^. Cou- 
rage, ma chère fille \ Dieu vous a donné un beau et 
bon naturel , il faut le faire taloir pour vous et pour 
les autres. Je vous verrai le plus tôt que je pourrai. 



419 ^-^ A MADAME DK 6LAH0N. 

30 décembre 1705. 

Votre dernier billet m'a donné une grande joie, 
ma chère fille, en voyant que vous avez pris un nou- 
veau courage pour servir Dieu. Vous seriez la plus 
ingrate ^érsotmé du tnoûdë isl Vous l'abandonniez 
jamais , éar il vous comble de grâces particulières , 
sans compter celles que vous avez en général. La fin 
dé votre billet m'a fait un sensible plaisir. Vous cher- 
chez à vous humilier, et vous traitez de faute une 
pensée qui a passé dans votre esprit. Que ne verriez- 
voiks peint chez moi si je vous disois ma coulpe au 
lieu de vous faire voir les vôtres ? Mais , ma chère 
fille , ne pensons qu'à aimer Dieu plus que jamais et 
à remplir nos journées de bonnes œuvres. On dit 
que les jours pleins sont ceux oii il entre le moins 
de notre propre volonté^ sacrifiez donc bien la vôtre 
et soyez la plus soumise et la plus commode pour 
vos supérieurs. Soyez gaie , pleine de confiance en 
Dieu \ vous n'êtes pas d'un caractère à devoir mar- 
cher par la crainte *, il vous faut un cœur dilaté, qui 
coure^ qui vole dans la dévotion. Vous êtes délicate, 
et quand vous aimerez Dieu vous lui ferez des sacri- 

* Lettres pieuses, p. 1 7 8 1 . — lettres édifiantes, t. V, 1. 103. 
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flces qu^ le^ autres pe cQinprendroient pas. Soyez 
humble , gaie et courageuse ; je vous répondrois de 
tout le reste. Vos fautes sont légères, et vous ne 
voulez pourtant pas les négliger : qu'est-ce qui peut 
vous affliger avec de telles dispositions ? 

J^oubliai de vous dire hier que le premier citron 
qui fut confit le fut par un dévot : voilà ce que je 
rapportai du parloir. Mais il n'est que trop vrai , 
ma chère fille, que nous aimons trop notre corps. 
Adieu, jusqu'à demain. 



é^K — A MADAME DU PÉROU». 

16 février 1706. 

Tous lei iBûyeaa humains pour assiéger Barce- 
lone sont préparés; mais il faut demander à Dieu 
de les bépir^. Je prie la communauté de le faire tous 
les jours toutes les fois qu^elIes seront m choBur^ 

M"* la duchesse de Bourgogne fait ses dévotions 
aujourd'hui à opze hepr^s ; je vous prie, ma mère, 
de la recommander m% prières quaud tout le iponde 
sera assemblé pour la messe. 

* Lettres udles, p. 1128. 

* Elle veiiajt d*ètre nommée supérieure pour 1^ troisième fois. 
> Philippe y à la tête de Yin§;t-ciDq mille hommeç» et le comte 

de Toulouse avec une flotte de cinquante bâtiments, se dispo- 
saient à assiéger eette ville, où s'était renfermé 1^ prétendant 
Charles III. l^e siège ne commença que le 2 avril. 
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421». — A MADAME DE GLAPION». 

Hardi 16 mars 1706. 

Quoi qu'il arrive de ma sœur de La Haye , ma 
chère fille, il sera toujours vrai que Dieu est jaloux 
et qu'il veut votre cœur tout entier ; il vous ôte et 
vous ôtera tout ce qui le partage. Cette conduite 
paroit dure à votre foiblesse, mais elle est pourtant 
un effet de son amour pour vous : il vous fait trop 
de grâces pour douter qu il n'ait de grands des- 
seins pour vous; élevez-Vous donc au-dessus des 
événements, voyez ce que c'est que la vie, accou- 
tumez-vous à la mort, mais ne vous laissez pas 
abattre. Revenez toute courageuse travailler à votre 
salut, et toute résolue de vous détacher tous les 
jours de plus en plus ; ne donnez à notre chère ma- 

1 Lettres pieuses, p. 1782. 

s Ainsi qu'on a pu le voir par les lettres précédentes, W^ de 
Maintenon était parvenue à faire de Tâ^^ de Glapion une reli- 
gieuse plus fervente, plus calme, plus résignée, concentrée en- 
tièrement dans ses devoirs, les besoins de la communauté et le 
soin de son saint. Mais cette âme si tendre allait être souaiise à 
une nouvelle épreuve. Elle avait pour principale amie M'"^^ de la 
Haye avec qui elle avait été élevée, avec qui elle avait fait pro- 
fession religieuse, d'une douceur charmante, qui partageait toutes 
ses pensées, et qui, n'ayant point ses agitations et ses troubles 
d'esprit, la réconfortait dans ses défaillances. lA^ de la Haye, 
dont la poitrine était depuis longtemps malade, fut attaquée de 
la petite vérole, et, dès les premiers jours, on désespéra de sa vie. 
W*^ de Glapion était malade elle-même ; mais selon sa coutume, 
et avec une ardeur toute nouvelle, elle alla s'enfermer avec la 
mourante à Finfirmerie de Saint-Roch, et lui prodigua les soins les 
plus touchants. Quand elle la vit à Vagonie, elle s'évanouit et 
tomba dans le désespoir ; M"*^ de Maintenon, qui craignait de la 
perdre elle-même, quelques heures avant la mort de W^^ de la 
Haye, lui écrivit cette lettre. 
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lade que les secours nécessaires , quittez-la dès que 
vous ne pourrez plus lui être utile-, je vous le de- 
mande, et je vous le commanderois si je vous croyois 
capable de refuser la prière que ja vous en fais. 



422*. —A MADAME DE GLAPION». 

20 mars 1706. 

M. Fagon vous mande que l'opium ne vous re- 
froidit pas plus que l'esprit de vin -, qu'il faut dormir, 
et que le sommeil vous met en état de mieux cra- 
cher le matin. 

Regardez-vous, ma chère fille, comme foible pour 
toute votre vie -, n'espérez point d'être jamais comme 
une autre; couchez-vous toujours de bonne heure, 
donnez le plus que vous pourrez, évitez le froid; 
faites votre charge le jour, mais n'aspirez point à 
faire votre règle : vous y parviendrez plutôt en y 
renonçant qu'en vous inquiétant toujours par les 
permissions continuelles que vous demandez, et que 
vous arrachez de vos supérieurs. Conservez-vous 
pour votre Institut, et obéissez-moi là-dessus, je 
vous en conjure. 



423». —A UNE DEMOISELLE DE SAINT-CYR, 

Qni la consultait sur sa Tocation. 

24 mars 1706. 

Vous ne pouvez, ma chère fille, avoir trop de con- 

^ Lettres pieuses, p. 1783. 

* A la mort de W^^ de la Haye, elle tomba dangereusement 
malade de la poitrine, et Ton craignit pour sa vie. 
' lettres édifiantes, t. V, 1.120. 

46. 
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fiance en moi^ mais ce que vous désirez passp mes 
forces, et je ne me sens pas assez capable de décider 
une vocation \ il faut pour cela un homme de Dieu 
expérimenté, et qui ait mission pour de pareilles 
décisions; je ne pourrois, sur tout ce que vous de- 
mandez, que vous conseiller de faire beaucoup de 
prières, et de voir ce que Dieu vous dira dans vos 
communions; mais s'il étoit vrai, ma chère fille, que 
la piété vous manquât, je vous déciderois bien de ne 
vous pas faire religieuse : il ne vous en faut pas une 
médiocre pour cet état-là. Ce n'est pas assez de dire : 
je voudrois, il faut une volonté déterminée d'être à 
Dieu, et dire : je veux, quoi qu'il m'en coûte, faire 
mon salut; je veux quitter le monde ; je veux me 
donner tout entière et ne plus vivre pour moi, mais 
pour me sanctifier tous les jours par tous les moyens 
que mes supérieurs me donneront; je veux obéir 
toute ma vie, je veux ne compter mon corps pour 
rien, je veux observer ma règle en tout, je veux n'a- 
voir plus de volonté et sacrifier ma liberté. Si vous 
voulez tout cela, ma chère fille, Dieu vous aidera; 
si vous n'êtes pas résolue, attendez. Qu'est-ce qui 
vous presse dans une affaire de telle importance? Je 
vous prie de m'en faire savoir la suite, car je m'y in- 
téressé avec toute l'amitié que vous devez attendre 
de moi. 
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424«. — A MADAME DE GLAPION». 

Dimanche, 21 avril 1706. 

Vou$ avez raison 4® praire y ma cbèrç fille , qup 
c'est la tristesse qui vous a fait faire d^9 fautes -, elle 
est bien proche di| découragement : c'est votre dis- 
position, vQus la cionpoisse^i Yoqs en expérimentfiz 
les ronséqupnces, ç e^t à vous à y résister. Je n'ai 
pojnt d'wtr^ moypn à vous proposer que celui d^ 

saint Jacques : Priez m^^'^i '^oy,^ éfe^ trUte ; que 
celui de Sîaint Franchis de S^les : Jet^% tous vas 
soucis en Dieu. Vou^ Ipi manquerez bien, ma cbère 
enfant, si vous vous lai^az ainsi abattre, et si vqus 
ne devenez courageuse et forte par votre confiance 
en sa bonté, par votre conformité à sa volonté, par 
votre zèle pour l'œuvre dont il vous a chargée, par 
votre fidélité à faire valoir tout ce qu'il vous a donné, 
qui certainement ne vous a pas été donné pour vous 
abimer dans les créatures, et pour être distingué^ par 
la tendresse de votre cœur ; ce n'est point le mérite 
d'une religieuse ni le dessein de Dieu. Relevez-vous 
donc pour le présent et pour Tavenir \ pleurez les 
personnes que vous aimez, et que vous devez aimer, 
mais ne les pleurez pas jusqu'à manquer h ce que 
vous devez à Dieu ; vous lui manquez quand vous 

* Lettres pieuses y p, 1784. 

* M*"*^ de Glapion était à peine remise de la douleur que lui 
avait causée la mort de M™^ de la Haye, qu'elle retourna à Tin- 
firmerie pour y soigner une autre de ses compagnes, M™« de La- 
gny, professe du même jour, attaquée aussi de la petite vérole. 
M'B^deMaintenon voulut l'en empêcher, mais les malades n*a- 
valent confiance qu'en M""^ de Glapion, et elle la laissa aller* 
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VOUS rendez incapable par vos tristesses de remplir 
vos devoirs et de consoler et de soutenir les autres ; 
les bonnes qualités, le don de plaire et de se faire 
aimer ne vous est pas confié pour vous, mais pour 
les autres. Vous avez beaucoup reçu*, vous savez la 
conséquence que vous en devez tirer. Si vous m'a- 
viez obéi dans votre dernière douleur, vous vous en 
seriez épargné, et Dieu vpus auroit plus secourue. 
Allez-vous recommencer et garder ms^ sœur de La- 
gny à vue ? Votre personnage est celui du médecin 
qui va ordonner et se retire pour vaquer à ses autres 
affaires. Je vous conjure de faire de même et d^évi- 
ter tout ce qui peut vous attendrir. 



425^ — A MADAME DE GLAPION. 

24 aTril 1706. 

Savez-vous que nonobstant les bonnes nouvelles ', 
vous me renvoyez à Versailles, attristée du peu de 
raison que vous avez pour vous-même en ayant tant 
pour les autres ? vous ne voulez point obéir à notre 
mère, ni presque rien faire pour votre poitrine. Je 
suis tout de bon fâchée contre vous, et je ne revien- 
drai point que votre santé ne soit revenue. 

» Lettres pieuses, p. 1787. 

' M">* de Maintenon i^eut parler du siège de Barcelone; mais 
ces bonnes nouvelles ne se soutinrent pas, et l'on fut obligé le 
12 mai de faire une retraite désastreuse. 
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4261. — A MADAME DE BOUJU. 

30 avril 1706. 

Revenez, ma chère fille, toute courageuse, toute 
tranquille, toute gaie, de votre retraite, et priez pour 
tous nos besoins. Ne vous contraignez point pour ne 
pas chercher les consolations dont vous avez besoin, 
ne croyez jamais vous pouvoir suflBre à vous-même, 
mais attendez peu des hommes,' et ne comptez que 
sur Dieu : il ne vous rejettera pas, vous êtes a lui ; 
pouvez-vous croire qu'il vous abandonnera en reti- 
rant son esprit de vous? Vivez en paix et en con- 
fiance, remplissez vos journées de bonnes œuvres, 
et du reste soyez tranquille. J'ai passé le jour dans 
la classe ; on n'ouvre pas la bouche qu'on ne fasse 
du bien ; que voulez- vous de plus? 

Vous êtes trop âpre dans votre zèle -, vous ne pou- 
vez trop demander la patience. Vous avez raison 
d'être tranquille sur vous; il îaut encore l'être sur 
les autres ; vous feriez plus de bien si vous en de- 
mandiez moins : le zèle ne doit pas aller jusqu'à 
troubler votre repos. Demandez le salut du Roi et la 
paix. Le luxe, la gourmandise, la mollesse de ce 
temps-ci sont venus depuis trente ans *, il en faudra 
peut-être davantage pour les détruire. Quand ce mal 
sera diminué, il en viendra quelque autre : le monde 
sera toujours le monde, c'est aux élus de s'en tirer. 
Vous faites fort bien de récréer vos filles dans la vue 
de les porter à Dieu. 

* Lettres édifiantes, t. V, 1. 123. — Lettres pieuses, p. 1967. 
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487'. — A MADAME OE GLAPION». 

Le 13 mai 1706. 

Votre état me fait beaucoup de peine ^ je vous 
ordonne et je vous conjure de songer à vous et au% 
autres. On a négligé ma sœur de Vandaqi -, voyez 
sérieusement ce qu'il faut faire : prenez du lait si 
M. Dqdart l'approuve, et prenez-le bien. Ma sœur 
de Vandam auroit de l'inclination à prendre du lait 
coupé 5 c'est quelquefois le besoin qui donne ces 
goûts-là \ un peu de sirop de capillaire dans de l'eau 
fraîche ne vous feroit-il point du bien, un peu loin 
du repas et la nuit? Rendez-vous maîtresse de 
toutes ces filles-là 5 qu'elles se reposent, qu'elles per- 
dent des communions pour boire la nuit-, faites ce 
que vous leur ordonnez-, enfin, ma chère fille, 
guérissez mes sœurs de Saint-Périer, de Vandam, 
de Boufilers, de Garnier, de Cuves, de Valbert, et 
guérissez-vous vous-même , si vous voulez . que je 
sois contente de vous. Nous avonsi tant d'affaires, et 
j'ai un si grand mal de tête, que je n'ai pu vous 
parler. 



428». — A MADAME DE GLAPION. 

A Warl|^ le 14 août 17CIQ, 

Je me suis bien aperçue, ma ehèr^ fille, da la 

* Lettres pieuses, p. 1787. 

* Elle était encore à Vinflrmerie^où une yéritable épidémie en- 
voya six Daines et un grand nombre de demoiselles. Elle-même 
tomba mfilade de fatigue. 

* Lettres pieuses, p. 1788. 
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plupart des défauts dont vous vous accusez ^ mais je 
vois aussi iâ résolution sincère où vous êtes de tra- 
vailler toute votre vie à les corriger; vous y avez 
déjà fait Un progrès visible ; et si Dieu vous a pré-- 
venue de grâces pour vous engager à vous donner à 
lui, il ne les retirera pas aprèà que vous vous y êtes 
donnée sincèrement \ il n'y a donc plus, ma ûhère 
fille, qu'à servir Notre Seigneur avec joie, et à mon- 
trer à toutes celles qui vous voient que vous êtes 
trè»K;ontel3te du parti que vous avez pris. Je ne 
crains pour vous que la tristesse ; n'oubliez jamais 
ce que votre saint évèque vous a dit là^-dessus. 
Portez-vous bien^ soyez prête à toutç vous ne pou- 
vez être trop humble^ mais l'humilité ne doit pas vous 
empêcher d'employer pour votre perfection et pour 
celle de votre Institut tout ce que Dieu a mis en vous 
et qu'il y amis pour les autres : si nous n'employons 
que les parfaites^ où les prendrons-nous ? 



429^ — A MADAME DE GLAPION. 

A Fontainebleau, ce 14 octobre (706. 

Notre orgueil et notre amour-propre ont besoin 
d'humiliation, et c'est pour punir l'un et l'autre, 
ma chère fille, que Dieu nous laisse des défauts, et 
permet que nous tombions dans des fautes qui nous 
font voir notre foiblesse et qui répondent peu aux 
projets de perfection que nous savons faire. La dou- 
leur que vous avez de votre désobéissance, ma chère 
fille, vient moins de contrition que de cette source 

* Lettres pieuses, p. 1776. 
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d'orgueil qui est en vous et en moi. Nous ne pou- 
vons nous voir imparfaites, nous voudrions être 
contentes de nous, et retrouver par cet endroit les 
satisfactions que nous perdons en nous contraignant 
pour servir Dieu-, il est un habile directeur et sait 
nous punir par nos fautes mêmes. Je suis assurée 
que les vôtres ne vont pas jusqu'au péché ; con- 
solez-vous donc, ma chère fille, et s'il faut vous ani« 
mer par votre amour -propre, considérez que le 
découragement est une lâcheté indigne d'un cœur 
généreux , et n'y pensez plus. Dieu vous aime mieux 
foible, pourvu que vous soyez humble, qu'il ne vous 
aimeroit parfaite et enflée de votre perfection 5 
laissez-vous conduire : il vous aime, vous l'aimez ; 
qu'est-ce qui peut avec cela vous afifliger ? Je vous 
embrasse, ma chère et très-chère fille. 

J'ai reçu une lettre très-agréable de ma sœur de 
Beaulieu, et où j'aurois bien trouvé de quoi répon- 
dre, mais je me tiens au nécessaire : mon commerce 
en Espagne *, et la surcharge de Gomerfontaines^, me 
prend bien du temps *, mais il y a du bien à faire, et 
c'est ce qui doit nous déterminer. L'abbesse me 
demande des Dames de Saint-Louis^; dites à ma 
sœur de Radouay, à ma sœur de Bouju et à ma sœur 
de Veilhan de faire leur paquet ^. 

* Les lettres qu'elle écrivait à la princesse des Ursins. 

' Abbaye dont elle voulut faire un second Si^int-Cyr, et dont 
l'abbesse, W^^ de la Vief ville, était en correspondance avec Ma* 
dame. Voir les Lettres sur Véducation, p. 253. 

' On lui envoya non des Dames, mais des demoiselles de Saint- 
Cyr. Voir les Lettres sur V éducation, 

* C'est une plaisanterie. 
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430^ — A MADAME DE BOUJU. 

Octobre 1706. 

Vous n'avez rien à désirer, ma chère fille, par 
rapport à votre Institut : il est établi -, vos classes vont 
bien 5 vous avez une excellente supérieure -, rien ne 
vous est, à toutes, plus avantageux que d'agir comme 
si je n'y étois plus, tandis que j'y suis encore. 

Pour ce qui vous touche en particulier, il n'y a 
quà retrancher continuellement sur vos pensées, 
sur vos paroles , sur vos actions , sur vos intentions , 
sur vos projets. Tout est bon chez vous , mais il y en 
a trop. Pourquoi appelez-vous votre situation obs- 
cure et humiliante, étant chargée de la classe la plus 
pénible ^, et où il est le plus important de donner 
les premières impressions ? Qu'appelez-vous priva- 
tions ? Ne vous vois-je pas comme les autres ? Soyez 
courageuse et forte, ma chère fille-, ne vous occupez 
que de celui qui ne vous manquera jamais. Ne crai- 
gnez point mon indifiérence ^ je n'en aurai jamais 
pour vous , et je prendrai toujours un intérêt par- 
ticulier à votre vertu qui consiste à bien contenter 
votre supérieure et à vivre avec vos sœurs dans une 
parfaite union. 

Ne croyez point, je vous prie , que je veuille me 
défaire de vous, si je vous dis que je ne me trouve 
point propre à vous donner des conseils pour votre 
intérieur-, vous connoissez ma grossièreté dans la 

* Lettres édifiantes, t. V, 1. 132. — lettres pieuses, p. 4970. 

* C'est que de première maîtresse des bleueSy elle devint pre- 
mière maîtresse des rouges. 

II. n 
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spiritualité, mon peu d'expérience de tout ce qui 
s'éloigne de la voie commune et mon inclination 
pour la plus grande simplicité. L'Évangile, les com- 
mandements de Dieu et les pratîqlies des vertus de 
notre état : voilà tout ce qu^ je sais ôt tout 6e que je 
veux savoir. 



4311. — A MADAME DE YANDAM. 

Le î\ octobre l70S. 

Toiil ce que vous me mandez est excellent, pourvu 
que vous ne vous découragiez pas. 11 n'y a que cela 
à craindre pour vous : la défiance de vous-oiême , 
l'horreur du péché, l'en vie de satisfaire à Dieu, tout 
cela sont de saintes dispositions-, mais ne vous trou- 
blez pas de vos tentations 5 elles vous seront profi- 
tables dès que vous îi'y consentirez pas. Le consen- 
tement est dans la volonté-. Vous né sauriez vous y 
tromper 5 ne soyez point pointilleuse avec vous^ 
même; Dieu ne Vest pas pour vous. Vous serez tou- 
jours tentée d^amout-propré : c*est la ressource du 
démon contre les gens de bien -, il ne peut vous faire 
pécher ; il veut infecter vos bonnes œuvres. Ayez 
peu d'attention à lui \ priez , occupez-vous , détestez 
souvent ces mouvements de vanité , ne vous mettez 
poitil en chagrin contre vous-mêmes; que votre 
volonté aille droit à Dieu ; vous n'êtes pas maîtresse 
des autres sentiments. Ayez confiance ; il est fiidèle; 
il ne permettra pas que vous soyez tentée au-dessus 

* Lettres édifiantes, t. V, 1. 134. 
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d% vos forces 5 mais Jl ypijp fer^ profiter de la teptir 
tiou ; c'eut là yqtpe mérite ^ qù aeroit-Til si yqus étiez 
tranquille , ^m Qonepiisi et mw ocoasions ? Piètre 
Seigneur yous y soutiendra si vous êtes à lui -, il ne 
permettrai pas qqe votre pied heurte contrelfi ipoîndre 
pierre. Ayez bon courage, ma chère fiUe^ s'il est 
vrai que vous êtes déterminée à servir Dieu le reste 
de vos jours , dans U perfection que yoq^ lui five;^ 
vouée , tout ira bien, il en prendra soin -, que le vôtre 
soit de ne le point offenser : voilà votre partage 5 et 
le sien est de vous porter dans ^es bras. Aimez-le de 
tout votre coeur -, c'est de tout le roien que je vous 
embrasse et que je me bâte de vous répondre pour 
vous consoler autant que je le puis. 



432<. — A MADAME DE BOUJU. 

11 noTembre 1706. 

Ne comptez pas que je ne vous donnerai plus 
d'avis^ je m'intéresse trop à vous pour ne pas vous 
dire tout ce que je verrai. 

Vous n'êtes pas assez occupée des autres à la ré- 
création \ v#i)f)3-y ^veq dç^ manières bMTubles, vous 
comptant pour rien, ne tournant jamais la conver- 
sation selon votre goût , entrant dans celui des au- 
tres, n© décidant poipt, ne dogmatisant point, ne 

parlant pas toujours d^ piété , UQ demandant pap 
coptinuellement le^ moyens d'y avancer. Vous ne 
craigne? pa3 aasiez de fàçher 5 cqmp§ nen ne vous 

^ Lettres pieuses,^. 1980. 
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fâche , vous croyez les autres de même et cela peut 
n'être pas. Vous ne songez pas assez à plaire ] les 
gens du monde veulent plaire par amour-propre ; il 
faut que vous veuiUiez plaire pour Vamour de IHeu, 
pour l'union de votre communauté, pour persuader 
plus facilement vos filles. 

Vous êtes encore assez jeune pour tacher de vous 
corriger de votre parler si vite qu'on ne vous entend 
presque pas , et cela par votre activité qui voudroit 
dire cent paroles en un moment. Comment appreu- 
drez-vous aux demoiselles à se posséder en tout si 
vous ne vous possédez pas ? Je sais que c'est par zèle, 
mais il faut se posséder de son zèle et n'aller pas 
plus loin qu'on ne veut. Attaquez donc cette pro- 
lixité et laissez à Dieu le soin de faire entrer dans le 
cœur de vos filles les vérités que vous leur dites. 
Encore une fois craignez de fâcher et de déplaire; 
ne confondez pas la grossièreté avec la simplicité : 
elles n'ont rien de commun ; la grâce n'est pas in- 
compatible avec la piété dans les personnes de notre 
sexe. 



433.— ENTRETIEN SECRET DE M"»« DE MAINTENON 

AVEC M™ DE GLAPION*. 

FéTricp 1707. 

Plusieurs évêques étant venus ensemble à Saint- 
Cyr voir M"' de Main tenon, M*"* de Glapion lui en 
parla le lendemain. (( Il est vrai, dit-elle, que j'en ai 
vu quatre à la fois, et que je ne pus m'empêcher 

^ Lettres éd\/iantes, t. V. 
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d^ leur demander si c'étoit un concile provincial. — 
Oui, madame, dirent-ils en riant, et c'est vous qui 
y présiderez. — Si cela est, leur dis-je, il ne sera pas 
sérieux. » Prenant le sien , elle témoigna la peine 
extrême qu'elle avoit du mauvais état des affaires 
de rÉglise. M^ de Glapion lui demanda si ces 
quatre évèques n'étoient pas du même sentiment 
que M. révêque de Chartres. — « Non-seulement, 
dit-elle, ils parlent comme lui, mais il étoit hier le 
plus modéré. Je vous assure qu'il est bien triste de 
voir le progrès que fait le jansénisme : il s'étend de 
tous côtés dans le royaume, et gagne presque tous 
les couvents. J'avois le cœur serré et l'esprit rempli 
de toutes ces fâcheuses idées, dit-elle, quand j'arri- 
vai à Versailles, et pour surcroît, dès que je fus 
chez moi, j'eus le chagrin d'être témoin d'une con- 
versation entre le Roi et M. le Dauphin qui me fit 
une peine extrême. Je passe ma vie à tâcher de les 
unir, et à éloigner tout ce qui pourroit mettre de la 
mésintelligence entre eux, et je les vis prêts à se 
brouiller pour une bagatelle. Monseigneur vouloit 
donner un bal public où tout le monde générale- 
ment pût être admis, et le vouloit absolument, et 
avec cela que M"*® la duchesse de Bourgogne y fût. 
Le Roi, avec une douceur charmante, s'y opposoit, 
en lui représentant qu'il ne convenoit point que, 
dès qu'il y vouloit M""* la duchesse de Bourgogne, 
toutes sortes d'hommes et de femmes s'y trouvassent. 
Elle, de son côté, n'y trouvoit aucun inconvénient, 
et étoit prête à danser avec un comédien aussi 
bien qu'avec un prince du sang. Je ne puis vous 
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dire combien ce petit démêlé m^a Mi souffirir,* et 
quelle nuit j'ai passée ensuite. Je me reproche sur 
tout cela ma trop grande sensibilité , et cependant, 
d'un autre côté, il me semble que je n'ai pas mal 
fait, et que Dieu veut bien par exemple que je 
tremble que nous ne perdions la foi, que je désire 
la paix et l'union de la femille royale, et que je 
craigne, entre un Roi de soixante-dis ans et entre 
un Dauphin de quarante-six, tout ce qui pourroit les 
mettre mal ensemble; qu'à la guerre générale il ne 
s'en joigne pas une civile, A propos de cette douoeur 
du Roi, vous ne sauriez croire à quel point il la 
porte, et j'ai plus de liberté avec lui pour l'avertir 
de ce qu'il fait de mal qu'avec mille autres. Il y a 
quelques jours, par exemple, qu il s'en présenta une 
occasion importante ; je lui dis franchement : « Sire, 
ce que vops avez fait est bien mal, et vous avez grand 
tort. » Il me reçut à merveille^ et. même avec humi^ 
lité. Le lendemain, il fallut de nécessité parler de 
ce qui avoit été si mal fait \ je voulus couler dou- 
cement, en disant : <( Cela est fait, sire, il n'y faut 
plus penser. » Il me répondit : « Ne m'excusez pas, 
madame, j'ai très-grand tort. » N'ai-je pas raison 
de dire qu'il est humble ? Il n'a nulle opinion de lui*, 
il ne se croit point nécessaire *, il est persuadé qu'un 
autre feroit aussi bien que lui, et le surpasseroit 
même en bien des choses ; il ne s'attribue aucune 
des merveilles de son règne *, il les regarde comme 
un effet de la providence de Dieu sur lui *, il ne con- 
noit pas en un an tant d'orgueil, dit^Ue d'elle-même 
avec humilité, que j'en connois en un jour. » 
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434*. —A MADAME DE BOUJU. 

Mai 1707. 

]^é]oui3se9:-vous , je vous en conjure , par vous 
n'avez que des sujets de réjouissance \ c'est la nature 
qui vous donne des mouvements d' amour-propre, et 
c'est la grâce qui vous inspire du dégoût pour vous. 
Voyez combien Dieu vous soutient, puisque la na- 
ture n'agit en vous que par moments et que la grâce 
vous conduit continuellement. Que le mépris qtie 
vous ave? pour vous-même ne soit pas ^ppompagné 
d'inquiétude et de tristesse; ^yez pei4 d'opinion de 
voq?, rpajs vivez dan* la confiance en Dieu, qui fera 
pour vQus (Jb grands biens, quoique vous soyez rem- 
plie de défauts. Faites le bien que vous pouvez dans 
votre classe, et comptez que vous ne pouvez; pas 
tout faire; vous avez là-dessqs de grandes grâces 
à rendre à Dieu : vous le servez, vous procurez sa 
gloire, vous jetez les fondernents d'une éducation 
q\ii durera toujours : ne spnt-ce pas là de grandes 
raisons de se réjoqir quand on est à Dieu de tout 
son cœqr? Semez sans vous lasser, les autres re- 
cueilleront le fruit. Mais, ma chère fille , Dieu veut 
être servi gaiement, avec une joie d'enfant, et non 
pas avec une terreur d'esclave. Souffrez la vie sans 
l'aimer; la vôtre sera encore apparemment bien 
longue. Envisagez ce qui peut le plus vous fâcher en 
esprit de foi, vous trouverez en Dieu bien plus que 
ce qu'il vous Otera; mais n'allez pas au-devant de ce 
qui n'arrivera peut-être pas sitôt,* et songez à vous 

< Lettres pieuses, p, \d26.^- Lettres é<U/iantes,uy^i, ibk» 
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conserver pour vos enfants. Priez beaucoup pour 
eux ', Dieu vous veut dans l'incertitude dont vous 
vous plaignez; aimons cette dépendance continuelle : 
c'est notre plus grande gloire d'être dans la main 
de Dieu. Conservez-vous. 



433*. — A MADAME DE FONTAINES. 

A Fontaineblean, ce 17 septembre 1707. 

Il est vrai, ma chère fille, que j'eus un petit mo- 
ment de fièvre la nuit dont je vis M. le cardinal de 
Noailles le matin, mais je me suis assez bien portée 
depuis ce temps-là, à des douleurs de tète pr^, que 
j'ai presque toutes les nuits et qui passent le jour; 
ce sont des rhumatismes que j'ai partout, et je ne 
m'aperçois point encoi*e que Fontainebleau mérite 
toutes les injures que M"** l'abbesse ^ lui donne dans 
la lettre que je viens de recevoir d'elle. 

Le duc de Berry est tombé à la chasse, et s'est fait 
mal au nez : les accidents en veulent à sa beauté, et 
jusqu'ici n'intéressent pas sa santé \ c'est Teffet des 
solides prières de ma sœur de Radouay '• 

Adieu, mes chères enfants. On vient de me dire 
que le chevalier de Fourbin a encore pris des vais- 
seaux de guerre et des vaisseaux marchands aux 

1 Lettres utiles, p. 1229. 

s « M'"'' de la Viefville^ abbesse de GomerfonUines. Madame 
Tavoit fait entrer ici pour (pielque temps, et Vy laissa pendant le 
voyage de Fontainebleau. » 

' « C'est une plaisanterie, parce que celle-ci avait entrepris de 
prier pour le salut de ce prince. » 
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ennemis *. M. le cardinal Le Camus est mort^. Voilà 
toutes les nouvelles que je $ais. 



436». — A MADAME DE BERVAL. 

A Fontainebleau, septembre 1707. 

C'est pour conserver cette bonne santé, dont vous 
vous réjouissez tant, que j'emprunte la main de 
M"* d'Aumale. Pendant que je me repose, je com- 
mence par une des plus raisonnables de la maison 
pour tâcher de vous mettre sur le pied de vous 
passer de mon écriture et de vous contenter de mon 
style : vous pourrez disputer à la première récréa- 
tion lequel est le plus délicat en amitié de vouloir de 
mon caractère, ou de désirer que je me conserve. 
M"* l'abbesse * entrera fort bien dans cette conver- 
sation, et vous me manderez, s'il vous plaît, la dé- 
cision. 

M. le marquis de Saint'Bernard^ ^ quoique très- 
important , pourroit bien être inconnu à M. le ma- 
réchal de Villars; et avant de faire ma recomman- 
dation, il faudroit savoir quel est l'emploi et le 

< Forbin ouFourbin, dans la campagne de 1707, avait fait le 
plus grand mal au commerce anglais et hollandais ; il lui prit ou 
détruisit plus de cent navires. 

* Évéque de Grenoble. Voir le portrait qu'en fait Saint-Simon. 

* Lettres utiles, T^, \2^7,. 

^ « W^ Tabbesse de Gomerfontaines qui étoit ici. b 

* « Petite raillerie sur le fils de notre intendant, nommé Ber- 
nard, qui étoit à Tarmée, et Tavoit fait prier de le recommander 
an maréchal de ViUars, son générai. » 
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régiment de M. de Beauregard^ afin que son généri^l 
le puisse découvrir. . 

M. Chamillard s'est bien mis en tête que vous 
êtes ce qui m'est le plus cher au monde, car il va 
au-devant de tout ce qui vous est nécessaire, et me 
refuse assez volontiers les autres plaisirs que je lui 
demande, croyant que tout est bien, pourvu que les 
Dames de Saint-Loui^ soient à leur aise -, deman- 
dez à ma sœur de Radouay si elles seront toujours 
ainsi'. 

J'ai prévenu vos demander sur les commissions, 
mais je vous en ai donné, et je vous dois de l'ar- 
gent. L'autre article de votre lettre est si tendre, 
qu'on ne le soupçonneroit pas de venir de vous \ 
mais je vous assure, ma chère fille, que vous n'ai- 
mez point une ingrate. 



437».— A MADAME DE LA ROUZIÉRE. 

Ce 21 septembre 1707. 

Je ne sais si je pourrai soutenir le dessein que 
j'ai fait de vous répondre à toutes chacune une 
fois, car je n'ai jamais eu moins de temps que j'en 
ai. La cour de France et la cour d'Angleterre me 
font l'honneur d'être souvent dans ma chambre : on 
ne peut écrire devant de tels spectateurs; mais je ne 
saurois m'empêcher de penser à mes chères filles, et 
de pousser même l'ingratitude que je seqs quelque- 
fois pour eux jusqu'à désirer d'être dans voire 

^ Voir la note 4 de la page suivante. 
' Lettres pieuses f p. 1230. 
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garde-^meubles en repos'. H ne doute point que 
notre abbesse (de Gomerfontaines ) n'y ait bien 
envié tout ce qu'elle a vu^. Adieu ^ ma chère fille ; 
faites bien votre charge -, formez avec soin votre 
aide, votre noire et votre sœur, mais surtout soyez 
une suppléante aussi vigiiiantô que si vous étiez 
chargée de toute la classe. Ne perdez jamais de vue 
l'intérêt des demoiselles; c'est votre Institut, et 
sur quoi vous serez jugée : ce terme est bien se-» 
rieux dans une lettre^ mais je ne puis m'empôcher 
de Tètre sur les desseins de Dieu dans votre établis- 
sement. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 



438». —A MADAME DO PÉROU. 

Fontainebleau, l*' octobre 1707. 

Je p^nse comme vous sur Saint-Gyr, et^ quelques 
raisons que j'aie d'en ouvrir la porte à certaines 
personnes, je suis toujours ravie quand elles sor- 
letît, et je n'aime jamais plus Saint-Cyr que lors- 
qu'il est dans son naturel. Ma sœur deRadouayvous 
dira si c'est là une flatterie ', elle nous dit beaucoup 
de vérités sur un ton railleur, et je voudrois, comme 
elle me le conseille, pouvoir vous exercer sur le 
changement que vous éprouverez quelque jour * ; 

^ M"^ âe là R(>Qziiète avait la ehatge du garâe-meablefi. 

' L'abbaye de Gomerfontaines était dans un grand délabre- 
ment. 

* Lettres édifiantes ^ t. VI, H. 142. — ^ Lettres agréables ^ 
p. 1232. 

^ M"'*^ de Radouay disait que, après la mort de M'"^^ de Main- 
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mais j'y trouve de la difficulté, et je m'en remets à 
ce que la sagesse même dit : qu'à chaque jour suffit 
sa malice ; il faut du moins espérer que vous n'épui- 
serez point dans ce temps-là celle de ma sœur de Ra- 
douay, et que son grand cœur, n'ayant point partagé 
vos triomphes, voudra bien prendre part à vos dis- 
grâces. J'aurois bien voulu répondre à sa lettre moi- 
même ; mais j'ai tant de choses à faire,, qu'il faut 
que je me conserve dès le matin pour pouvoir aller 
jusqu'au soir : ma sœur de Fontaines étoufferoit du 
récit de mes journées. Mon dessein étoit d'écrire de 
ma main à ma sœur de la Neuville pour lui donner 
cet avantage sur toutes les autres^ mais ma contrainte 
s'étend sur tout. Celle de ma sœur de Jas me four- 
niroit bien des sujets de me réjouir avec elle sur le 
compte qu'elle me rend de son intérieur et de son 
extérieur, mais ce sont secrets de confession : il ne 
faut pas répondre. Notre bonne maîtresse des no- 
vices ' va tout doucement à ses fins : elle veut une 
conversation; si elle me voyoit de près, elle ne me 
la demanderoit pas. Mon pauvre esprit est tiré à 
quatre chevaux ; il n'est encore qu'onze heures du 
matin, et ma tête est déjà bandée ; il faudra pour- 
tant soutenir mon personnage jusqu'à dix heures 
du soir. 

Je suis ravie que nos chères filles mettent tout à 
profit 5 elles ne sauroient trop remercier Dieu du 

tenon, les Dames de Saint-Cyr seraient négligées et même persé- 
cutées, et qu'elles devaient à Vàvance s'exercer au courage né- 
cessaire pour supporter ce changement. 
> C'étoit M"e de Vertrieux. 
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bon esprit qui règne chez elles. Je les conjure de se 
souvenir toujours que c'est Fesprit de saint François 
de Sales, de M. l'évêque de Meaux et de leur saint 
et premier évèque. Ce ne seroit rien si elles ne le 
tenoient que de moi ; mais, appuyées sur ces trois 
docteurs et prélats, il faut qu'elles le gardent et 
qu'elles n'en spient jamais honteuses : elles parol- 
tront petites aux orgueilleux, mais elles seront bien 
grandes devant Dieu. Ceci est plus sérieux que je 
n'en avois le dessein. 

Je ne vois pas de difficultés à faire entrer M"® de 
Grouchy au noviciat-, n'y mettrez-vous pas aussi 
Fontanges, qui le désire avec tant d'ardeur? Leurs 
figures ne sont pas charmantes, mais il faut s'accou- 
tumer à ne considérer que ce que Dieu considère. 
Je me porte parfaitement bien pour le fond de ma 
santé, c'est-à-dire qu'il n'y a plus de fièvre ni de 
foiblesse, mais des douleurs de rhumatisme à la 
tète dès que je m'expose au froid. Adieu, mes en- 
fants ; je vous verrai donc encore le 17 octobre : je 
vous défie d'en être plus aises que moi. 



4391.— A MADAME DE BOULAINVILLIERS, 

Capucine ^ 

Ce 7 octobre 1707, 

Vous m'avez fait un très-grand plaisir de m'écrire, 
ma chère fille, car je ne vous oublie point, et je vous 

^ Lettres édifiantes, t. V. — Lettres pieuses, 
* C'était une demoiselle de Saint-Cyr. Voir les Lettres sur 
Véducation. 

II. 48 
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prie d'en user de même pour moi. Je ne puis vous 
dire à quel point je suis touchée de \% bonté que vos 
mères me témoignent en toute occasion et de tout 
ce qu'elles font pour nos filles de Saint-Cyr. Je ne 
me sens pas de joie d'espérer que nous y en aurons 
bientôt une quatrième : ma vanité est bien flattée 
que nous fassions des capucines* Nous avons bien 
senti Teffet de vos prières, ma chère fille, par ce 
que Dieu vient de faire pour nous en Provence ' ; ne 
vous lassez pas de demander la paix. J ai dit adieu 
ce matin i votre sœur ; je Tai exhortée le mieux 
que j'ai pu ; priez pour elle : la misère et la jeunesse 
exposent à de grandes tentations. J'embrasse ma 
chère sœur Marie de Saint-François, et je conjure 
encore vos révérendes de m'aimer à la vie et à la 
mort. Adieu, ma chère fille; mes amitiés a ma sœur 
Adélaïde, et croyez que j'en aurai toujours pour 
vous. 



440*. — A MADAME DU PÉROU. 

. Pe Moret, ce 1 1 octobre i 707. 

Je suis venue à Moret pour me reposer un peu du 
monde et pour faire quelques écritures avec un peu 
de repos. Mon dessein étoit d'écrire à mes chères 
sœurs , mais le courage m'a manqué quand je me 
suis vu cinq lettres devant les yeux. 

* Où le duc de Saveie venait d'être coniraint 4e lever le siège 
de Toulon. 

• Lettres utiles, p. 1264. 
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Je vous charge donc , ma chère mère , d'assurer 
ma sœur de Saint-Pars que je ne Ic^ regarderai ja*- 
mais comme la dernière de la maison , et que mon 
amitié pour elle ne suivra point la date de sa lettre. 
Je suis ravie de la voir coptepte de nos demoiselles , 
et j'espère de la bénédiction de Dieu sur vous que 
tout ira de mieux en mieux. 

C'est grand dommage que le 27 de ce mois soit un 
jour de jeûne ; ma sœur de Riancourt me fait en- 
tendre qu'elle auroit mis tout par écuelles pour so- 
lenniser mon retour. Elle est bien habile de se faire 
un si grand mérite auprès de moi , et bien heureuse 
de ce qu'il ne lui en coûte rien. Je suis bien contente 
du compte qu'elle me rend de son économie. Je n'ai 
guère de consolation à lui donner sur ses dettes, car 
si Dieu ne nous donne la paix , tout ira de pis en pis. 
Je suis persuadée que son soin pour mon apparte^- 
ment ira plus loin que ma prévoyance ; ainsi , j'en 
suis fort en repos. 

Oh! la belle écriture que celle de ma sœur de 
Cuves ^ on est ravie de la voir et de la lire. Tout va 
bien chez elle , et je n'ai à désirer que la continua- 
tion. Assurez ma sœur de Saint-Périer que j'aurai 
toujours le courage et la force de reprendre les dé- 
fauts de Saint-Cyr. Elle est insatiable d'avis et de 
réprimandes. Qu'elle se garde bien de venir à Fon- 
tainebleau -, c'est une manière de rompre la clôture 
qui auroit des inconvénients. C'est d'aujourd'hui en 
quinze jours que nous partons-, j'y songe plus que 
je ne voudrois. 

Il me semble , ma chère fille , que je ne vous dois 
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aucune réponse. Je suis toujours en très-bonne santé, 
et plus tendre pour vous que je ne puis vous dire. 



441». — A MADAME DE FONTAINES. 

FonUmebleaUl ce 17 octobre 1707. 

Je suis ravie de tout ce que vous me mandez sur 
ma sœur de Radouay, et je le suis aussi du bruit que 
nos sœurs vous font à la récréation ; je voudrois y 
être , m'en dût-il coûter une migraine. 

Si tout ce qu'on nous mande des révoltés de Hon- 
grie se trouve véritable , nos affaires deviendroient 
meilleures^. On dit que Tempereur est contraint, pour 
s'opposer à eux, de demander des troupes au prince 
Eugène et ai prince de Baden. Je me porte assez 
bien présentement, et je suis retirée dans ma maison 
de la ville pour trouver le loisir de vous écrire et de 
vous dire que je vous embrasse toutes. Le duc de 
Noailles vous enverra six cents francs pour Fab- 
besse ^ ^ recevez-les et les lui envoyez. 



442*. — A MADAME DE CHAMPION Y. 

Ce 20 octobre 1707. 

Je n'ai jamais rien vu de si beau , de si bon , de si 

^ Lettres utiles, p. 1237. 

* Les Hongrois, commandés par Ragotzi, s'étaient révoltés con- 
tre Tempereur et avaient, dans une diète, déclaré le trône vacant. 

3 De Gomerfontaines. 

♦ Lettres utiles, p. 1246. 
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net et de si bien arrangé , de si éloquent , de si ré- 
gulier, en un mot de si merveilleux que votre lettre. 
Si votre conscience est dans uïi aussi grand ordre , 
M. Treilh n'a pas grand'chose à faire. Il est vrai , 
ma chère fille, que la mienne est en paix, mais vous 
seriez bien contente des troubles , des impatiences , 
des dépits et quelquefois des désespoirs de mon 
pauvre esprit au milieu des importunités dont vous 
me parlez , et qui sont sans mesure depuis que la 
cour d'Angleterre s'est jointe à celle de France. Je 
vous crois trop sage pour vous laisser aller au cha- 
grin de mon absence qui finira, s'il plaît à Dieu, le 27 
de ce mois. L'éloge que vous faites de ma sœur de 
Yandam est complet. Vous savez , ma chère fille , 
combien je vous aime , car cela est trop vrai, pour 
que vous ne vous en aperceviez pas. 



443^-^AUX RELIGIEUSES DE SAINT-LOUIS. 

NoTembre 1707. 

Quoique vous soyez bien instruites , mes chères 
filles , de mes sentiments sur la quantité et sur la di- 
versité des lectures , je suis bien aise de vous le dire 
encore ici : j'ai choisi les livres pour vos classes dans 
le nombre de ceux qui sont approuvés par votre 
évêque. Si j'avois suivi mon inclination , je n'aurois 
donné que ceux qui sont communs aux quatre classes 
et j'aurois seulement laissé à votre jugement de pro- 

* Letlres édifiantes, t* V, 1. 184. 

48. 
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portionner vos instructions à la portée de vos filles ; 
mais afin que vous soyez là-dessus dans la même 
abondance que vous êtes sur tout le reste, et que vos 
demoiselles, en montant d'une classe à Tautre, y 
trouvent quelque chose de nouveau, je vous ai 
marqué pour chacune les livres dont vous devez vous 
servir. Élevez-les dans la simplicité convenable à 
notre sexe ; demeurez-y vous-mêmes. Quand on ne 
veut lire que pour s'instruire de la religion , pour 
s'édifier, pour s' exciter à la vertu, il ne faut pas 
beaucoup de livres , et le Testament de notre Père 
devroit nous suffire. Quand on veut lire pour s a- 
muser, pour parotlre savante et pour contenter sa 
curiosité , on tombe dans les inconvénients que de 
tels motifs méritent : on devient insatiable, on prend 
parti entre les auteurs, on s'attache à une cabale, on 
y demeure avec opiniâtreté, on s'égare tous les jours 
de plus en plus, on se perd à la fin. Dieu veuille dé- 
tourner ce malheur de votre communauté ! Elle doit 
être plus en garde qu'aucune autre pour l'éviter, car 
elle sera plus attaquée par les nouveautés : un parti 
croira beaucoup gagner en mettant dans le sien ce 
grand nombre de demoiselles qui doivent, au sortir 
de chez vous, remplir tous les couvents et porter 
dans toute la France l'instruction que vous leur 
aurez donnée. 
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441 1.— ENTRETIEN PARTICULIER AVEC M- DE 

GUPION». 

1707. 

« Madame vint me voir un jour pendant que j'étois 
malade, et après m'avoir consolée et exhortée à ne 

* Languet de Gergy, t. H. — Cet entretien se trouve ausf i 
dans les Lettres édifiantes , oaais les 4eux ver«ioQg , égaie*- 
ment curleupev, é^^l^ment autl^entiques , sopt presque entièf 
rement différentes, encore bUn qu'elles se rapportent certaine- 
ment au même entretien, li faut croire que M'°« de Glapion les 
aura écrites dans des temps divers , ou qu'elle aura confondu 
deui entretiens à peu près semblables, \a version donnée par 
Languet de Gergy parait la plus complète et la meilleure; mais 
comme celle des Lettres édifiantes renferme des détails qui ne 
sont pas dans la première, j'ai era néeessaire de les donner tputes 
deux. La Beaum^ile n'a eu connaissance que de* la version des 
Lettres édifiantes, mais selon sa coutume il ne la donne pas fi- 
dèlement. 

* Cet entretien a une très-grande importence pour l'histoire 
de }i°^^ d^ Maintenon. On sait copbien l'époque de sa jeunesse 
a été travestie et calomniée, quel mopceau d'infamies et d'absur- 
dités ses ennemis, surtout la i rineesse Palatine et Saint-Simon, 
ont entassé contre elle, depuis qu'elle était, selon son expre^^sion, 
■ non pas grande mais élevt'e. » W"^ de Maintenon nMgnoriiit rien 
de tout ce qu'on disait d'elle, même dâLS la famille de Loui.^ XIV. 
Des lettres, des pamphlets, des chansons, lut étaient journellement 
envoyéFy et , comme nous Tavons vu plus haut, elle ne les accueil 
lait qu'avec le plus parfait dédain : « Ici, disait-elle gaiement, nous 
vivons d'injures. » On va voir avec quelle simplicité, quelle ai- 
sance, quel naturel elle parle à M*"* de G'apion de cette époque 
de sa jeunesse, et quelle explication naïve et vraie elle donne de 
Tionocence de sa vie. « Il obt désagréable, disait-elle à M^'® d'Au- 
maie, de vivre avec des gens de qui l'on n'est point connu, qui 
n'ont point été témoins de la vie qu'on a menée, de la conduite 
qu'on a tenue dans tous les temps de sa vie^ en un mot qui sont 
d'un autre siècle que vous , et voilà ce que je gagne à vivre si 
longtemps. » Nous renvoyons sur ce sujet à V Histoire de M^ de 
Maintenon, par M. le duc de Noailles, tome I, et nous y revien- 
drons dans la Correspondance générale. 
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me point laisser aller à la tristesse, à laquelle le mal 
que j'avois alors me portoit un peu, elle me parla 
avec une bonté extrême de plusieurs choses, comme 
si elle eût envie de me réjouir. Elle me dit entre 
autres qu'elle craignoit beaucoup pour son salut ; 
qu'elle ne voyoit point que la conduite ordinaire de 
Dieu fût de sauver par la voie des richesses, des 
honneurs, de la faveur et des commodités de la vie; 
qu'elle s'en voyoit partout environnée. Je lui ré- 
pondis que, quoique cela fût vrai, elle ne laissoit pas 
d'éprouver que Dieu savoit fort bien la faire souffrir 
par ailleurs, et qu'il avoit ses reprises par les en- 
droits qui ne paroissent pas et qui lui étoient pour- 
tant bien sensibles. — •<( Il est vrai, dit Madame, il a 
ses reprises, et j'ai assurément mes croix; mais ce 
que je souffre n'attaque point ce qui coûte ordinai- 
rement le plus, qui est de manquer des choses né- 
cessaires, de souffrir dans sa personne et d'être dans 
l'humiliation; car je n'essuie ni l'un ni l'autre. Au 
contraire, cette abondance, cette magnificence, cette 
faveur, ces applaudissements, il n'y a rien là qui 
abaisse et qui fasse souffrir l'orgueil. Je vous avoue 
que cela me fait trembler, et que je crains quelque- 
fois que Dieu ne m'ait faite que pour les autres, et 
que je ne me perde après les avoir servis.— Je crois 
bien, lui dis-je, madame, que Dieu a eu dessein que 
vous fussiez utile aux autres et que vous vous ser- 
vissiez de votre faveur et de tout ce qu'il a mis entre 
vos mains pour les soulager ; mais je suis assurée en 
même temps qu'il veut tirer votre salut de tout cela, 
qu'il en prend soin lui-même, et que, malgré ce qui 
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parolt au dehors, il vous ménage des croix et des 
souffrances autant qu'il vous en faut. De plus, vous 
n'êtes pas si charmée de tout ce qui vous environne 
que les autres le sont pour vous ; vous en avez même 
toujours eu un certain dégoût qui vous a servi de 
préservatif. — Oui , ajouta Madame ^ mais il est 
pourtant vrai que c'est un état bien dangereux que 
celui où Ton se voit continuellement applaudie , 
aimée et estimée^ car outre que ma pente naturelle 
va de ce côté-là, c'est qu'en un mot, pour revenir 
à ce que nous disions d'abord, je ne souffre ni le 
mépris ni la douleur. 

Cl Quand je me rappelle quelle a été la conduite de 
Dieu sur moi, je trouve qu'il en a presque toujours 
été de même, et que j'ai eu si peu à souffrir que, 
jusqu'à ce que je sois venue à la cour, la vie m'avoit 
toujours paru assez douce ; et j'ai été longtemps, 
comme je vous l'ai conté, que quand on me disoit 
que nous étions ici dans une vallée de larmes, j 'a vois 
assez de peine à en convenir-, car, quoique j'aie 
essuyé de la pauvreté et passé par des états fort 
différents de celui où je me trouve, j'ai pourtant 
toujours été assez contente et heureuse. 

« Premièrement, dans mon enfance, j'étoisla meil- 
leure petite créature que vous puissiez vous imagi- 
ner. J'avois un naturel excellent, le cœur bon, en 
un mot, j'étois véritablement ce qu'on appelle une 
bonne enfant, de manière que tout le monde m'ai- 
moit^ et que, jusqu'aux valets et aux servantes de 
ma tante chez qui je demeurois alors, ils étoient 
tous charmés de moi, et cela parce que je ne pensois 
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qu'à leur faire plaisir. Étant un peu plus grande, je 
demeurai dans des couvents ; vous savez combien 
j'y étois aimée et de mes maîtresses et de mes corn- 
fMignes^ je vous lai conté plusieursfois ; elles étoient 
ravies de m'avoir, et toujours par la môme raison : 
c'est que je leur rendois service, que je ne songeeis 
qu'a les obliger et a me rendre leur servante à toutes 
depuis le matin jusqu'au soir. 

« Après cela je me suis trouvée dans le mande, 
aimée encore de tous côtés *, c'étoit à qui m'auroit 
Les hommes me suivoient parce que j'étois jolie; 
les femmes me cherchoienl parce que j'étois douce 
dans la société, et que, dès ce temps-là, je m'occu- 
pois beaucoup plus des autres que de moi. Enfin 
chacun s'empressoit pour moi, hommes et femmes : 
c'étoit une amitié d'estime, et qui étoit générale, 
car je ne voulois point être aimée en particulier de 
celui-ci ou de celle-là -, je voulois l'être générale- 
ment, qu'on dit du bien de moi^ faire un beau per-^ 
sonpage et avoir l'approbation des honnêtes gens. 
Gela dura tant que je fus jeune. Quand je commençai 
à ne l'être plus, et que je devins, par conséquent, 
moins jolie (car je l'étois sans avoir pourtant jamais 
été belle) ^ ces grands empressements diminuèrent 
un peu, et aussitôt vint le commencement de ma 
faveur, et il n'y eut point d'intervalle, l'un succéda 
à l'autre^ Je commençai à faire figure pour lors. Je 
me trouvai une personne que l'on comptoit pour 
quelque chose, pour qui il y avoit presse de s'em^ 
ployer, que l'on s'empressoit de servir, parce qu'on 
en espéroit déjà des récompenses. De cette première 
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favear, qui fi'étoit que par rentremise d'one autre, 
Tint une fatemr directe beaucoup plus grande que 
la première^ toujours accompagnée de louanges^ 
d'estime et d'amitiét car j'en voulois de toutes tes 
sortes ; je n'ai jamais vu personne qui fût sur cela 
comme moi-^ j'étois sensible whjl louanges du Roi, 
et je passois ensmte à Vôtre acrssi à celles d'un cro^ 
cbcteur, et il n'y a rien que je n'eusse été capable 
è% faire et de souffrir pour faire dire du bien de 
moi. Yous sares comme je sois sur la douleur : eh 
bien! j'aurois endiiré l'opération qu'on vous a fait^ 
pour m'attirer de resftiroe. — Mais , madame , loi 
èis-je ^ YOUS souffriea donc bien } car je m'imagine 
(|iieyoas vous contraigniez contimiellement, surtout 
arec la pensée que vous avez toujours eue à vous 
oecuper des autres. — Je me eontraignois en effet 
beaucoup; taaàs cela ne me eoètoit point, pourvu 
({ue je jouisse d'une beAe réputation, car c'étort la 
ma folie ^ dn reste, je. ne me souciois point des ri>- 
ehesses^ j'étois élevée de cent piques au-<iesstts de 
l'intérêt, et je n^geurdois cda comme fort au-dessous 
de moi; mais je voulois de Thonneur. Or dite»-- 
Bioi, je vous prie, qu'est-ce qu'il y a de plus opposé 
à Dieu que cela? N'est-ce pas te péché de Lucifer, 
et ce que Dieu a toujours p»ni le pk» sévèrement, 
({ue cet orgueil effroyable qui fait ainsi rapporter 
tout à soi, et qu'on veut s'établii! comaie une divi- ' 
nité daffô l'esprit des^ autres? Poui? mot. je ne connois 
rien de pis, et je mi^ persuadée qjue Dieu a plus de 
compassion des pécheurs qui tombent même dans 
des crimes grossiers, entpaînés par leur foiblesse ou 
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par un méchant naturel, que de ceux qui se com- 
plaisent trop en eux-mêmes et qui sont si jaloux de 
leur propre gloire ; car il l'est de la sienne, et il nous 
assure qu'il résiste aux superbes. 

« Enfin, pour achever ce que j'ai commencé de 
parcourir, cette faveur si singulière et si soutenue 
en tout, loin de s'affoiblir, a toujours augmenté; 
la confiance qu'on a eue en moi est devenue plus 
grande, les bonnes œuvres se sont présentées, la 
fiacilité d'en faire m'a fait entreprendre l'établisse- 
ment de cette maison où je me trouve encore^ 
comme partout ailleurs , aimée , respectée, écoutée 
(au moins je le crois) ; voyez un peu quelle suite de 
bonheurs ! — Mais, madame, lui dis-je, je suis bien 
sûre que tout cela n'a pas été exempt de peine et de 
contradiction. — Non, non, reprit-elle, et je ne dis 
pas que je n'aie rien eu à souffrir; mais cependant^ 
quand je repasse tout cela devant Dieu, je ne laisse 
pas d'avoir de la crainte. — ^Voilà pourtant dans cette 
conduite de Dieu sur vous, madame, bien des sujets 
de confiance *, car, au milieu de votre prospérité, il 
vous a toujours tenue de sa main et préservée auf 
milieu des occasions les plus périlleuses. Mais je suis^ 
frappée d'une pensée : c'est qu'il me semble que 
Dieu ne laissoit pas d'abord de risquer quelque chose 
avec vous, car vous auriez bien pu ne pas faire un 
*si bon usage de toutes vos prospérités et vous perdre 
comme vous vous êtes sauvée. — Oui, dit Madame 
en riant, il ne laissoit pas de risquer, en effet, quelque 
chose. Puis elle ajouta : Ah ! il ne risque rien, il sait 
bien ce qu'il fait. 11 m'a soutenue d'une manière 
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admirable, et c'est quelque chose de surprenant que 
le soin qu'il a pris de moi au milieu de tout ce qui 
m'est arrivé. » 

AUTRE VERSION DU MÊME ENTRETIEN AVEC M*^* DE GLAPION^ 

M"" de Maintenon dit un jour à M"' de Glapion, 
qu'elle connoissoit pour être naturellement portée à 
la tristesse : « Je vais vous dire, ma chère fille, ce 
que j'écrivois tout à Theure à une femme de la cour : 
Vous serez la plus malheureuse personne du monde, 
si vous ne vous jetez tout entière du côté de Dieu ; 
cette vie est remplie de misère •, tout ce qu'on y voit 
n'est que tristesse et ennui. Je ne vous dis pas cela 
par rapport à la vie religieuse, car, en vérité, on y 
est bienheureux ; en quittant le monde pour l'em- 
brasser, on a quitté une maison qui tombe en ruine 
et où ceux qui y demeurent sont accablés -, mais re- 
gardez-vous sur la terre comme seule avec Dieu, et 
dites-vous souvent à vous-même : Je n'ai que Dieu 
pour moi, je ne veux me consoler qu'avec lui, je ne 
puis parler confidemment qu'avec lui seul. En un 
mot, je vous conseille de ne vous appuyer sur au- 
cune consolation humaine, et de consentir, si c'est 
la volonté de Dieu, à être privée de tout. Ne croyez 
pas que l'on puisse faire son salut en ne souffrant 
rien, ce serait vous tromper; il faut compter sur des 
peines de toutes les sortes. Qu'on est à plaindre, en 
quelque état que l'on soit, de ne pas profiter de tout 
cela pour aller à Dieu ! 11 est si bon qu'il s'accom- 

* Voir la note 1 delà p. 311. 
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mode de tout, et de ceux mêaies qui ne sont à \\x\ que 
par les malheurs qui les y conduisent. Cette feiQme 
dont je vous parle est à la cour -, elle çst veuve et a 
peu de bien; elle a été fort considérée autrefois ; pré- 
sentement, elle ne Test plms tant, pprçe qu'oA n'a 
plus affaire d'elle ; ses parents ne la regardent pas, 
et el)d les voit courir aprè& ceux qui peuvent leur 
Um utiles. On lui diroit volontiers i Pourquoi vous 
tenez-vous là? que ne vous retirez-vous dans un 
CQuvent? car voilà comm^ le ipondeest f^it, dès que 
Ton n'est plus bon à rjen y Vpn p'est plu^ regardé. 
Si cette femme-là avoit d^ la piété , elle lui seroit 
d'une grande ressource \ elle s'appliqaeroit aux 
bonnes œuvres et y mettroit son pl^ir ^ c'est à quoi 
je viens de l'exhorter ^ c&\^ dissiper oit mie p<^rtie da 
ses cbs^rins ou du moins lui aideroit à les pqrter. 
l'ai fort aiqoé, ^louta-trellis, ce qti'on iiQipis ^ ly 2^ 
réfectoire : que Qous devons toujours porter nptre 
croix, et qa'uîift sainte reUgi^usp jaiygit ^m^iia^ a 
Dieu de n'être paS: \km heiire is^ajos soR^ri)? quelque 
chose. Ces saintes maxiipes de notre i^eUgioa et eies 
bons exemples noi^i^' encc^uragent , nous autres 
foibles, à porter aussi notre croix de bon ^fBur pour 
l'amour de Dieu. 

c( l'ai été bien longtemps, ajputM-eUe, sans 
comprendre cette nécessité de la souffrance pour 
fiûre son sali|t *, j'en entendois souvent parler, et cela 
me mettoit extrêmement e^ peioe, parpaque^ en 
^ffet, je ne souffrpis rien alors et que tout le temps 
de ma jeunesse a été fqrt agréaljle, n'ay^ftl point 
d'ambition ni aucune de ces passions qui auroient 
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pti trouMér le bonhellf que Je troiivois datis la sorte 
de vie que je tri'étois ménagée -, car quoique î'àié 
éprouvé de la pauvreté et passé par des états tiètt 
différents de celui o(i jè me trouve, j'étois Ubre, 
selon ce qiii ttiè plaisoil, d'aller à l'hôtel d'Albret ou 
à celui de Richelieu *, stire d*y être bien reçue et d'y 
trouvët fîiéS àràîfe fa§sémbliès, ou bien de demeurer 
chez ttioi, et dfe les y attendre en les faisant averti? 
que je he sortirois pas. — le crois, madame, dit 
M"* de Glôpiôri , que vous étiez déjà pieuse dès ce 
temps^là? '--^ Hélas! guère, par malheur, dit-ellé. 
J'avois un fotids de religion qui m'cmpôchoit dé 
vouloir faire aucuti tnal, tii rien qui eût pu oflfensef 
Dieii ; mais, du reste, je île pensois guère à lui, et, 
en y réfléchissatit, je remarque que les démarches 
que j'ai feites dans la piété ont toujours été à me^ 
ftUre t|\ië tha fortune est devenue meilleure : tous 
les degréë de faveur et dé prospérité ont été suivis 
de quelque avancement dans la dévotion. On y est 
commutiétilent porté par les malheurs et les dis- 
grâces qui font retotitner à Dieu, et en moi c'a été 
tôilë les avantagés de là fortune qui ont produit cet 
eflPét : plus ils se sont augmentés et affermis, plus je 
me i^uls donnée & Dieu, et plus je me suis appliquée 
à 1« biensérvif , et j'ai toujours reconnu, ce me semble, 
que tout ce <{Ui m'est arrivé étoit son oilvrAge , iie 
l'ayant pôibl tiechenihé, ce que l'on lie pourra jà» 

1 C'étaient des salods qui avaient héillé de Tes^rit et dé la ns- 
nommëe de l'bôtel de RamboaiUet, et qui étaient fréquentés 
par des sens de goût. -^ Voir VHi9toir9 de M^ de Malnttnon, 
par M. le duc de Noailles, 1. 1, ch. n. 
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mais croire, cependant rien n'est si vrai. Mais 
comme il est admirable en tout ce qu'il fait, il a 
trouvé le secret, au milieu de cette pompe, et pour 
ainsi dire de cette incompréhensible élévation que 
les châteaux en Espagne ne sauroient porter plus 
haut, il a trouvé le secret, dis-je, de me laisser 
une sensibilité qui me fait ressentir les afflictions 
générales et particulières, et entrer dans les peines 
d'un chacun comme si c'étoient les miennes pro- 
pres, ce qui, joint à une iiifinité d'autres cho- 
ses, me rend ma place insupportable. Sensibilité, 
ajouta-t-elle en souriant, qu'il m'a laissée par ma- 
lice*. »Puis, reprenant son sérieux, elle ajouta: 
(( Cependant ces peines sont de nouvelles grâces de sa 
part, dont je ne puis trop le remercier, et malgré 
lesquelles je ne laisse pas encore de trembler pour 
mon salut, car enfin ce n'est pas sa coutume de 
nous sauver par les richesses et par les honneurs, 
mais par la privation des choses nécessaires, par 
l'humiliation, par le mépris, par les douleurs, par 
les calomnies, etc. , et je n'éprouve presque rien de 
tout cela ; et quand je repasse la conduite de Dieu 
sur moi depuis ma naissance , je trouve qu'il en a 
toujours été de même, car premièrement, dans mon 
enfance, j'étois ce qu'on appelle une bonne enfant ; 
de sorte que tout le monde m'aimoit, et qu'il n'y 
avoit pas jusqu'aux domestiques de ma tante qui ne 
fussent charmés de moi, parce que je ne pensois qu'à 
leur faire plaisir. Étant un peu plus grande, je de- 

^ C'est une petite plaisanterie à l'adresse de W^ de Glapioni et 
qui sera expliquée plus loin. 
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meuraidans des cou vents -, vous savez combien j'y 
étois aimée de mes maîtresses et de mes compagnes, 
toujours par la même raison, que je ne pensois, de- 
puis le matin jusqu'au soir, qu'à les servir et à les 
obliger^près cela, je fus dans le monde, recherchée 
d'un chacun : les femmes m'aimoient parce que 
j'étois douce dans la société, et que je m'occupois 
beaucoup plus des autres que de moi ^ les hommes 
me suivoient parce que j'avois encore les grâces de 
la jeunesse. J'ai vu de tout, mais toujours en tout 
honneur : c'étoit une amitié d'estime et générale ; 
je ne voulois point être aimée en particulier de qui 
que ce soit, je voulois l'être de tout le monde , faire 
dire du bien de moi, faire un beau personnage et 
avoir l'approbation des honnêtes gens ^ c'étoit là mon 
idole, dont je suis peut-être punie présentement par 
l'excès de ma faveur. Quand je commençai à n'être 
plus si jeune, ces grands empressements diminuèrent 
un peu, mais en même temps commença ma faveur ; 
il n'y eut point d'intervalle : l'une succéda à l'autre. 
Je commençai à faire figure, et je continuai à tra- 
vailler, par une conduite irréprochable, à m'attirer 
les louanges de tout le monde -, il n'y a rien que je 
n'eusse été capable de faire et de souffrir pour faire 
dire du bien de moi ; je me contraignois beaucoup, 
mais cela ne me coûtoit rien, pourvu que j'eusse 
une belle réputation : c'étoit là ma folie -, je ne me 
souciois point de richesses , j'étois élevée de cent 
piques au-dessus de l'intérêt, mais je voulois de 
l'honneur. Or dites-moi , ma fille, y a-t-il rien de 
plus opposé à Dieu que cet orgueil dans lequel j'ai 

49. 



passé ma jeunesse? C'est le péché de Lucifer, celui 
que Dieu punit le plus sévèr^tient et qui lui déplaît le 
plus^ car il est jaloux de sa gloire et nous assure 
qu'il résiste aux superbes. Enfin, pour achever ce 
que j'ai commencé, cette faveur si singulière en 
tout a toujours été croissant^ et la confiance que 
Ton a eue en moi aussi. Les bonnes œuvres se soût 
présentées ; j'ai contribué à l'établissement de cette 
maison^ où je suis, comme partout ailleurs, aimée^ 
respectée, écoutée. Voyez quellesuite de bonheurs, et 
si, à en juger par les apparences, M*"** la duchesse de 
Chaulnes n'avoit pas raison de dire i Jour de Dieu! 
l'heureuse femme ! 

« MaiS) madame, lui dît M°** de Glapion^ au milieu 
de tout cela, vous avez eu tant de choses à souffrir ! 
— Oui I dit-^lle, mais je ne laisse pas de craindre 
toujours pour mon salut* Je vois cependant avec 
recodnoissance que Dieu m'a soutenue d'une ma- 
nière surprenante en tout ce qui m'est arrivé, car, 
sans son secours, je n'aurois pu porter ma prospé- 
ritéé J'avois bien porté mon adversité, dit-elle en 
riant. >» Puis elle ajouta en s'en allant : a Sauvons- 
nous, sauvons-nous, ma chère fille ^ il n'y a que cela 
de bon et de nous attacher puissamment à Dieu» » 



4481. *- ENTRETIEN AVEC LÉS DEMOISELLES DE LA 

CLASSE BLEUE. 

1707. 

M"' de Bouju ayant prié M"® dé Maintenon de 
vouloir bien parler aux demoiselles sur les nouveau-* 
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tés en matière de religion : « Je leur répéterai volon** 
tiers tout ce que je sais là^lessils, qui est peu de 
chose, dit*-elle^ et je ne cesserai de leur dire qu'elles 
sont trop heureuses de n'être pas obligées de s'ins» 
truire de toutes les différentes opiûionsqui troublent 
présentement TËglise de France. Sachez aeui^nent^ 
mes chères enfants, que communément lès directeurs 
jaasénistes éloignent l^H pénitents dé k éommu- 
môn et les tiennent souvent des années sans ap» 
prêcher de ce divin sacrement , dont la digne fré» 
(fuent&tion est si nécessaire à tout chrétien pour se 
soutenir ddfis le Chemin de la vertu. Il ne faut pas 
cependant juger aisément qu'un confesseur seroit 
de ce parti s'il vous différoit quelquefois en passant 
Fabsoliltion, et vous retranchoit quelques-unes de 
vos communions : cela viendroit apparemment de 
votre disposition* Mais si vous remarquiez que sa 
conduite ordinaire tendit à cet éloignement, et que 
vous eussiez quelque juste soupçon sur sa doctrine^ 
il faudrait prendre de sages précautions pour vous 
en éclairer tout doucement; et, si vous découvriez en 
effet qu41 fût d'une doctrine ou d'une conduite sus^ 
pectC) le changer pour un autre avec lequel vous 
seriez dans une entière sécurité de conscience. 

« Les jansénistes ont encore de très-mauvais sen- 
timents sur la prédestination et sur la grâce -, ils sont 
rebelles aux décisions du souverain pontife, et par- 
lent ordinairement de son autorité et de celle des 
évoques avec mépris, aussi bien que de celle des 
rois, par laquelle ils craignent d'être réprimés; ils 
ont communiqué tous leurs mauvais sentiments ^ 
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quantité de gens de toutes conditions, et surtout à 
un si grand nombre de femmes, que la première 
chose que Ton demande présentement quand on 
parle d'une personne qui est dans la dévotion : de 
quel parti est-elle ? dit-on -, comme si pour être vrai- 
ment pieuse et dévote il étoit nécessaire d'être d'un 
parti singulier. )> 

M'"* de Saint-Périer lui demanda si elle avoit bien 
fait de dire aux demoiselles qu'elles ne doivent point 
lire au sortir d'ici le Nouveau Testament du pèreQues- 
nel, et se défier des livres de messieurs de Port-Royal ? 
— «Vous avez très-bien fait, lui dit M°*de Main tenon 5 
il y a plusieurs dames de la cour qui me pressent sou- 
vent de le lire et m'en parlent avec grande estime ; la 
traduction, disent-elles, en est beaucoup plus belle et 
plusfidèlequelesautres. Elles n'ensaventrien, ajoutâ- 
t-elle ^ car, pour en bien juger, il faudroit qu'elles 
eussent lu l'original, et elles ne savent pas plus de 
grec que moi. D'ailleurs, quelle nécessité y a-t-il de 
lire ce Nouveau Testament, qui est suspect, pen- 
dant qu'il y en a tant d'autres très-sûrs et autorisés 
de l'Eglise? Mais c'est que l'orgueil est flatté de 
pouvoir dire : J'ai permission de lire un livre que 
tout le monde ne lit pas ^ car ces dames dont je vous 
parle m'assurent qu'elles ont permission de lire ce 
Nouveau Testament, et que je devrois l'avoir aussi. 
Je leur fais de temps en temps de petites méchan- 
cetés à ce sujet. Vous savez que M. l'abbé de la 
Trappe étoit un grand esprit et d'une vie fort aus- 
tère ; les jansénistes auroient bien voulu avoir un si 
grand homme de leur parti pour s'en prévaloir, et 
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en avoient même fait courir le bruit -, mais, grâces à 
Dieu, il ne leur a pas donné longtemps cette joie, 
car il s'en est bien défendu dans une lettre que M. de 
Chartres a eu soin de faire insérer dans sa vie. Je 
faisois donc lire quelquefois devant ces dames un 
livre de ce saint abbé, sans dire de qui il étoit. Celles 
d'entre elles qui favorisent le Jansénisme ne man- 
quoient pas d'en désapprouver certains endroits 
contraires aux maximes du parti. Ayant un jour 
glissé comme par hasard le nom de M. l'abbé de la 
Trappe, elles furent assez déconcertées-, mais elles 
revinrentadroitementsurlesendroitsqu'ellesavoient 
désapprouvés; car aujourd'hui les femmes se mêlent 
de juger des choses les plus importantes, et s'entre- 
tiennent des opinions qu'elles deyroient laisser dis- 
cuter aux docteurs. » 

M"^ de Bouju demanda ce que devroient faire les 
demoiselles au sortir d'ici, si elles trouvoient de ces 
sortes de livres chez elles, ou d'autres dangereux 
pour les mœurs. — « 11 faudroit, dit M"® de Main- 
tenon, ne pas les lire, mais sans condamner leurs 
pères et mères qui les auroient, et s'ils vouloient 
se faire lire dans ces livres-là, il faudroit qu'elles 
le fissent avec répugnance , se gardant bien d'en 
goûter les maximes, fermer le livre le plus tôt 
qu'elles pourroient, et se bien garder d'en Ure 
plus qu'il ne seroit nécessaire pour obéir. Dieu 
sait bien» si cette fille est véritablement fâchée de 
lire ces sortes de livres, et ne la laissera pas tomber 
dans l'erreur en voyant la droiture de son cœur. 
Pour ceux qui seroient propres à corrompre les 
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fnœurs, il y a peu de pères et de mères qui les souf- 
frissent & leurs filles, cela ne se peut supposer-, mais en 
cela, il faudroit demande!* conseil à un sage directeur. 
« Je tne souviens, dit une autre Dame, que riion 
curé me donna un livide de ces messieurs, qui à 
pour litre : la Frêquenie Communion^ et qui cepen- 
dant ne tend qu'à en éîoignef. Je n'avois encore que 
treize à quatorze ans, je ne pus jamais le goûtei", et 
je n'eus pas le courage de le lire tout entier, mais je 
me gardai bien de le lui dire, craignant qu'il ne mé 
trouvât pas d'esprît.—^ Voilà, dit M"* de Maintenori, 
ce qui s'appelle avoir été tenue par la niain de Dieu, 
et préservée d'un grand péril. Le monde est rempli 
de pareils pièges, et les personnes élevées comme 
vous Têtes sont bieii plus susceptibles de ceux qui 
se présentent sous ombre de piété. A propos de 
ces livres, j'eus uh jour Uh entretien avec un 
homtne qui étoit en gi^ndô réputation de sainteté, 
dans lequel H me demanda quels livres le Roi li- 
soit ; je lui dis quHl lisoil le Nouveau Testament 
u Père Anielôtte ' . -^ Le Nouveau Testament ? 
reprit-il. Il y a quelque chose de trop fort, qui 
pourra Tembarraadser. Que ne lit-il les beaux livres 
qu'ont fait ces messieurs? «^ Il ne m'en fallut pas 
davantage pour me le rendre suspect, et je ne le vis 
plus. Il est fâcheux que l'Écriture sainte ne soit trtl» 
duite que par ces gétis^à. La plupart d'entre eu^ 
sont remplis de mépris pour les autres. J'ai vu mol* 

^ Denis-ÂmeloUe, prêtre de l'Oratoire, né en 1606, mort eo 
1 6l 8. Sa traduction du Nouveau Testament est mieux écrite qu'au- 
cune de eellea qui l'ont t»Héédée. 
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même une grande princesse, qqi étoit de teur parti, 
dire d'uue^ dame qui é^QÎi du même sentiment qu'elle, 
et dont on blamoit la conduite irrégulière et p^ii 
chrétienne : (k Elle iÇaur^ pas grande peine à revenir 
4 Dieu 5 » et d'une aytre^ qui n'étoit point de soi^ 
parti, et dopt Ql^ Ippoit la graïKlç piété : « Voilà 
^eai|coi|p de bien perdu. >^ 

tf Ilsi sucisnt dès Venfançe cet esprit do fierté et de 
d^dAÎn pour tpusf ceux qui n^ pensent pas comip^ 
0113;,. Quand le Roi défendit qu'on mît des pension^ 
nairps à Port r Royal, ^I^Ma comtesse de,...,, en 
retira sa fille, qui n'avoit que (^uze ^ns ^ elle Vamensi 
à la cpur où elle coaimença par dénigrer tout ce que 
M. de Péréfixe avoit; fait dap§ sa visite i\ Port-Royal, 
Elle ne finis3pit pas ^ et je ne ppuvbis compjeendFe 
comment un enfant pxmypit parler avep tant de 
hardiesse. Dans cette mèn^e visite de M. l'arcbe^T 
vêque, il leur fit un discours pour tâcher de les 
gagner -, après qu'il eut parlé asse^ longtemps , il 
demanda à une petite pensionnaire de neuf à di^ 
ans, qui Fécoutoit attentivement ,. si elle commen<r 
çoit à être çonvaincjj^ de la vérité dje ce qu'il disoit, 
Elle lui répondit avec une hardiesse étonnante : 
tt J'adore la profondeur des jugements de Dieu de 
nous avoir donné un prélat aussi ignorant que vous 
Têtes ; » et toutes les religieuses applaudirent à cette 
réponse. Voilà la soumission et Thumilité que leur 
inspirent leurs directeurs. Avec quelle opiniâtreté 
n'ont-elles pas aussi refusé de signer le formulaire 
de foi que tous les évêques et docteurs catholiques 
avoient signé 1 elles disoient hautement qu'elles ne 
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s'en tiendroient qu'à ce qu'elles avoient* cru jus- 
qu'alors. Ne voilà-t-il pas de grandes saintes ? Je ne 
puis trop vous exhorter, mes chères enfants, à être 
toujours simples dans vos lectures ; comptez que le 
trop grand goût pour la lecture est ordinairement 
pernicieux à notre sexe, et qu'on suce le venin 
quasi sans s'en douter. Vous aimez toutes le Nou- 
veau Testament, l'Imitation, saint François de Sa- 
les, et les livres qu'il conseille à ses dévotes 5 tenez- 
vous-en là, et je- vous réponds que vous ne vous 
égarerez pas. C'est ce que vous souhaite votre bonne 
mère, et ce qu'elle demande à Dieu de tout son 
cœur pour vous. Il faut encore que je vous exhorte, 
mes chères enfants, avant de vous quitter, à prier 
Dieu bien instamment quUl n'ôte point la foi à ce 
royaume en punition des crimes qui s'y commettent, 
ce qui seroit le plus grand malheur qui nous puisse 
jamais arriver. » 

Dans ce moment, on lui apporta une lettre de 
M. le comte d'Ayen , depuis maréchal duc de 
Noailles*. «Voilà, dit-elle, une lettre d'un dévot, 
qui, après avoir bien étudié, bien examiné et re- 
cherché bien des choses inutiles et dangereuses en 
fait de religion, s'est enfin arrêté tout court, et, con- 
vaincu par ses propres recherches de la vérité et 
nécessité de la religion, a pris tout hautement le 
parti de la piété. J'en sens une grande joie \ mais je 
vous avoue qu'elle n'est pas sans mélange d'inquié- 
tude, car je crains beaucoup aujourd'hui pour tous 

* Voir la note 2 de la p. 31 . 
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ceux qui l'embrassent, même de la meilleure foi du 
monde, qu'ils ne prennent en même temps les opi- 
nions nouvelles qui gagnent tant de gens *, c'est ce 
qui m'a empêchée de sentir aussi vivement que je 
l'aurois fait en un autre , temps la conversion de 

M. de , car il va tout droit. Pour M"* de , 

malheureusement rien n'est plus certain ; il semble, 
à les voir et à les entendre, qu'on ne peut être ver- 
tueux sans être soutenu par l'esprit de cabale. Gela 
est extrêmement affligeant pour tous ceux qui pen- 
sent bien et font profession d'être les enfants sou- 
mis de l'Église romaine. Il y a quelques jours que 
le Roi demanda à une dame janséniste ce qu'elle 
avoit été faire à Paris? — J'avois, sire, dit-elle, quel- 
que affaire à régler pour mes enfants avec mon 

beau-frère. — Et à voir le Père de ? dit le Roi. 

Elle s'en défendit très-vivement. Et je dis : — Il ne 
faut pas, sire, traiter de cette matière avec elle. — 
J'en suis bien fâché, reprit le Roij et je voudrois 
bien réussir à la persuader de la vérité autant que 
je le suis. — La voyant fort embarrassée et rouge 
comme le feu , je dis au Roi : Oui, sire, vous êtes 
un grand docteur ! — Le Roi rit, et contmua de la 
presser d'une manière très-zélée et obligeante en 
même temps. Il seroit ravi, lui dit-il, de pouvoir 
traiter toutes sortes de matières avec elle, et que 
nous pensassions l'un comme Tautre sur celle 
dont il s'agit. Je ne sais si cela produira le bon 
effet que le Roi désire ^ mais elle dit en sortant : 
Voilà une conversation qui pourra bien n'être pas 
inutile. » 

II. 20 



446*. =r. A MAPÀKE pu PiRÛU- 

Aipsi vont les c^iosasi du iiu)n4^i lOA (Mr^ fitte \ 

nous craigpiQias de souffrir djj cbapd, aQq» soî»t= 

frons di^ froid) n^û^ 00$ ^ouffrsydc^^ ^Qpt ^dîpprc»% 

J'arrivai pourU^pl hiei* })i£A li^e $ i), y avoit pli|» 

sieqrs rayons ppur (^e)^^) et p^-des3us tout un eoiis? 

vent ou pous nmeç uu mauvais dîner ^t h fii3 h|eQ 

çon^nte 4e la petite de Saint-liouis^ -^ il p'y » ri^p à 

craindre pour elle que d'être trop aimée* M4 sœur 

de Moiifoift^ ^t bien ^se d'être ms, pepsioupaires: 

elle ne peut f^ire la moÎBdre punitiop 4 P^ enfants 

sans aller consulter les parentes cpi'dles opt df^o^ la 

maison, La petite de Yillefort ^ es); d^ps mie pro^ 

fonde triste^e dont je ne pus ]jmfà^ \^ tks? qu'en 

lui donnant une pistole ; son vis^e chançjg^^ elle ^ 

mit h rire, et je vis bien distincti^mept ()«|e nous 

apportons toutes sortes de çpnYoitis^s, CJ§ttiQ ^veQ^ 

ture m'^ fait pense$ qye votre vaporeux doipestiqu^ 

se réjoiiiroit peut-être si vous lui faisiez yn petit 

présent de ma part ^ donaez-liii cent francs quq je 

rendrai à ma sœyr de Nerval à mop retour : j'eQ 

avois le dessein^ n^ais je l'oubliai, 

Nos maîtres font semblant d'être rayis d'êtrç içi> 

* lettre^ utiUs^ |^. 1241. 

* A Melun. 

^ « Petite demoiselle, nièce de mes soBors de 1» Neuvi'le et de 
Ui Haye Le Coittte, que Madaixie avait ep U tt9Al4 d^ mettre ea 
pension danâ cette maison-là, et dont ell,e payoit l^ yepsien daotf 
cette même maison. » (Note des Lettres utiles.) 

^ Voir la note S^ de ta p. 13, 1. 1. 

* C'était la dUi» C:^m Paqa^ 4onl il «^rn qnwlioa ^ln» Ma; 
M"** de Maintenon payait sa pension dans ce couvent. 



et je vous à^Ui^ qu'ils le sont très-médiôcf émëht. 
ï*our tooi, j'ai déjà gàgtié ma maison de là ville, d'ôà 
je vous écris t Vive Sàint-Cyf mâlgf è ses défauts, oii 
y est mieux (Ju'en lieu du ffionde 1 J'effibràsse mes 
chères filles •; il me semble qu'il y a longtemps que 
je ne les ai vues. Mille amitiés à ma sœur de Glapion ; 
je n'ai osé lui rien dire, de peur dès attendrissements 
de part et d'autre > : ma consolation, pour elle comme 
pour ihoi, est (jue Dieu est fidèle, et né nous pous- 
sera pas plus loin que nos forces. Qu'il est heui*eux, 
ma chère fille, de le trouver partout ! 



i47«.-.A MADAME DE FONTAINES. 

Ce 21 juin 1708. 

Je n'ai rien de nouveau à vous dire de nous de- 
puis hier : nous sommes gelés, crottés, mouillés, 
ennuyés, et, pour moi, attristée dé me voif pour si 
longtemps éloignée de mes chères filles avec les- 
quelles je trouve tout ce qu'il y a de bon» le de- 
âiande pardon à tna sœur de Radouay de cette 
phrase, qui me pâroît etlcof é tfo[) foible pout expri- 
mer Fd^ndon où je me trouve au milieu de la mul- 
titude et des Hchesses ^ n'en parlons plus, car elle 
ne me pardônnéfoit jamais. Lé mauvais temps 
m'eœpèehe les petits voyages de charité que je pen- 
sois fure^ qui me «erdietit un amusement s et aux 
auti^S un Sécôûrs. 

^ NmiB aviMift d^à dit que les absences d« W^ de Maintenon 
Aonuàleiit tia HémOlhiiA^i d« tristesde è W^ de GldpMt Volt 
p. 143. 

* MtrtÊ utHn^ p. 1248. 
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Le père Emmanuel ^ m'attend à Moret ; il m'y 
attendra peut-être encore longtemps, car nos princes 
ne pouvant sortir, il faut être prête à les recevoir. 

Avertissez M°*' de Bameval ^ de toutes les dévo- 
tions qui se font à votre église, afin qu'elle y prenne 
la part qu'elle voudra, et, du reste, laissez-la dans 
sa chambre, en solitude, puisqu'elle l'aime -, je suis 
assurée que vous ne manquerez pas d'honnêteté 
pour elle, les unes et les autres. Je suis bien fâchée 
de la continuation du mal de Delorme' : j'ai bien 
peur d*un abcès. 

Adieu, mes chères enfants. 



448*.— M»* D'AUMALE A M»« DE LA JONCHAPT». 

A Moret, ce 24 juin 1708. 

Je suis, en effet, parmi les rochers et les forêts, 

' Capucin, confesseur des Capucines de Paris. 

* C'était la veuve d*un officier - irlandais tué au service delà 
France ; W^^ de Maintenon prenait soin d*elle et de ses filles, et 
elle lui avait donné momentanément un logement à Saint-Cyr. 

* « L'une de ses femmes de chambre qui étoit ici malade. > 

^ Je place ici quelques lettres écrites par M"^ d*Aumale (Voir 
p. 131) aux Dames et aux demoiselles de Saint-Cyr pendant le 
séjour de la cour à Fontainebleau en 1708. J'ai cru devoir les 
insérer dans les lettres de M"^^ de Maintenon, parce qu'elles ren- 
ferment quelques détails historiques sur cette dame, sur Taimable 
entourage qu'elle s'était fait d'enfants charmants, de jeunes filles 
enjouées et spirituelles, enfin sur la cour et les événements de la 
guerre. La plupart furent écrites par les ordres et quelquefois sous 
les yeux de M™<^ de Maintenon ; elles donnent d'ailleurs une idée 
du style, de la gaieté et de l'esprit de M"« d'Anmale. Ces lettres 
autographes m'ont été communiquées par M. Monmerqné. 

* MU« de la Jonchapt était une élève de Saint-€yr q^, après 
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mais pas autant dans la pénitence que saint Jean. 
L'ermite de Francbard ^ m'auroit fait une mauvaise 
réception si j'avois été me mettre en dévotion chez 
lui ; je ne le trouve propre ni à recevoir ceux qui 
veulent se réjouir, ni ceux qui veulent se recueillir : 
je le crois pourtant un saint. 

Je savois bien, ma chère sœur, ce qui devoit se 
passer, le jour que Madame partit, entre M""^ de 
Glapion et vous ^. La santé de Madame est bonne ^ les 
nouvelles de ma famille sont de même. 

M*** de Pincré^ n'augmente pas en gravité, mais 
en vivacité ; elle vous fait bien des compliments \ 
vous et M"® de Frebourg * êtes ses bonnes amies. 

Dites, je vous supplie, ma chère sœur, à M"* de 
Glapion qu'on ne peut la respecter et l'aimer plus que 
je fais ^ ; je suis bien fâchée de sa mauvaise santé. 

Je vous prie d'assurer M"" de Saint -Périer, de 

ses Tingt ans révolus, était restée dans la maison de Saint-Loaîs, 
pour aider aux maîtresses des classes. Elie était jolie, spirituelle, 
fort attachée à M'^ d*Aumale , et de même âge qu'elle. TA^ de 
Maintenon la maria deux ou trois ans après (Voir les Lettres sur 
^éducation, p. 264). 

^ Dans la forêt de Fontainebleau. Tout le monde connaît ce 
site agreste dont Termitage est encore aujourd'hui Tdbjet d'un 
pèlerinage fréquenté. 

' Voir la note 1 de la p. 231. 

' Jeannette^de Penchrée ou Pincré était une enfant élevée par 
M'°*de Maintefilbn, et dont nous donnerons plus loin la curieuse 
histoire. Voir p. 366. 

^ Élève de Saint-Gyr qui était dans la position de M'^^^ de la 
Jonebapt. 

' Nous verrons des témoignages de cette affection respectueuse 
de W^ d'Aumale pour W^ de Glapion, qui Tavait élevée et dési- 
gnée à M°^ de Maintenon pour remplacer W^ d'Osmond. 

20. 
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BoissftUveur et û% Boufflers de ni^s te$fimU^ û!m\^ 
brasser M*** de GetiMiiii^ * de mu part Je n'ai point 
de tiouvelles à vous niAnder \ pour des honneurs^ les 
femmes de chambre n'y doivent pas compter. 

Le Roi nous envop dire hier soir, par Jean&ètte^, 
de boire à sa santé. Je èrois qu'on a fait quelques 
méchants feux de joie^ mais Je ne Ira ai pas vus i j ai 
entendu tirer^ 

Le père Emmanuel est à présent avee Madame, 
Je vous écris de Tantichambre^ où je suis AVeo le 
compagnon de ce révérend père et deux autres per- 
sonnes; ils ne parlent que de Rome, que du Vati* 
can et de la basilique de Saint'^Pierre. Je ¥ais aller 
manger du lait que Itt^ de Saint-^Bemaml ' m'a pré- 
paré. J*ai bien crié ce matin en venant ici : le che- 
min est effroyable \ j'ai cru cinq ou six fois être 
à bas. 

Je vous remercie du beau bouquet que vous m'a- 
vez envoyé : j'dme mieux votre amitié que tout ce 
que vous pourriez me donner ; vous avez la mienne 
parfaitement. 



i49*. — A MADAME DE GLAPION. 

A Pontainebléfen, cé 96 join 1708. 

Je ne doute pas, ma chère fille, que Dieu ne vous 
soutienne dans votre retraite, car vous êtes mieux 

^ Demoiselle de Saint-Cyr. 

* C*e6t M"« de Pincré. Voir pin» loia H8« ^^d- 

' Femme de Tintendant Bernard» Voir la oote 5 de U p. 201. 

^ lettres jneusct, p. 1789* 
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avee lui t|ue irouâ ïie pensea. ié suis trèsHiise de 
tous toir humble^ mais je ne voudro» pas que voua 
fufHieE triste*, c\est là yotre grande tentation^ et qui 
nuit à votre âme et à votre corps» Gomme j'aime fort 
l'un et Fautre, je désire de tout mon cœur que vous 
vous éleviez au-dessus de ces mouvements de ten- 
dresse humaine que vous poussez trop loin. Je suis 
ravie d'apprendre que votre mal soit diminué, il 
m'avoit serré le cœur-, je vous encourage, et je suis 
moî-ttièttié souvent trop triste. Mandez-moi de vos 
nouvtâltes autant que vous le pourrez sans vous trop 
incoiumoder. Ne Sôuffrez-vous pas du îtoiA ? allez 
dans mou cabint^t où il fait fort bon ; nous gelons 
ici, H je ntè doute point que nous n*y brûlions avant 
de nuuâ éU aller; cependant tout y est en bonne 
santé, excepté M. Fagou, qui a toujours son asthme. 
J'allai passer le jour d'hier à Moret, où j^éUs tant 
d'incouînoodités que je ne pense pas à y retouruér 
sitôt; tusiis j'eus d'ailleurs une grande satisfaction 
de Volf dès filles très-uniei, très-pleines de Dieu et 
tffes -éloignées du monde. J'embrasse celles de Saint- 
Cyr, et vous très-particulièrement. 

J'ai oublié de vous mander que M. le duc de Bour- 
gogne * ïne feit l'honneur de m' écrire qu'il àé re- 
commande à vos prières ; vous ne pouvez trop prier 
Didu d'aeh^ver son ouvrage dans te prince, qui se 
conduit si parfaitement) il me mande qu'il ne me 

* U venait de prendre le oommendement de l'Armée de 
Flandre , et U était assisté du duc de Vendôme. Le choix de 
Loais ^iV fut très-malheureux, car 11 était difficile d*accoupler 
deux généraux plus antipathiques. Voir Saint-Simon, t. XI et Xil. 
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dira point qu'il fait le mieux qu'il peut, parce qu'il 
ne diroit pas vrai, et qu'il pourroit faire mieux, et 
que, tous tant que nous sommes , nous pourrions 
mieux faire que nous ne faisons. 



4S0*. — A MADAME DE FONTAINES. 

A Fontainebleau, ce 30 juin 1708, 

Je suis dans ma maison de ville pour trouver le 
temps d'écrire, et en cherchant les réponses que j'ai 
à faire, je trouve cinq lettres de Saint-Cyr : l'une de 
ma sœur de Jas, les autres de mes sœurs de Berval , 
de Vandam, de Boqju et de Saint-Périer, et, si je 
cherchois mieux, j'en trouverois de ma sœur deRiaû- 
court, à qui j'ai toujours eu au cœur de répondre \ 
mais ma force ne répond pas toujours à mes désirs. 
Dites donc, ma chère fille, à ma sœur de Riancourt 
qu'elle mange tranquillement des fruits du Roi, 
puisqu'ils ne lui coûtent rien ; à ma sournoise que ce 
seroit une grande joie pour moi, si je la voyois en 
parfaite santé, et en état d'être à une classe -, à ma 
sœur de Vandam, que sa lettre traite de matières si 
importantes qu'elle mériteroit bien une réponse par- 
ticulière, si je ne savois qu'elle trouvera dans votre 
tête tout ce qu'il peut y avoir de bon dans la mienne ; 
à ma sœur de Saint-Périer, que je suis ravie de la 
voir saine de corps et d'esprit *, à ma sœur de Bouju, 
que je commence à craindre son indifférence; à ma 
sœur de Berval, que sa lettre est complète, traitant 

* Lettres utiles, i^, 1244. 
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également bien le temporel et le spirituel, et con- 
tente du Roi quand il envoie du fruit, comme elle 
Test de la supérieure quand elle fait d'admirables 
instructions. Voilà mes cinq lettres répondues, et je 
n'ai plus riçn à dire sur la vôtre, parce que M"® d' Au- 
maie s'en est chargée. Adieu, ma chère fille *, si vous 
me voyiez, vous me feriez taire, car il y a longtemps 
que je dicte, n'ayant pas la force d'écrire moi-même. 
Mon mal présent est une foiblesse qui ne doit pas 
vous alarmer, parce qu'elle ne vient que d'un tirail- 
lement d'estomac. Dites à ma sœur de Blosset que je 
veux lui écrire de ma main, et que je ne le puis au- 
jourd'hui. D'où vient que dans toutes vos lettres 
vous ne me dites pas un mot de M"* de Barneval ? 
faites-lui tout de votre mieux , je vous en prie, en 
lui faisant comprendre que vous désirez me la ren- 
dre saine à mon retour. 



451 ^— A MADAME DU PÉROU. 

A Fontainebleau, 2 juillet 1708. 

Ma sœur de Saint-Pars , 
Ma sœur de Vertrieux, 
Ma sœur Garnier, 
Ma sœur de Vadancourt^, 
Ma sœur d'Ocisses^, 
Ma sœur de Gruel , 
Ma sœur de Sailly, 
Ma sœur de Boissauveur, 

* Lettres utiles, ^^ 1247. 

* Novice qui ût profession en 1709. 

* Novice qui ne demeara pas à Saint-Gyr. 
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Ma sœut dfe Lâunây, 

Ma sœiir de Roucy, 

Ma sœur de Bôufflérg ^ 

Voilà, ma chère Allé, dé quoi je ttie trouvai inm- 
déé quand j'ai Voulu mettre la liiain à U plume pour 
écrire ^ je n'ai pourtant que trois quarts d'heure au- 
jourd'hui dont je puisse disposer, et j'ai d'iirt aulfë 
côté : 

M"** la duchesse de Mahtoue , 

M. de Torcy , 

M. le curé de Fontainebleau , 

M. Tâbbê de Citeaux , 

M"* de Gomeffontàitles, 

Le supérieur de Corbeil, 

Le duc de Noailîes -, 

Tout cela mis à part pour y répondre, le m en 
vais tous les égaler par un commun ittalheur, é'èsl- 
à-dire, ma chère fille, que je ne répondrai à pas un, 
au moins aujourd'hui. Acquittez-moi envers nos 
filles, à qui je trouverois pourtant bien quelque 
chose à dire, si j'en avois le temps \ mais je ne suis 
pas sujette à faire les choses qui me donneroient 
quelque plaisir, et je me dois contenter de celui que 
j'ai eu à lire leurs lettres. Je me porte assez bien 
présentement. 



452*. — M"« D'AUMALE A M"« DE LA JONCHAPT. 

Fontainebleau, 4 juillet «708. 

Ma lettre n'aura ni commencement tii flii. Je fus 

* Autographe du cabiti«t dé É. Moiiifieiit^* 
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hieir voir le liûQ qui est ici : il ^st fort beau, fort 
fi^r et for| doux ] il baisio $QP m^trf^^ qip lui met le 
doigt 4ftn^ ]sL gueule^ et qui la retire qu^md il lui 
cQHimapdQ; )î 9k sept ans^ il mange vingt- cinq 
livres d^ moutqp par ymr. Son maître mettoit sa 
tète dans sa gueule ^ mais le Roi ayant appris qu'il 
dev^ooit p^lë cpmnie un linge avant que de l'y 
mettre^ }yi ^ fait défendre. 

J^avoîs gardé cette réponse pour la dernière, en 
cas que je n'eusse pas le temps -, mais, ep ayant de 
rQste^ vous vûfile? bieii, ma chère sceur, que je? vous 
éçriv^ ^v^nt le 13 de ce mois. 

C'est fi^yep M™ la duchesse 4'Elbeuf, M"* de Dan- 
geayi ^i M"* de ÇourciBon que j'ai été voir le lion. 
J^n^^tte y étpit. 

Je n'ai rhoni|3ur de manger avec ])Iadame que 
daD.s 4^ cas extraordinaires. Vous montrez donc 
mes lettres! cela me fâche fort. Je vous écris comme 
une folle à une folle : la première fois, je vous écri- 
rai pour me faire admirer-, ce sera, si vous voulez, 
du style de cinq ou six sous. Je suis bien obUgée à 
M*"^ de Boissauveur de prendre part à mes fortunes ; 
assurez-la, je vous prie, de mes respects. 

)P* de Pincré ne fait aucune dépense pour nous 
régaler ; elle se contente de manger de toutes ses 
dents ce que les a.utres ont apprêté. 

Je suis bien aise que vous ayez vu M^'' le duc de 
Bretagne K C'étoit apparemment l'huissier de sa 
chambre qui avoit l'honneur d'être avec lui. 

* Deuxième fils du duc de Bourgogne, né en 1707 ; il mourut 
en 1712. 
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M. de Gourcillon est reparti aussitôt qu'il a été 
marié ^ iS^ sa femme est ici depuis huit jours, ad- 
mirée de tout le monde, enviée, à ce que je crois, 
beaucoup ; elle chante joliment. M"* sa belle-mère 
se porte bien. J'assurerai M""* la duchesse de Noailles 
de vos respects*. 

Nous avons eu, comme vous, beaucoup de pluie. 

Ne me grondez donc pas de vous avoir écrit ; j'ai, 
comme vous dites, un esprit follet avec moi : c'est 
lui qui a écrit cette lettre. 

M"' de Pincré vous prie de la regarder toujours 
comme votre chèvre^, et de lui conserver ce nom. 
Je ne chante, je ne danse , ^je ne ris , je ne pleure 
point ; je m'ennuie dès que je ne suis pas occupée 
auprès de Madame. Je me promène assez tristement. 
J'ai pourtant appris une chanson. Écrivez-moi sou- 
vent*, quand je ne pourrai y répondre, je différerai ; 
et pour une amie comme vous, je ne me contrain- 
drai pas, puisque vous le voulez. 



453*. — M"« D'AUMALE A M"»» DU PÉROU, 

8VPBRIBDRE. 

Fontainebleau, 9 juillet 1708. 

La journée d'hier se passa dans une grande in- 

* Gourcillon , fils da marquis de Dangeau , marié à M"« de 
Pompadour. 

* C'est la nièce de M">« de Haintenon ; son mari , le comte 
d'Ayen, avait pris le titre de duc de Noailles cette année, après 
la mort de son père. 

' On L'appelait ainsi à cause de sa pétulance. Voir plus loin 
p. 266. 

* Autographe, 
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quiétude , car quoique nous ayons pris Gand , les 
ennemis pouvoient envoyer du secours * : nous n'a- 
vions pas la citadelle; enfin, elle s'est rendue par 
capitulation le 6 de ce mois, à trois heures après 
midi. Nous avons mis des gardes, et les ennemis ne 
nous y peuvent attaquer. La ville de Bruges a ouvert 
ses portes le même Jour. On vouloit leur faire pren- 
dre les armes ; ils ont répondu qu'ils ne prendroient 
jamais les armes contre leur roijégitime. Toute la 
nuit ils ont bu et étoient soûls comme des cochons, 
de joie d'être sous leur roi légitime. M. Ghamillard 
disoit ce matin à Madame que c'étoit là une grande 
affaire ^^ 

Je n'ose après cela vous dire que Madame n'a pas 
dormi cette nuit; cette nouvelle l'a rendue fort gaie 
et vigoureuse : je crois que c'étoit l'inquiétude où le 
Roi et elle étoient sur la citadelle. 

On répète un Te Deum pour le chanter à la cha- 
pelle; je r entends de ma chambre comme si j'étois 
à l'église. 

Madame continue toujours sa vie d'apôtre : elle 
catéchise où elle peut \ elle fut encore l'autre jour 
dans une école de petits garçons, et retourna à Âvon 
dans celle des filles. Je crains bien que ce dernier 
endroit ne le dispute avec Saint-Cyr. Je suis bien 

^ Gand venait d'être enlevée le 4 juiUet par un détachement 
de Vannée française. 

' C'était seulement un commencement heureux de la cam-> 
pagne, mais qui n'eut pas de suite à cause de la mésintelligence 
qui existait entre le duc de Bourgogne et le duc de Vendôme. La 
coor célébra la prise de Gand avec beaucoup d'éclat, à cause de 
la joie qu'en eut la duchesse de Bourgogne. 
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«lise, ma mère, àe. vqu§ en donner mî^ ppur que vai|s 
y mettiez ordre, car Técple d'4yQn ^i ^n au cœar 
de Madame'. 

La joie qu'on a ici pefrmet toutes sorteis d'^xeès : 
M"""* deDangeau a déclaré sa ct^eipise y M°°^4'Heudi- 
court a été embrai^r le Boi^ W^ du Breuillaç ^ saute 
comme une chèvre ^ Jeanfiette a lois un haJ^it neuf 
et eUe en est beaucoup plus fière* 

Toutes les cours sont pleines de gens qui rient-, 
pour moi, }e suisf d^tns ma chambre à écrire à tous 
les grands personnages dont yoi|s, xm nière, et notre 
saint évéque sont les premiers. 



4B4». — tf'«D'ADMALE A W^ BE GLAPÏON, 

9 juillet 170«. 

Je ne vous admire pas, ma mère , de vous être 
abstenue de m'écrire -, mais je m'admire d'avoir été 
si longtemps sans me mettre en colère de ne pas re- 
cevoir de vos nouvelles. Pouviez -yous faire une 

* Avon est un village de la fbrèt de Fontainebleau, où M^^de 
Maintenen faisait se& promenades ordinaires. Il sera tonguemeiit 
question dans toutes les lettres datées de Fontainebleau des 
écoles qu'elle y établit, et des charités qu'elle y faisait. 

< M"^ du Breuillac était une jeune fille que M'"^ de Malntenon 
élevait auprès d'elle, et qui avait alors environ douze ans. le n'ai 
trouvé aucun détail sur cette jeune fille, si ee n^est deui leUrss 
autographes d'ellf>, et de eette même année, naais qni pri'sentent 
peu d'Intérêt. On la trouve portée sur le testament de M^ de 
Maintenon pour une pension viagère de troie eeuts ll^^res. 

^ Autographe» 
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meilleure œuvre pendant Vôtre retraite que d'em- 
pêcher me^ impatietices ? 

Si TOUS Voyiez le péii de iè^hp^ que j'ai, vous ne 
me demâttderieîÉ pas dés nouvelle!» de mon recueil, 
que j'ai envie dé laisser. 

Je ferai avec grand plaisii* VMfë Commission pour 
M"' la duchesse de Noailles ; je sais par avance qu'elle 
en sera charmée, car elle prise fort les bonnes 
choses. 

M'^du Breuillac vous assure de ses respects. En 
rhonneur de la bonne nouvelle, elle a bu avec M"* de 
Pincré à la santé de M^^ le duc de Bourgogne rubis 
sur l'ongle et à rouge bord. 

M"® de Pincré vous assure de sa tendre amitié. Je 
ne vous écris qu'en tremblant, voyant bien que mes 
lettres n'ont pas les qualités que vous leur donnez. 

Je vous supplie , ma mère, d'assurer de mes res- 
pects M™" de la Neuville, que j'aime beaucoup. S'il 
y a des Dames à l'infirmerie, je vous prie encore de 
les assurer de mes respects. Mille pardons de mes 
libertés. 

Je pense bien à la petite de Sarrazin : je ferai ce 
soir ou demain un nouveau placet pour elle -, j'aurai 
son brevet et je vous ferai tout savoir. Où en êtes- 
vous de M°^ de Montchevreuil ? 

On commence à se plaindre du chaud. 

M** la ducbesse de Bourgogne est à la prome- 
nade. 

La meute de M. de la Bochefoucault * vient de pas- 
ser pour aller à la chasse du cerf. 

^ néUitginnàTènétih 
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Le Roi est chez Madame. 

Je quitte malgré moi, ma mère : M. Léger ' me per- 
sécute pour venir voir les confitures qu'il fait ^ je ne 
quitterois pas si je n*espérois pas en manger. Adieu 
donc, ma mère ; ne faites voir mes folies à personne, 
et croyez-moi, avec bien du respect, votre très-hum- 
ble et très-obéissante servante. 



455*.— M»« D'AUMALE A M»« DU PÉROU, 

inréRivcRV. 

10 juillet 1708. 

Je vous choisis, ma mère, pour vous confier que 
je suis en colère d'être deux jours sans recevoir de 
lettres de Saint-Cyr •, n'est-ce pas de quoi impatien- 
ter une personne plus douce que moi? Je les attends 
tous les jours à mon réveil, et je les demande avec 
une vivacité et un empressement extrêmes. Je de- 
vrois bien, pour me venger, ne rien dire de Madame; 
mais non, la vengeance est trop cruelle, et en vous 
écrivant je me sens plus douce, et ma colère se passe. 

On m'interrompt. . . 

Madame se porte bien aujourd'hui. 

Le Roi vient de la plus belle chasse du mondé. 
L'électeur y étoit'. La fenêtre de. ma chambre donne 
sur une grande avenue qui a été pendant une grosse 

^ C'était le mari d'une femme de chambre de M"^ de flfaiii' 
tenon. 

' Autographe, 

* L*électeur de Bavière, qui avait été dépouillé ie ses États et 
s'était réfugié en France (Voir Saint-Simon, t. XX, p. 85). 
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demi-heure toujours remplie d'équipages, de car- 
rosses, de calèches , de meutes et de gens qui pas- 
soient pour la chasse. Il y avoit assurément de quoi 
courir tous les cerfs de la forêt. 

Mes plaisirs ne sont pas si dissipants ni de si 
grand bruit. J'ai vu de nos pauvres d'Avon ; J'ai 
parlé à M. le curé 5 je devois aller arrêter les comptes 
de la charité, mais le procureur est au haut d'une 
maison pour la couvrir '. Vous n'avez pas, dans votre 
conseil du dehors, des gens comme les nôtres, qui 
font plusieurs métiers : nos officières principales ne 
sont pas loin de demander l'aumône ^ je crois même 
qu'elles ne s'en contraignent que pendant que nous 
sommes ici. 

Les intrigues d'amour de Françoise Payen * ne 
sont pas encore bien démêlées : on s'attend à quel- 
que événement pour dénouer la pièce. \ 

J'ai depuis longtemps une petite Jeanneton sous 
ma protection ^ elle a plus de vanité que nos dames 
de la cour-, elle vole les images de la femme chez qui 
elle est pour mettre dans sa troussure, afin de la 
faire bouffer. 

"Vous vous seriez bien passée de tous ces détails ; 
il faut les pardonner à une personne passionnée pour 
MM. et M*^' d'Avon. 

Je suis, avec un tendre respect, etc. 

^ La charité d'Avon était une sorte de bureau de bienfaisance, 
dont un couvreur du village était procureur ou se crétaire. 
î Paysanne d'Avon. 11 en est question plus loin. 



51. 



<46 LETTAfiS HIST6fifQt}6(ï Kt AftlFlAlTrES. 

456*. —iM"* D'AÙMALE A M"»" DU PÉROU. 

11 juiUct 1703. 

Madame se porte bien ; elle a été à la messe à 
sept heures et demie, à neuf heures à Técole d' Avon 
jusqu'à près de midi ^ elle a passé tout ce temps-là à 
faite le catéchisme avec une patience admirable, ne 
se rebutant point du peu de compréhension de ces 
petites paysannes qui lui faisoient dire plus de vingt 
fois la même chose , et qui, après tout , ne disoient 
mot. Il y en a quatre que Madame affectionne, à qui 
elle parle en général , en particulier, pour que dans 
son absence elles puissent instruire les autres ; les 
pièces de dix sous sont toujours distribuées après le 
catéchisme» Elle y a mené aujourd'hui M°** de Dan- 
geau qui a été charmée de Tentendre parler* 

A six heures , Madame va dans la forêt ; le Roi 
donne collation à M'"'' la duchesse de Ëourgogne, et 
à ses dames : il y aura en tout tretite couverts ; Ma- 
dame y soupera : chacun demeurera dans son car- 
rosse. 

Je vais tâcher, de mon côté , de me réjouir ; car 
je ne saurois toujours être dévote. 

Madame ne reviendra pas ce soir. 



457«._M°»« DE MA INTENON A M"« DU PÉROU. 

Ge 14 JdiUet 1708. 

Je commence à être accablée d*affaires, et ma vie 



^ Autographe, 

* léettres utiles, p. 135 2. 



est tournée dô i'âçK^ ici que i^dtidi&tlt beaucoup de 
temps je he puis m trouver pour les choses néct^ 
sdres. J'ai envoyé vos listes à M. Voisin'^ vous s&VeK 
que ce ti est pas d'aujourd'hui , ma i^hère ûlle ^ (\\ïe 
nous pensons de mêmOi Ce que vous me dites de ma 
sceui^ de Glapioii ine fait grand plaisir t je k croyois 
bien mal quand je Tai quittée* Je vous envoie une 
lettre du frère de M. rarcheveque de Rouen *, où 
TOUS verreE son entrée \ vous prenez tant dlntérét 
à lui que j'ai cru que vous seriez bien aise de la 
voiri Gand m'a tenue en joie quelques jours ^ mais 
je suis présentement dans la crainte d'une batmlie. 
Redoublez votre ferveur pour obtenir de Dieu une 
bonne paix» Je tné porte fort bien ; Âvon ne rem- 
portera pas sur Saiht-Cyr ; il le devroit pourtant 
comme ayant de plus grands besoins* 



it«V«-M»»« D'AtJMALE A M«« DU PÉROU. 

4 5 juillet 1708. 

Jamais M"'® de Maintenon n'a si bien rempli une 
journée qu'aujourd'hui ; elle a été de village en vil-» 
lage et de maison en maison^ faisant partout des cha'* 
rites. Il faut vous dire , ma mère , toute sa journée 

^ Les listes de proposition pour l'admission des demoiselles dans 
la maison de Saint-Louis. Le conseiller d'fitat, directeur temporel 
de la ûialson, présentait ces listes au Hoi , qui faisait les nomi- 
nations. Ce conseiller d*État était alors M. Voisin. 

s Claude- Maur d'Aobigné, évéque de Noyon, Tenait d'être 
nommé archevêque de Ronea. Son f^re était le marquis de Tigny . 

> Autographe. 
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qui lui a paru fort courte, à ce qu'elle a dit, en arri- 
vant : à sept heures et demie elle a été à la messe ; 
à huit heures et demie elle est partie pour com* 
mencer sa mission ^ elle a été d'abord à Âvon, à Té* 
cole des garçons, elle y a instruit près d'une heure, 
ensuite elle a été dans celle des filles tout autant 
Quand elle parle de Dieu à ces paysannes , on voit 
une grande joie sur son visage et une grande envie 
de le leur faire connaître. A onze heures elle est 
partie pour aller aux Loges entendre encore une 
messe ; elle y a dîné assez médiocrement -, à trois 
heures elle a été à Saint-Aubin , qui est un village 
dépendant d'Avon ^ elle y a assisté quatre ou cinq 
familles, de là à Yaloin; elle a été dans six pauvres 
ménages de paysannes toutes plus mal les unes que 
les autres, et a donné aux uns de quoi avoir du blé, 
aux autres pour acheter du pain, pour habiller leurs 
enfants, et pour payer leurs tailles -, enfin le dernier 
où elle a été elle a donné bien du linge à une pauvre 
femme; son mari est un peu libertin, elle Ta converti 
à moitié. Dieu et elle achèveront; il n'avoit pas de 
respect ni d'obéissance pour son curé, elle l'a rendu 
fort doux . Elle est rentrée chez elle à sept heures bien 
fatiguée, mais se portant bien. 



459*. — M«« D'AUMALE A M»« DE GL'APION. 

Ce 16 juillet 1708. 

Je vous enverrai incessamment le brevet de M"* de 

* Autographe, 
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Bonnefont de Sarrazin 5 j'ai mandé à M°*® de Gomer- 
fontaines de l'envoyer chez M. Bernard par la pre- 
mière occasion. 

Madame a répondu sur M"' de Saint-Hermine 
qu'elle approuvoit fort qu'elle allât prendre son air 
natal dès qu'elle auroit toutes les permissions néces- 
saires de son évêque et de sa supérieure, et que rien 
n'étoit plus raisonnable que le motif qui la faisoit 
sortir. 

Je crois qu'il est inutile de parler à présent à Ma- 
dame de M"** de Montchevreuil -, j'en écrirai à M. de 
Mornav. 

M"°® la duchesse de Noailles est fort indifférente 
sur Saûl\ quelque chose que je lui dise. L'auteur est 
à Paris : elle ne lui veut parler qu'au retour. 

Effectivement je ne sais si je pourrai me passer 
d'Avon : les gens qui ne savent pas leur catéchisme 
ont un charme qui me retient -, je vais encore y aller 
dès que j'aurai dîné, car Madame se livre à la com- 
pagnie aujourd'hui. Si vous voyiez l'école, vous seriez 
charmée^ M. Pinson, qui est fort pieux, est toujours 
de ces voyages-là -, il tient une école de six petites 
filles *, Cholet, qui est un laquais de Madame fort sage 
et pieux, en a autant. M"^ de Dangeau a joint à tous 
ces maîtres et maîtresses un de ses laquais qui ne 
demande pas mieux, afin d'apprendre et de faire de 
même, quand il sera à Dangeau. Pour moi, je tiens 
le gros de l'école, et tous ces messieurs sont dans 
des étables ou poulaillers. 

< Est-ce le Saûl de Tabbé Nadal, qui fut représenté à Paris, 
le 25 février 1705? 
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Vos glaces m'oftt tant échauffée, que je ne sais 
que vous dire pour vous les rendre ; vous connoissez 
bien que je vous aime fort, et que quand j*étois la 
petite d'Aumale sans esprit ni discernement, j'avois 
pour vous une inclination fort particulière : jugez 
de ce que la connoissànce y a fait. 

M"** du Breuiliac, de Pincré et sa bonne vous 
assurent de leurs respects» 



460». — M»« D'AUMALE A M»»* DU PÉROU. 

17 jnaiet 1708. 

Madame se porte bien \ elle a été à sept heures 
aux Basses-Loges (c'est une solitude occupée par des 
Carmes); elle y a entendu la messe, communié et 
bien prié Dieu. J'ai eu tout le temps d'avoir bien 
mai au cœur de n'avoir pas déjeuné. 

De là elle a été dans son paradis terrestre ; elle a 
commencé par l'école des petites filles, qu'elle a 
instruit comme à son ordinaire ; sur son visage il y à 
écrit : c'est pour Dieu seul que je te fais. Elle répète 
vingt fois la même choàe, s'échauffe à parler et ne 
gronde pas tme de ces petites flUes. Elle a été à l'é- 
cole des petits garçons où elle a parié avec le même 
zèle \ elle est l'éVenue s'habiller et dîner -, elle a été 
chet M™* la duchesse de Bourgogne, qui a pris mé- 
decine ; elle est à présent à l'église. 

Je crois , ma mère , que malgré votre maladie , 

^ Mémoires des Dames de Salnt-Cyr. 



dmit ÎQ si^is m dâpf^QiF» ¥PH^ M^ ravie de savoiF 
toutcel». 



461*. — M»«« D'AUÎIALE A M"« PE LA JONCHAPT, 

li jaUtet 1708. 

J'ai donné yotre lettre à Madame j elle étoil fort 
bien, vous ne l'ignorez pas. 

J'ai été, en efiPet^ d'une humeur assea^ peâre des 
jours passés, mais tout ce qui me regarde va mieux. 
Mandez-moi donc vos badineries au premier jour. 

Votre chèvre vou§ ep^bragse \ elle frétille comme 
le merle *. 

J'ai dtné avec Madame encore plusieurs fois depuis 
que }e ne vous ai écrit ; jugez si ces honneurs ne 
m' élèvent pas au-dessus de ce que je suis. J'eus 
l'autre jour bien des révérences du Roi à la prome- 
nade \ il m'a fait aussi l'hpnneur de me parler. 

M^ la duchesse de Bourgogne avoit afibire dans 
ma chambre-, j'eus un bel entretien avec elle^ elle 
me vouloit persuader de me marier, me disant que, 
pour elle , eUe aimoit à faire une fin comme les 
laquais, et que j'en devois faire une; mais voyant 
que je ne me souciois pas de ressembler là-dessus 
aux laquais, elle trouva que je prenois le bon parti. 

Je fus hier me promener en carrosse dans la forêt 
e|i revenant d'Avou. Dieu sait le goût que j'ai pour 
le catéchisme; je ne parle d^autre chose ici. Jean- 
nette vient quelquefois avec moi ; elle a deux filles 

' Autographe. 

s Voir ta DOte 3 ée la p. 340. 
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à qui elle n'apprend pas grand'chose. M"* du Breuil- 
lac me paroit en extase quand je parle ; on le seroit 
à moins, n'est-il pas vrai ? Il s'en faut peu que je n'y 
sois moi-même. Toutes mes écolières aiment mieux 
une belle robe que la grâce de Dieu. Après qu'on 
a eu parlé ce matin à une pendant une heure, voilà 
tout ce qu'elle avoit retenu : Qu'est-ce que Dieu ? 
Réponse : Oui. Elle est bien savante, et il faut que 
nous soyons bien patientes. Adieu, ma chère sœur. 



462*. — M«« DE MAINTENON A M»» DU PÉROU. 

12 jaiUet 1708. 

Les affaires de Flandre ne sont pas en mauvais 
état ^ : la plupart de nos troupes dispersées sont re- 
venues *, peu de gens sont demeurés sur la place -, il 
y a moins de prisonniers qu'on ne disoit \ mais je 
crains que la confiance outrée de M. de Vendôme^ 
ne nous attire encore quelque malheur si on s'ex- 
pose à de nouvelles actions. ' 

H. le duc de Bourgogne a toujours été de tous les 
bons avis ; mais son peu d'expérience empêche qu'on 
ne s'y lie entièrement. Vous perdez bien à ne pas 

> Lettres édifiantes, t. VL 

* La mésintelligence du duc de Bourgogne U du duc de Ven- 
dôme, les deux caractères les plus opposés^ auxquels Louis XIV 
afait malheureusement confié Tarmée de Flandres, venait de 
causer la perte de la bataille d'Oudenarde, livrée le 1 1 juillet 
(Voir Saint-Simon, t. XI, p. 209). 

* Ce mot de M.^ de Maint^non peint très-bien ce général plos 
heureux qu'habile, et qui en effet avait causé le désastre d'Oo- 
denarde. 
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voir ses lettres ; elles sont pleines de sagesse , de 
courage et de piété. Priez pour lui, je vous en con- 
jure, d'une façon toute particulière. Nos princes ont 
couru un péril plus grand que n'auroit été leur 
mort *. 



463». — Mï»«D'AUMALE A M«« DE GLAPION, 

Lundi 23 juillet 1708. 

Que je vous suis obligée, ma mère, de vouloir un 
peu vous consoler avec moi en me disant la tristesse 
où vous êtes ; je vous vois d'ici bien naturellement 
comme vous êtes^ je vous peindrois. J'ai eu l'hon- 
neur de mander hier à notre mèrtr^ les dernières 
choses que j'avois ouï dire à Madame sur les affaires; 
on continue aujourd'hui à paraître plus tranquille. 
Madame est différente du jour à la nuit de ce qu'elle 
étoit il y a trois jours. J'allois mourir, si sa tristesse 
avoit continué *. Je n'ai rien à ajouter à la lettre que 
j'écrivis à notre mère; je vais répondre à vos ques- 
tions le moins bêtement que je pourrai. 

Il y a peu de morts. 

* Cette phrase ya être expliquée dans la lettre suivante. 

' Autographe. 

^ C'est probablement la lettre précédente, écrite par M^^d'Au- 
male et dictée par M'"^ de Maintenon. 

^ Les ennemis de M"^ de Maintenon Tont accusée dMndiffé- 
reuce pour les malheurs de la France ; on Voit ce qu'il en est de 
cette calomnie, et que la dpuleur de W^^ de Maintenon était par- 
tagée par ses chères filles, surtout par M*"^ de Glapion. « Ce qui 
me plaît dans les Dames de Saint-Louis , disait Louis XIV, c'est 
qu'elles sont bonnes Françaises et bonnes chrétiennes. » 

11. 22 
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M. de Vendôme a eu trop de confiance et a donné 
un combat sans ordre et sans presque de prépara- 
tion. M. le duc de Bourgogne étoit de tous les bons 
avis ; mais il avoit ordre d'obéir à M. de Vendôme ^ 

Nos princes ont été un quart d'heure en danger 
d'être pris ^ ils sont hors de péril ^, et, comme je Tai 
mandé à notre mère, notre armée ne demande qu à 
se racquitter ; eUe est encore fort belle et fort bonne. 

Madame n'a point été malade, mais elle est d'une 
assez grande tristesse. Je respire à présent , car elle 
est tout autre, cependant toujours assez inquiète. 

Elle mange assez bien. 

La perruque de M. Fagon a été si avancée sur son 
visage que, s'il n'avoit pas eu le nez si long, on 
n'auroit pas connu le devant d'avec le derrière de 
sa tête. 

On hésite encore sur la prolongation du voyage. 
Priez Dieu, ma mère, que le Roi ne succombe pas 
à Tenvie qu'a monseigneur le Dauphin de rester 
encore ici '. 

Je vous remercie de la marque de bonté que vous 
me donnez en me déchargeant votre cœur^ je vou- 
drois pouvoir continuer à le rendre plus fort aux 



^ Tous ces détails sont exacts et confirmés par le récit de Saint- 
Simon. 

* Voilà l'explication de la dernière phrase de la lettre précé- 
dente. La Beaumelle Ta interprétée de la manière la pins étrange 
en prétendant qu'il y avait alors un projet de déclaration du ma- 
riage du Roi avec M"* de Maintenon, projet qui manqua par les dé- 
sastres de la guerre, et que c'est à ce projet que M"« de Main- 
tenon fait alkision. 

• A cause de sa passion pour la criasse. 
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événements fâcheux qui arrivent j j'en prierai Dieu 
de tout mon cœur : il exauce les saints, et, en cette 
qualité, vous avez lieu d'espérer. Mais, raillerie à 
part, ma mère, je suis charmée et bien reconnois- 
sante de Tamitié que vous me marquez. Je vous en 
demande la continuation. 



464*. — M»« D'AUMALE A M«« DU PÉROU. 

Samedi 38 juillet 1708. 

• 

Malgré l'inquiétude continuelle où Madame a été 
sur les affaires, elle se porte fort bien . Elle a été à 
sept heures et demie à la paroisse jusqu'à neuf heures 
qu'elle a été à sa maison de la ville. A trois heures, 
elle a été à Avon ; elle a fait une heure le catéchisme 
aux petites ûUes et une demi-heure aux garçons. 
Elle a été prier Dieu une heure à la paroisse 
d'Avon, et s'en est revenue chez elle en se prome- 
nant autour du canal et dans le parterre. Il n'y a 
qu'Avôn qui la puisse distraire de la tristesse où elle 
est ^é On parle d'allonger le voyage. 

^ Autographe, 

* W^^ d'Aumale dit la même chose dans ses Mémoires : « En 
l'année 1708, que la campagne de Flandre fut si malheureuse, 
après avoir été plusieurâ jours dans une grande tristesse, on lui 
conseilla de se dissiper ; elle ne trouva rien de mieux que d'aller 
à Avon faire le catéchisme et voir les pauvres; son visage deve- 
nait parmi eux d'une gaieté admirable, qui changeoit en rentrant 
à la cour. 1» 
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« 

465 «.-M"» D'AUMALE A M"« DE LA JONCHAPT. 

i«raoâti708. 

Je suis ravie que vous ayez eu le plaisir d'enten- 
dre jouer M. Nivers , pour plusieurs raisons. 

Plût à Dieu que les sœurs converses eussent à 
chanter le De Profanais pour le prince Eugène ! 
toutes leurs nouvelles sont fausses. 

Ne m'écrivez pas rarement comme vous m'en 
menacez ; je suis assez triste de ne vous pas voir sans 
y ajouter celle de ne me pas donner de vos nou- 
velles. 

Je vais aller à Avon faire le catéchisme en public, 
pui3 en particulier à celles de Madame et aux mien- 
nes; j'en ferai autant aux garçons ; ainsi vous pou- 
vez compter que je vais parler tout de suite environ 
deux heures pour le moins. 

M. le maréchal de Boufflers ayant appris que les 
ennemis vouloient prendre Lille, s'offrit aussitôt 
au Roi pour aller défendre cette ville dont il est 
gouverneur^ le Roi le reçut; il partit dans le mo- 
ment avec des chevaux de poste , sans dire adieu à 
personne, et sans passer dans sa maison ^ ; il y est 
arrivé , et a mandé qu'il n'y avoit nulle apparence 
que les ennemis y pensassent ^ : voilà comme il fau- 

* Autographe. 

* Voyez Saint-Simon (t. XXII, p. 38 et suiv.), qui confirme ces 
détails. 

' Us y pensaient, car Lille fut investie le 4 2 août par le prince 
Engène avec trente-cinq mille hommes, pendant que MarllM)- 
rough couvrait le siège avec quatre- vingt mille hommes. 
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droit que fussent tous les généraux que nous avons 
ici, mais il s'en faut ^ 

Je vous prie de dire à M"* de... que j'ai lu à Ma- 
dame le placet de madame sa tante , mais comme 
elle demande une pension dans un temps fort mal- 
heureux pour cela, il n'a pas été reçu. Je la supplie 
de le faire savoir à madame sa tante. 

M"® de Breuillac vous fait bien des amitiés : elle 
est bien aise d'avoir reçu votre lettre. 

Adieu, ma chère sœur. 



466«. — M™»DE MAINTENON A M™* DU PÉROU. 

Ce 4 août 1708. 

Le temps de vous écrire me manque quelquefois , 
mais encore plus le courage. Je suis dans des inquié- 
tudes continuelles sur le dénoûment de la campa- 
gne : M. le duc de Bourgogne est à la tête d'une 
puissante armée , remplie de bonne volonté ; leur 
situation est bonne^ ils ne manquent de rien ; mais 
on prétend qu'ils ne sauroient revenir en France 
sans donner une bataille qui me serre continuel- 
lement le cœur ; faites donc là-dessus , ma chère 
fille, tout ce que vous croirez le plus propre à nous 
attirer le secours de Dieu , et quand vous ferez des 
neuvaines de prières , ajoutez-y des neuvaines de 
messes dont je ferai volontiers la dépense. 

1 M"^ de Maintenons en 1710^ écrivait : a Je vondrois qne nos 
ennemis craignissent nos généraux autant que je les crains moi- 
même. Je ne vois que des courtisans, et pas un capitaine. » 

' Lettres utiles, p. 1255. 

22. 
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Je ne suis plus si en peine sur le Dauphiné : j'ai vu 
d'habiles gens qui m'ont assurée que M. de Savoie 
n'y peut faire qu'un mal passager et qu'il n'y sau- 
roit demeurer pendant l'hiver \ 

Je suis bien aise que ma sœur de Bouju soit con- 
tente *, son détachement la doit élever au-dessus de 
mes lettres. 

Ma sœur de Yandam m'en a écrit une bien raison- 
nable ] elle ne peut aimer trop les bleues , mais elle 
peut s'y trop confier : si nous en croyons les hom- 
mes, il n'y a rien de si artificieux que les femmes. 

Je serois bien mal contente de vous et bien à 
plaindre moi-même si après avoir tant souffert ici je 
vous trouvois encore malade. 

Qu'est-ce que ce mieux de ma sœur de Glapion ? 
Son esprit m'a paru en assez bon état ^ dans sa lettre. 
Ma sœur de Radouay m'en a écrit une qui m'a fait 
un peu rire \ je n'ai pas la force de répondre ni à 
Tune ni à l'autre. Avec tout ce que je vous dis là, je 
me porte assez bien ; rien ne me plaît tant que de 
faire le catéchisme à Avon ; je commence à com- 
prendre le goût de ma sœur de Veîlhan ^. 

Adieu , ma chère fille -, mille amitiés à M*^ de 
Barneval, l'affaire pour laquelle vous m'avez envoyé 
son mémoire est finie 5 je ne lui fais point réponse 

1 Le duc de Savoie essaya en effet une diversion sur le Dau- 
phiné, el menaça Briançon ; puis il se tourna «ur Fenestrelles^dont 
il s'empara. 
* « G*e8t-à-(lire assez gai. • ( Note du manusejrlt.) 
> « Qui mettoit toutes ses délices à faire le catéchisme aux 
enfants, et y employoit même tous ses temps de récréation, ne 
prenant plaisir qu'à cela. » (Note du manuscrit. ) 
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parce que je suis accablée d'écritures ; elle en peut 
juger par le peu que j'écris à Saint-Cyr qu'elle sait 
être ma passion dominante. 



467», ^M™ DE MAINTENON A M™« DE GLAPION. 

Ce 7 août 1708. 

Je sais ce que c'est que M. de la Frette , on m'en 
a déjà parlé pour une demoiselle de Saint-Cyr ^ 
cela n'est pas si bon que vous le croyez , mais si les 
parents de M*^** d'Arcy * y songent pour elle^ je serai 
très-^ise que cette affaire-là se fasse par les raisons 
que vous me marquez. Si cette fille prend une bonne 
conduite, je la protégerai volontiers dans les procès 
qu'elle pourra avoir •, il faudroit pourtant s'informer 
si les prétentions de cet homme sont fondées, et s'il 
pourra avoir la terre qui est dans la maison qui est 
bonne et belle. 

Vous ne pouvez trop prier pour nous, ma chère 
fille, mais je ne suis pas si mal que vous le pensez, et 
je suis remplie de confiance pour nos princes •, je ne 
crois point du tout que Dieu les abandonne. Je ne 
dors pas toujours fort tranquillement , mais je me 
porte pourtant fort bien -, je ne suis pas fort grasse ^ 
vous m'aimerez maigre autant que je vous aime. 
Adieu, ma chère fille. Voilà tout ce que les intérêts 
de M^^ d'Arcy ont tiré de moi. 

^ Lettres utiles, p. 1259. 

* Demoiselle de Saint-Cyr pour laquelle M»« de Glapion ména- 
geait un mariage. 
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468». — M»« DE MAINTENON A M"» DU PÉROU. 

Ce f4aoÂt 1708. 

Les ennemis se sont enfin déterminés au siège de 
Lille : c'est ce qu'ils pouvoient faire de pis pour nous. 
Il faut donc, ma chère fille , mettre toute la maison 
en prières et demander, par Tintercession de la 
sainte Vierge , que M. le duc de Bourgogne puisse 
secourir cette place ; arrangez votre nombre de filles 
en sorte qu'il y en ait jour et nuit devant le Saint- 
Sacrement ; notre état est si sérieux et vous y avez 
tant d'intérêt de toute façon , que je ne puis croire 
que ces allées et ces venues dégénèrent en badi- 
nage. Vous avez la communauté, le noviciat, les 
noires^ les quatre classes, les sœurs converses , les 
simples sœurs, cela fournit tous les jours de la neu- 
vaine que je vous demande*, faites dire aussi des 
messes à Notre-Dame ; enfin, il faut tâcher de flé- 
chir la colère de Dieu qui paroît irrité contre nous 
et se soumettre à tout ce qui lui plaira d'ordonner. 
Ma santé commence à se sentirjde tant d'agitations, 
et j'ai présentement un mal de tête qui m'empêche 
d'écrire davantage. Ne vous laissez point abattre, et 
tenez vos filles dans la joie le plus que vous pourrez. 
J'espère vous voir le 30 de ce mois, et de partir 
d'ici le 27. 

C'est M. le maréchal de Boufflers qui est dans 
Lille et qui va être bien exposé-, souvenez-vous de 
lui dans vos prières ^. 

1 Lettres utilef, p. 1257. 

* Nous avons déjà dit ailleurs que rniustre maréchal éU)| çles 
amis particuliers de W^ de Maintenon. 
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469». — M»»« D'AUMALE A W^* DE LA JONCHAPT. 

14 août 1708. 

Je viens de lire votre lettre à M"** Léger '-* qui est 
datas ma chambre, et qui trouve que pour écrire 
comme vous faites, il faut que vous démontiez votre 
corps à vis, qu'il y avoit du haut et du bas très-bien 
placé. J'étois ennuyée de ne plus recevoir de vos 
lettres ; il y a deux ou trois jours que j'avois besoin 
de vous pour mes commissions; vous m'auriez 
épargné bien des lettres; ainsi, ma chère sœur, ne 
croyez pas que c'est par façon que j'ai envie de 
recevoir de vos lettres et de vous en donner des 
miennes. Voyons donc ce que dit votre jolie lettre 
pour y répondre mot à mot. 

Ma ^œur est toujours à Paris; elle va s'en aller, 
car notre affaire n'a plus besoin d'elle, c'est moi 
qui vais terminer ; je suis procuratrice , j'ai passé 
un acte devant notaire, je suis majeure ; voilà les 
grands événements qui me sont arrivés depuis le 
temps que je ne vous ai vue. 

Comment vous trouvez-vous du chaud? Nous 
sommes ici dans des rochers brûlants, un sable ar- 
dent, un soleil tout de feu : voyez quelle souffrance I 
Je modère ma ferveur pendant ces chaleurs, et je 
regrette plus d'une fois par jour les philosophes 

^ Autographe, 

' Femme de chambre deM">« de Maintenon, mariée à Tindividu 
dont il est question p. 244. On appelait alors mademoiselle et non 
pas madame la femme d'un- roturier. 
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d'Avon. Mes travaux apostoliques ont donc du 
mérite auprès de vos Dames? Pour les rendre par- 
faits, je voudrois que vous y fussiez, et vous en 
reviendriez sainte comme moi. II faut donc que je 
fasse des miracles pour qu*il n'y ait plus rien à dire 
sur ma canonisation : le plus grand que je puisse' 
faire c'est de n'en pas faire-, tant que je vivrai, je 
m'en abstiendrai; après ma mort, je ne sais ce qui 
arrivera. 

A mon retour vous aurez encore un agnus pour 
embellir votre chambre. Votre basilic me fait bien 
envie. 

Vous méritez un beau concert, et assurément 
ceux des jardiniers ne sont pas dignes de vous. 
. Je suis ravie que vous mangiez tant de melons*, 
les pèches sont-elles bonnes chez vous? combien en 
avez-vous mangé ? Je vous accorde Thonneur de ma 
protection et ma bienveillance et même mon amitié : 
en est-assez pour contenter le respect que vous avez 
pour moi? 

Assurez du mien M"** de Frébourg et de Plan- 
tadis ^ ; voilà une lettre pour elles qui m'est adressée. 

M"* de Breuillac vous fait ses compliments-. M"* de 
Pincré vous aime fort, et ne vous appelle que 
sa jolie amie^-, M"*Delorme* vous honore infini- 
ment. 

^ Demoiselles de Saint-Gyr employées aux classes. 
« Voir la lettre 473. 

3 Femme de chambre de M'"'' de Maintenon, et qai était la 
gouvernante ou la bonne de M"' de Pincré. 
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470*.— M»»* D'AUMALE A M« DE GLAPiON. 

Ce tO août 1708. 

é 

Je suis ravie, ma chère mère, de vous avoir con- 
tentée 5 je retiens bien que vous signerez toutes mes 
demandes^ signet premièrement celle où je vous 
prie de me bien aimer et de me croire bien attachée 
à vous. 

Oui, ma mère, il faut répondre à M. votre frère 
tout ce que vous me marquez -, ajoutez-y seulement 
que je suis prête à lui rendre tous les services dont 
il me croira capable, et que j'aime trop M""' sa sœur 
pour n'être pas parfaitement dans les intérêts de sa 
famille. 

Dès que je verrai M. de Chavigny, je lui deman- 
derai à qui il a donné les brevets de M"** de Mon- 
chevreuil. 

J'eus l'honneur de mander à M** la supérieure ce 
que je savois sur Lille et sur le Dauphiné. 

On part d'ici le 27, on sera à Versailles le 28, et 
le 29 à Saint-Cyr, si Madame se porte bien. 

M*** Delorme vous assure de ses respects. Jean- 
nette vous prie de vous guérir pour qu'elle ne vous voie 
plus qu'en bonne santé et avec une bonne poitrine. 
M"* du Breuillac vous assure de sa parfaite estime. 
Je suis si connue dans tous les villages d'alentour, 
que quand je passe en carrosse dans tes champs, 
j'entends des troupes de petits garçons et de petites 

* Autographe, 
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tilles fort loin de moi qui crient de toutes leurs forces : 
Bonjour, mademoiselle d'Aumale. Quelquefois même 
il leur échappe de crier aussi après Madame. 

Le chaud se modère un peu. Signez donc à 
ma première demande, ma mère, et je serai con-r 
tente. 



471 «. — M"« D'AUMALE A M»>« DE LA JONCHAPT. 

2i aùàt 1708. 

J'étois hier de si mauvaise humeur de la fièvre de 
Madame, que je ne voulus pas vous écrire dans cette 
noirceur-là, mais comme ce soir elle est mieux, et 
que M. Fagon va reculer sa perruque, je vais un peu 
rire à mon tour. 

Quelques louanges que vous donniez à mes lettres, 
ma chère sœur, et quelque bien dites qu'elles vous 
paroissent, les vôtres les effacent, et je crois que 
c'est pour m' encourager à écrire que vous feignez si 
bien d'en paroltre contente, car en vérité elles n'en 
valent pas la peine. HP^^ du Breuillac et Delorme 
qui sont ici, pendant que je vous écris, me trouvent 
en extase -, je ne vois pas autre chose pour m'y mettre, 
que le plaisir que j'ai de vous entretenir sur ce petit 
parterre blanc, et la joyeuse pensée qui s'empare 
de mon esprit, que, dans huit jours, je mordrai vos 
joues; ma mère de Glapion m'en donnera bien la 
permission, si c'est un jour gras. 

* Autographe, 
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Quoi ! faut-il mes commissions pour vous donner 
Fair important ? Demandez donc à ma mère de Ber- 
val ce que dit M. Garel sur les rentes de W^^ de 
Bagny. Voilà aussi un paquet pour Gomerfontaines -, 
faites-le tenir à rarchevëché, à M. de Beaulieu. 

Vous perdez bien de n'être pas dans ma chambre, 
vous entendriez M^®' du Breuillac et Delorme qui 
s'efforcent à Tenvi de dire de ces choses agréables 
dont M"® du Breuillac vous a fait rire à Saint-Cyi^. 

Nous avons eu de grandes chaleurs, mais peu de 
tonnerre. Vous êtes une relique admirable; conser- 
vez-vous entière pour moi, car que ferois-je d'une 
demi-Jonchapt ? 

Je ne sais point votre air d'opéra, mais j'en sais 
d'autres -, savez-vous : Vive Bacchus ! vive Grégoire .\ 
A tous les deux honneurs sans fin! Vive Grégoire! 
pour nous verser à boire ' f 
. Vous ne m'engagerez pas plus que je le suis pour 
Vagnus^ car vous l'aurez sûrement. 

unes |J^ Breuillac et Delorme vous font bien des 
compliments. 

M"* de Pincré a commencé une lettre pour vous; 
si elle ne se dépêche, elle vous la portera^. J'ai été 
bien interrompue , et je ne finis que parce qu'on 
vient quérir mes lettres pour la poste *, j'avois encore 
bien des choses à vous mander. 

^ M*^" d'Aumale s'occupait beaucoup de musique, avait une 
jolie voix., et cliantait souvent devant le Roi. 
* C'est la lettre suivante. 
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472» — M»« DE PINCRÉ* A M"« DE LA JONCHAPT. 

FonUinebleati, i% aoôl i70S, 

Quoi ! ma jolie amie, j'ai été si longtemps sans 
vous répondre -, prenez vous-en à ma bonne qui ne 
me veut donner quartier que quand j*ai dit mon 

' Autographe du cabinet de M* Monmerqué. 

' Voici l'histoire de cette jeune fllie (Voir les pages 232, 239» 
240, 242, 243, 251, 262, 263 et 265^ que j'emprunte en grande 
partie aux Hémoirei des Dames de Saint-Cyr. 

« Jeannette de Penchrée ou Pincré (plos exactement Peo» 
chrech ) étoit née en Bretagne d'un père qui mourut jeune , 
en laissant sa femme sans pain avec un tas d'enfants tout pe- 
tits. La veuve, réduite à mendier, s'en vint comme etle put zret 
deux de ses filles se jeter à genoux au carrosse dans lequel 
M"><: de Maintenon s'en alloit à Saint-Gyr. G'étoit en 1700 oa 
4701. Madame la voyant si désolée, en eut compassion, et lui 
dit de la venir trouver à Versailles ; lorsqu'elle y fut , elle 
Tinterrogea avec M™** de Dangeau sur toutes ses affîiires; sur 
quoi, ceUe dame lui détailla ses malheurs en fenmie d'esprit, 
et dépeignit très-vivement rembarras que lui causoit un nom- 
bre d'enfants qu'elle- avolt, aux besoins desquels elle oe pou- 
voit subvenir; elle s'étendit entre autres sur une petite fille 
qu'elle disoit être très-jolie, et s'attendrit fort en parlant d'elle. 
Madame^ qui aimoit les enfants et qui vouloit soulager la mère, 
lui dit de lui amener cette petite qui n'avoit que trois ans, qu'elle 
en prendroit soin jusqu'à sept; auquel temps elle la mettroit à 
Saint-Oyr ; ensuite elle renvoya la mère avec des largesses pro- 
pres à la consoler. Quelque temps après, elle lui amena cette pe* 
tite fliie, qui étoit la plus aimable enfant du monde par sa fi* 
gure et par son esprit : elle avoit mille petits raisonnements 
d'enfant qui réjouissolent d'autant mieux qi^'ils partoient de son 
fonds. Elle l'habilla en demoiselle de Saint-Gyr, et la mena à 
Versailles où elle plut d'abord à M"** la duchesse de Bourgogne et 
aux dames du palais. 11 y en avolt une qui n'avoit pas d'enfant; 
Madame pensoit à lui donner envie de la prendre ou à M"><^ la 
duchesse de Bourgogne. Un jour cette enfant entra dans la 
chambre de M°^e ^^ Maintenon, comme le Roi y étoit, et n'ayant 
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catéchisme et fait mes autres exercices, et quand je 
sors d'avec elle, j'ai la tète si remplie de splidité, 
que je ne pourrois vous en écrire aussi foltement que 

pas eneore asseï de connoUsance pour faire |a différence d'un 
roi à un autre bomme, elle al^a droit à lui et se mit à jouer au 
ruban de sa canne, et à iui faire des questions d'enfant qui lui 
plurent ; elle lui montra toutes les bardes qu'elle avoit sur elle, 
disant que c'étoit M"* de Maintenon qui les lui avoit données. 
Le Rot commença à Vaiîiner, et à s'en amuser dans ses temps de 
délassements ; elle avoit toujours quelque cbose de joli à lui dire 
qui le divertisBoit. M"*® de Maintenon, pensant que cela ne dure- 
roit peut-être pas, voulut engager W°^ la ducbesse de Bourgogne 
à s'^i faire la bienfaitrice ou cette dame du palais qui n'avoit 
point d'enfants. Jfe crois, dit l'bistorienne de Saint<Gyr, que c'é-» 
toit la ducbesse d'Estrées. Celle-ci paroissoit en avoir envie, mais 
par eivilité ou autrement, elle la déféroit à M"'^^ la ducbesse de 
Bourgogne qui , par Un retour de politesse et peut-être aussi 
parce qu'elle ne s'en vouloit pas cbarger, la déféroit de même à 
If^ d'Estrées. M'»^ de Maintenon, pour les déterminer, leur pro- 
posa de la jouer, et se mit de ia partie ; ce fut elle qui la gagna ; 
elle la retint auprès d'elle à Versailles ; et voyant qu'elle plai- 
to\t au ftoi, elle l'habilla d'une maniéré convenable à la cour, 
et lui donna pour gouvernante une de-ses femmes qui étolt tres- 
sage et vertueuse (M^^^ Delorme, voir précédemment, p. 262). 
Cette petite s'éleva ainsi auprès du Roi et de M"**^ de Maintenon 
avec tous les soins qu'on auroit pu prendre d'une fille de qualité 
de la cour, et tous les agréments d'une petite favorite du Roi qui 
i'almoit beaucoup et s'en amusoit fort ; aussi «toit-elle bien plus 
libre avec lui qu'elle n'auroit été avec un père qui se seroit fa^ 
miliarifté avec elle. Madame l'amenoit assez souvent ici ( à Saint- 
Gyr), mais elle n'y coucboit pas. m. 

Achevons cette histoire avec le récit de Saint-Simon ( T. VI, 
p. 185), en lui laissant ses aceusations odieuses contre M°^* de 
Maintenon. « Le Roi fat ravi de trouver une jolie enfant à qui il 
ne faisolt point peur ; il s'accoutuma à badiner avec elle, et si 
bien que lorsqu'il fut question de la mettre à Saint-Cyr, Il ne le 
voulut pas. Devenue plus grandelette, elle devint plus amusante 
et pluajolie^ et montra de l'esprit et de la grâce avee une fami- 
liarité discrète et avisée qui n'importunoit jamais. Elle^ parloit 
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je voudrois *, W^^ d'Âumale m'a appris qu'avec vous 
il falloit toujours badiner. 
Je me réjouis de ce que je vous reverrai bientôt; 

an Roi de toat, lui faisoit des questions et des plaisanteries, le ti- 
rai! loit quand elle le yoyoit de bonne humeur, se jouoit même 
avec ses papiers quand il travailloit, mais tout cela toujours avee 
jugement et- mesure. Elle en usoit de même avec M™^' de Main- 
tenon, et se fit aimer de tous ses gens. M™<» la duchesse de Bour- 
gogne à la an la ménageoit, la craignoit même et la soupçon- 
noit d'aller redire au Roi ; néanmoins elle n'a jamais fait mal à 
personne. W^^ de Maintenon etie-méme commença à lui trouver 
trop d'esprit et de jugement, et que le Roi s'y attachoit trop. La 
crainte et la jalousie la déterminèrent à s'en défaire honnête- 
ment par un mariage; elle en proposa au Roi, qui trouva à tons 
quelque chose à redire. Gela la pressa encore plus. Enfin elle ût 
celui du fils de sa belle veuve. » — Cette belle veuve était M^ de 
Villefort, dont nous allons aussi raconter Thistoire. 

« M"^« de VilliBfort, disent les Dames de Saint- Gyr, venoit de 
perdre son mari, officier et commandant d'une place forte, et 
avec lui tout son bien , parce qu'il avoit laissé beaucoup de 
dettes. Elle demeura donc fort embarrassée avec six enfants: dans 
ce désastre, elle vint & W^^ de Maintenons et se montra à elle 
comme elle montoit en carrosse avec W^^ de Dangeau pour s'en 
retourner à Versailles. Cette dame étoit belle, bien faite et de 
bonne mine, ce qui leur fit faire plus d'attention à elle et les 
excita encore davantage à lui vouloir du bien. Madame l'écouta 
favorablement, et lui donna des secours ; elle prit deux de ses 
filles, dont elle mit Tune ici et l'autre aux filles de Sainte-Marie 
de Melun où elle lui paya pension (Voir p. 230), et en donna aussi 
une fort honnête à la mère. Elle l'amenoit ici assez souvent, l'en- 
trétenoit longtemps, lui trouvolt de l'esprit et beaucoup de raison, 
ce qui lui a valu d'être sous-gouvernante de France. » 

Ce fut le fils de M>»« de Villefort que W^ de Maintenon choisit 
pour époux à Jeannette qui n'avait que quatorze ou quinze ans, 
mais que ses charmes et sa position à la cour rendaient un pairti 
considérable. Villefort était un gentilhomme de vlngt-<ieux ans, 
aussi beau que brave, qui avait déjà fait quatre campagnes, et était 
alors à l'armée de Flandre. < Le Roi, ajoute Saint-Simon, avoit 
donné des fonds à Jeannette à diverses fois; il lui en donna en- 
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j'espère que vous me ferez voir des oiseaux, et que, 
pendant que M"» d'Aumale fera travailler ses filles, 
nous irons promener. J'ai cherché votre lettre pour 

cote poar son mariage, le gouvernement de Guérande en Bretagne 
pour son mari qui étoit capitaine de cavalerie, avec assurance du 
premier régiment d'infanterie. M™* de Maintenon se crutdélivrée> 
et s'y trompa. Tout conclu, le Roi lui déclara bien sérieusement 
qu'il n'agréoit le mariage qu'à la condition que Jeannette demeu- 
reroitchez elle après le mariage, tout comme elle y étoit devant, 
et il en fallut passer par là. Le mariage se fit la nuit dans la cha- 
pelle; M"»« Voisin donna le souper; les mariés couchèrent chez 
M™« de Villefort, où M"« la duchesse de Bourgogne donna la 
chemise à Wpned^^uxy : c'est le nom que Jeannette porta. » 

Il est probable que M. de Villefort, qui était accouru de l'armée 
pour son mariage, y retourna aussitôt après, car dans les lettres 
que nous allons donner, lettres très-éparses^ il est vrai, et dont les 
plus importantes manquent, il n'est pas question de lui, et l'on 
trouve Jeannette continuant à vivre seule auprès de M'"^ de Main- 
tenon, à être gouvernée par sa bonne, à être élevée par M"« d'Au- 
male, aussi enfant d'ailleurs qu'avant son mariage, tout occupée 
d'amusements enfantins , «'ennuyant parfois , mais n'étant point 
d'humeur, dit M"« d'Aumale, à prendre beaucoup de soucis. Quant 
àM'n^deMftintenon, malgré les aflarmations odieuses de Saint- 
Simon, elle continua à être pour elle une véritable mère, et nous en 
verrons les preuves. Jeannette continua aussi à être l'une des dis- 
tractions de Louis XIV. M"® d'Aumale nous apprend qu'elle et 
M°>o d'Auxy faisaient souvent de la musique dans la chambre de 
M™^de Maintenon pour amuser le Roi, et qu'elles y chantaient les 
chœurs d'Esther et d^Mhalie. « Croiroit-on qu'un an après son ma- 
riage, dit Saint-Simon, Jeannette devint la seule ressource des mo- 
ments oisifs de leur particulier jusqu'à la fin de la vie du Roi? » 

J'ignore ce que devint alors M">« d'Auxy, qui s'en alla probable- 
ment demeurer auprès de son mari. Quant à M. de Villefort, il se 
poussa à la guerre, devint brigadier, gentilhomme de la manche 
du roi Louis XV, etc. On le trouve blessé au siège de Philips- 
l>ourgcnn34. 

Une des sœurs de Jeannette fut élevée à Saint-Gyr, et fit pro- 
fession dans un couvent de Senlis. 

J'ai inséré la lettre enfantine de M"« de Pincré , d'abord à 

23. 
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y répondre \ elle m'auroit fourni bien des ehoses, 
mais je crains que ma bonne n'en ait fait des papil- 
lotes par mégarde, car je ne la trouve pas. Il me 
semble que vous .me demandiez des nouvelles du 
lion ; il y a si longtemps que je ne Fai vu que j'ai 
oublié ses vie et mœurs j mais je me souviens par- 
faitement des gentillesses du petit chien dont vous 
me parlez si agréablement, mademoiselle, que je 
voudrois Taller voir avec vous. 

Le chaud diminue un peu ; je crois que j'irai pro- 
mener aujourd'hui^ nous irons mesurer un arbre 
pour faire voir sa grosseur à marnant J'eus Thon- 

cause du peraonDage que joua cette jeune fille, de la port qu'elle 
a dans l'hiatoirede M"**' de Maintenon, ensuite pour montrer quelle 
iDtluenœ cette dame a eue sur le langage de Saint-Gyr et de tout 
ce qui Tentourait. On retrouve en effet dans le babil de la petite 
Pincré les tournures et les expressions de W^^ de Mainteooa» 
comme nous les avonsdéjà retrouvées dans les lettres de W^ d'An* 
maie. 

^ Mamany c'est M"*^ de Maintenon. Cette dame , qni n'a ja- 
mais eu les joies de la maternité, aimait à recevoir ce nom de la 
plupart des enfants qu'elle élevait. On sait de queUe dureté, de quelle 
sécheresse de cœur ses ennemis Tont accusée; or cette femme si 
sèche, si dure, était continuellement entourée d'enfants ; elle ne 
pouvait s'en passer, elle ne pouvait vivre sans cette bruyante 
compagnie ; quand elle n'avait pas Saint*Gyr, nous voyons qu'elle 
allait chercher Avon. Enfin Saint-Cyr ne lui suffisait pas, et qu'elle 
fut à Versailles, ou à Marly, ou à Fontainebleau, elle avait en- 
core auprès d'elle quelque enfant qu'elle élevait à part. Elle éleva 
ainsi ses nièces, M'^*'* de Caylus et la duchesse de Noailles, sans 
compter la duchesse de Bourgogne ; nous la voyons maintenant 
entourée de W^^ de Breuillac et de Pincré, et nous verrons qu'elle 
éleva de même une nièce de M^^'de Bouju, une demoiselle de la 
Tour qui devint Dame de Saint-Louis, etc. « Elle a toujours fort 
aimé les enfants, dit M"^ d'Aumale, et à les voir dans leur na« 
turelj et les enfants sentoient si fort cette bonté qu'ils étoient plus 
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neur d'aller avec elle à Morei^ samedi. Je suis 
bien glorieuse quand je fais les mêmes choses que 
M^^^ d'Âumale, et plus encore quand je pense que 
vous m'honorez de votre amitié. 

M^^^ du Breuillac s'est parée comme une nymphe 
pour se faire admirer ces derniers jours du voyage^ 
M^^^ d'Aumale a toujours été très-proprement mise ; 
vous savez qu elle n'aime pas tant les habits rouge 
et vert que je les aime 5 pour moi, je ne suis en né- 
gligé que quand maman va dîner en ville ; du reète, 
je suis comme une jolie fée. M"' Delorme ne fait la 
belle que les dimanches, et quand nous la menons 
visiter notre clôture. Vous êtes la seule qui ne parlez 
pas d'entrer dans notre communauté ^ cependant je 
vous y désire plus que personne : vous y seriez un 
ornement^ et pour l'esprit, et pour l'agrément, et 
pour la* régularité a vos devoirs, car M**® d'Aumale 
m^assure que vous êtes... une libertine^ je n'oserois 
vous le dire si elle ne m'y avoit obligée. C'est une 
supérieure que j'aime fort et tout ce qu^elle me dit 
me paroît des vérités. 

Mes grandes affaires m'ont empêchée d'écrire 
cette lettre de suite et elle est de trois reprises. 
Adieu, ma chère et jolie amie ; ne croyez pas que 
je sois une enfant, et qu'on me dit mot à mot ce 
que je vous mande; j'écris sans transparent et 
sans bonne. M*^® d'Aumale joue du clavecin, et loin 
de m'être un secours, elle me brouille^ je suis 
dans sa chambre, à sa table, et j'ai Tair fort impor- 

libres avee elle qu'ayee personne. » Voir les lettres sur l'éduca" 
tUm, p. 138. 
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tant. M"' du Breuillac trouve ma lettre un peu longue, 
parce que je ne vous ai pas assez dit qu'elle vous 
aimoit; elle m'assure que si à chaque page il y eût 
eu une tendresse de sa part pour vous, qu'elle ne 
Fauroit pas trouvée trop longue, quand même il y 
auroit eu cent pages. Je vais aller au dîner de ma- 
man. Je suis, ma chère amie, votre très-humble et 
obéissante servante , votre chèvre ^ 

Je vous prie d'assurer M"« la supérieure et M"® de 
Glapion de mes respects, et de faire mes compliments 
à !*"•• de Frébourg et de Plantadis. 



473 «.—»>• D'AJJMALE A M»« DE GLAPION. 

18 septembre 1708. 

Oui, ma mère, je joue du clavecin, mais par mai- 
heur je n'apprends rien de nouveau, car mon maître 
est dangereusement malade, il a une fausse pleuré- 
sie^ je le recommande à vos prières. 

J'ai un grand livre de musique, mais je n'ai guère 
de cœur quand je suis seule. Non-seulement j'ai des 
cartes de géographie et la grande mappemonde, mais 
un grand et large livre de toutes les cartes de la 
terre. Pour votre carte', j'avois la meilleure inten- 

^ Voir la note de la p. 240. 

* Autographe. 

s M""^ de Glapion aimait beaucoup Tëtude de la géographie; 
elle faisait des recueils de cartes, et en dessinait elle-même ; mais 
elle était obligée de les «acher, M.^ de Maintenon blâmant l'ar- 
deur qu'elle mettait dans ce travail. 
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tion du monde de vous la reporter, quand je fus vous ^ 
dire adieu, mais mes grandes affaires me la firent 
oublier-, je Tai serrée dans mon armoire, personne 
ne la peut voler : elle est aussi bien soignée que si 
Françoise ^ n'étoit pas au centre du beau monde. 

J'ai donné votre lettre à Madame ; je lui ferai si- 
gner l'autre à son loisir ; elle a assez bien passé la 
nuit, à un mal de tête près*, elle a été aujourd'hui à 
Moret et visiter quelques maisons de paysans. 

Je vous remercie de tout ce que vous faites pour 
M"® de Bagny et pour mes filles -, si de mon côté je 
pouvois obliger tous ceux à qui vous prenez le moin- 
dre intérêt, je le ferois volontiers. 



474*. — M«>û DE MAINTENON A M"« DU PÉROU. 

Septembre 1708. 

Notre retour s'éloigne tous les jours par le plaisir 
de la chasse et du beau temps; il faut être ici sans 
volonté et sans autre goût que celui du maître' 5 ce- 
pendant le mien ne me porte point à courre le cerf. 
Celui que j'avois même pour Avon est fort émoussé 
par les contradictions que je trouve partout. Matbu- 
rin Roch * ne peut s'accoutumer à mon ignorance, ni 
moi à son savoir ] je sais tout ce que je puis appren- 

* Domestique de M^û deMaintenon, qui servait M"e d'Aumale. 

* Lettres utiles, p. 1346. 

' Voir la note 1 de la page 138.1 
^ Le magUter d'Avon. 
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dre, et il veut acquérir *, il lit tout ce qu il peut avoir, 
et jette mes eofaots.dans une profonde théologie^ 
ils m'assurent tous les jours qu onne leur dit jamais 
un mot de ce que je leur ai a[qpris, et il me paroît 
pourtant qu'ils n'en savent pas davantage^ je m'en 
consolerois, s'ils se multiplioient. Françoise Payen ' 
ne peut ni gagner son père et sa mère, ni perdre la 
moindre partie de sa passion ; nous sonunes avertis 
par Suzanne qu'elle ne voit pas son prétendu à moitié 
son soûl. On ne trouve point de mari pour Madeleine 
Geoffroy, que je voulois établir. Brindy a perdu un 
doigt, et sa femme est très-mal. La mortalité des 
vaches cesse un peu, mais non pas assez pour oser en 
acheter. 

Je ne puis voir mes amis que le dimanche, parce 
qu'ils portent au marché leurs denrées, ou vont 
chercher à travailler, et ce dimanche doit être par- 
tagé entre la prière et la compagnie qui dîne chez 
moi. Contradiction partout, si ce n'est dans la santé 
du Roi qui augmente sans aucune exagération \ les 
prières de nos chères Dames pourroient bien y 
contribuer. 

Je reçois dans ce moment les gentillesses de nos 
filles, qui sont certainement fort jolies ; j'en attends 
autant demain , et je ne m'enlasserois jamais-, j 'en ferai 
part a M°*' de Gaylus, qui les admire autant que moi; 
mais cette lettre-ci est destinée au sérieux, et pour 
l'achever comme je l'ai commencée, je vous prie, 
ma chère fillë, de gronder M. de Poitiers^ de ee qu'il 

' Voir la note 2 de la p. 246. 

' M. de la Poype de Vertrieux, évéque de Poitiers. 
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me denoande un bénéfice : je croîs que vous voyez 
les choses d'assez près pour être persuadée que je ne 
gouverne pas le père Le Tellîer *. 



47»*. — ENTRETIEN PARTICULIER AVEC MADAME DE 

GLAPION. 

Octobre 1708. 

M"* la duchesse de Bourgogne étant venue à Saint- 
Cyr voir M"* de Maintenon, commença par lui dire : 
« J'ai le cœur bien gros, ma chère tante', j'ai peur 
de vous importuner -, cependant je voudroîs bien pleu- 
rer avec vous*. » Elle le fit beaucoup en effet, et 
M"* de Maintenon avec elle, qui s^efforça ensuite de 
la consoler. M"* de Glapion lui dit le lendemain 
qu'elle lui faisoît pitié , et qu'il étoit bien triste 
d'avoir aimé à partager les chagrins de tout le 
monde, et lui montra le verset de V Imitation qu'elle 
lisoit actuellement: Que ferai-je^ mon Dieu! parmi 
tant d'afflictions qui me serrent le cœur y si vous rie 
daignez me fortifier par votre parole? — « Que ferois-je 
en effet, dit M°* de Maintenon, si toute ma res- 
source n'étoit .en Dieu, car je me trouve presque 
sans cesse dans l'embarras, sans savoir quel parti 
prendre; cela m'arriva encore l'autre jour. Le Roi 

1 Confesjseur da Roi, et qui faisait \ë% propositions pour les 
nominations aux dignités ecclésiastiques. 

• Lettres édifiantes, t. VI. 

' C'était le nom d'amitié qu'elle donnait à M*^ de Maintenon. 

^ A cause des désastres de la campagne de 1708 et des ca- 
lomnies répandues à ce sujet contre le duc de Bourgogne. Voir 
Saint-Bîmon, eh. ccy. 
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venoit d'apprendre une méchante nouvelle, qu'il me 
dit le soir, une demi-heure avant que de me quitter. 
M""' la duchesse de Bourgogne, qui en étoit extrême- 
ment affligée, étoit aussi présente. Dans le même 
temps un homme vint me prier d'engager le Roi à 
faire une chose qu'il ne devoit point faire du tout, 
et qu'il ne pouvoit cependant refuser sans mettre cet 
homme au désespoir, et sans se faire une peine ex- 
trême à lui-même, parce qu'il pouvoit avoir besoin 
de cet homme-là. Je devois porter la parole au Roi; 
je savois quel seroit mon embarras, je ne savois quel 
parti prendre, et disoisàDieu : Seigneur! aidez-moi, 
car je ne sais ni ne puis que faire. » — M"*® de Glapion 
lui dit qu'elle étoit à plaindre de ne pouvoir prendre 
conseil de personne en cette occasion. — a Grâce à 
Dieu, dit-elle, j'ai un directeur de bon esprit, et qui 
me décide de gros en gros ce que j'ai à faire, et 
quand une fois il m'a dit ce que je puis faire en 
sûreté de conscience, ou ce que je dois éviter, je 
m'en tiens à sa décision ; autrement, je ne vivroîs 
pas, et j'aurois des peines infinies. — Vous avez, ce 
me semble, dit M""" de Glapion, une grande liberté 
avec Dieu. — ^ Il est vrai, dit-elle, et je crois qu'il est 
permis de l'avoir quand on sent qu'on est à lui vérita- 
blement, et j'espère être dans cette disposition, car je 
désire tout de bon la gloire de Dieu, le salut de ceux 
auxquels il m'a attachée et mon propre salut ; grâce 
à sa bonté, je n'ai point de passions, c'est-à-dire que 
je n'aime personne au point de vouloir rien faire 
qui pût déplaire à Dieu ; je n'ai point de haines, point 
de vengeances, point d'intérêt, nulle ambitiqn; je 
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ne veux rien pour moi-même ^ c'est, ce me semble, 
plutôt le plus grand bien de la chose que Tinclina- 
tien qui me détermine dans le bien que je procure 
aux uns et aux autres. — Vous devez être bien obli- 
gée à Dieu, dit M"'® de Glapion, car bien peu de gens 
pourroient se rendre un pareil témoignage. — Aussi, 
ma fille, dit-elle, je ne. cesse de le remercier et de 
lui rendre grâce de la protection singulière qu'il me 
donne au milieu de tant d'extrémités où jç me trouve ; 
car on peut dire que d'un côté c'est un excès de 
grandeurs et de faveurs, et de l'autre un excès de 
tristesse et d'embarras*, car j'ai sur les peines du Roi, 
des princes et de l'État, un degré de sensibilité que 
Dieu seul connolt. — En cela, madame, dit M°*^®de 
Glapion, vous êtes plus à plaindre qu'eux, car pour 
l'ordinaire les grands ne sont pas fort sensibles. 
— C'est, dit-elle, que^c ne suis pas grande , je suis 
seulement élevée; mais Dieu qui a fait tous les états, 
et en particulier le mien, veut qu'il me tienne lieu 
de toutes les pénitences et austérités que je ne puis 
faire. 

« J'ai toujours à l'esprit l'Espagne presque perdue, 
la paix qui s'éloigne de plus en plus, les misères que 
j'apprends de tous côtés, mille gens qui souffrent 
sous mes yeux, et que je ne puis soulager; du côté 
de la piété, tous les excès qui régnent présentement, 
cette ivrognerie, cette gourmandise, ce luxe exces- 
sif, etc. \ de celui de la religion, le danger visible où 
je vois qu elle est \ Je ne sais s'il faut porter le Roi 



* A cause du jansénisme. 

n. 24 
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à pousser les choses jnsqa'à un certain point, oas'il 
faut le modérer^ car qui sait si une conduite trop 
sévère n aigrira pas les esprits, n'excitera pas une 
révolte, ne causera point un schisme? D*un autre 
c6té, qui sait si Dieu s'aococmnode de cette prudence 
humaine et de la politique des hommes, quand il 
s'agit de l'intérêt de l'^Use? Tout cela m*agiteà 
un point inconcevable ; je me dis i moinnéme : Qui 
m'assurera que le Roi ne répondra pas de tout cela 
et des mauvaises suites que toutéa ces choses peuvent 
avoir? U me prend des frayeurs extrêmes sur son 
salut, quand je pense ises obligations, car nous 
sommes obligés i tout le bien que Dieu demande de 
noqs, et nous lui rendrons compte de tout le mal que 
nous aurions pu empêcher. Que sais-je comment il 
jugera de tout cela? en vérité la tête en est quelque* 
fois prête à me tourner ; je crois que si on ouvroit 
mon corps après ma mort, on trouveroit mon coeur 
sec et tors comme celui de M. de Louvois '. 

^ Louvois prévoyant qa'il allait être disgracié par Louis XIV, 
en fut dévoré de chagrin et mourut presque subitement. Saint- 
Simon dit qu'il fut empoisonné ; la princesse Palatine, dns sa 
baine furicMW contre MT cle MainteBon, va plu^ loin : elle l'ac- 
cuse d'avoir fait empoisonner Louvois. Or voici ce que M. Le Roy, 
conservateur de la Bibliothèque de Versailles, a trouvé dans un 
ouvrage de Dionis, chirurgien de Louvois^ qui assista le ministre 
à sa mort, et ût l'ouverture de son corps en présence de Daguio, 
Fagon, Duchosne et Séron : c'est que Louvois est qiort d*apo- 
plrxie pulmonaire* affection dont W était depuis longtemps me- 
nacé. Quant aux mots de M"^ de Maintenon sur fe ccsur see et 
ton de M. de Louvois, voici «nmment ils sont rectifiés dans l'ou* 
vrage de Dionis : « Le cœur était gros, flétri^ mollasse et sem- 
blable à du linge mouillé, n'ayant pas une goutte de sang dans 
ses ventricules. » 
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fc Je ne vous dk pa? cela pour vous affliger, ma 
chère fille, au contraire, c'est pour vous faire aimer 
votre état de plus en plus, et que vous en compre* 
niex niieux la doticeur, la paix et la sûreté.» — Puis, 
sortant de sa chambre pour aUer prier Dieu, elle dit : 
« Je ne sais pourquoi on se pr^nd à la prière de toutess 
les maladies que j'ai ^ je trouve que rien ne fait plus 
de bien : elle repose et fortifie Tesprit et le cceur tout 
à la fois. La présence de Dieu est aussi d'un grand 
soulagement dans les peines, et il me semble qu'elle 
est toute naturelle et que tout nous y rappelle sans 
cesse*, les sujets de tristesse pour nous consoler avec 
lui, ceux de joie pour l'en remercier, et pour le prier 
de ne nous y pas abandonner; les louanges pour 
obtenir d'être préservés de la vanité, et du malheur 
de nous y complaire; ks contradictions pour en 
faire un Éaini usage, et ne pas y succombear ; enfin, 
je trouve qu'à toute heure, à tout moment, nous 
rencontrons des occasions de nous rappeler à Dieu, 
et d'avoir ce saint commerce avec lui qui adoucit 
toutes les amertumes dont la vie est semée, et qui 
nous préserve de toutes les chutes auxquelles nous 
sommes sans cesse exposés. » 



476*. — M»« D'AU MALE A M** DE GLAPION. 

TerMiUet, février 1709. 

Voilà mes peines perdues après le beau eompli- 

* Autographe. 
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ment que je vous avois dicté -, j'ayois pris les devants, 
me défiant de votre habileté. Madame me dit hier 
au soir qu'elle n'iroit point à Saint-Cyr aujourd'hui 
et demain, et que j'y allasse un dé ces deux jours 
pour mener toutes vos comédiennes à ^abbaye^ 
S'il avoit fait beau aujourd'hui, je les aurois été 
prendre. Madame désirant qu'il ftt soleil*, mais, quel- 
que temps qu'il fasse demain, i moins qu'il ne pleuve 
bien fort, je m'y rendrai. J'attends aujourd'hui 
M"^' de Barneval \ 

La santé de Madame est assez bonne : elle vient 
de sortir pour aller dîner chez M"* Voisin. M. le 
duc de Bretagne ' lui a rendu visite : il étoit fort en 
humeur d'emporter chez lui les meubles de sa 
chambre. 

Je crois que vous ferez faire quelque petite répé- 
tition. Madame désire que la tragédie soit bien 
jouée, et moi que vous me croyiez bien attachée à 
vous. 



477*. — A MADAME DU PÉROU. 

Mars 1709. 

M. Voisin ^ trouve la proposition que vous fait 

^ L'abbaye de Notre-Dame-des-Anges qui était dans le village 
de Saint-Cyr. Pour récréer les religieuses de ce couvent, M"^ de 
Maintenon y envoyait quelquefois des demoiselles jouer Bsther 
ou chanter les cantiques de Racine. 

> Voir la note 2 de la page 232. 
9 Voir la note de la p. 239. 

^ Avis aux religieuses de Saint-Loùis^ p. 469. 

> Nous avons d^à dit que Voisin, conseiller d'État^ était direc- 
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La Ferté* très-avantageuse, et vous conseille de l'ac- 
cepter au plus tôt *, il vous mande seulement de ne 
pas donner vos billets dé monnaie que vous n'ayez 
le blé ^. Je vous conseille donc d'envoyer M. Bernard 
à M. Desmarets^, en lui écrivant que je vous ai dit 
qu*il vouloit bien avoir la bonté d'entrer dans cette 
affaire et d'écouter M. Bernard. 

Demandez aussi cette permission à M. Chauvelin, 
intendant de Touraîne , en lui marquant que si ma 
mauvaise santé m'empêche de lui écrire présente- 
ment, j'espère qu'elle me permettra de le remercier. 

Nous ne devons plus nous plaindre, ma chère fille, 
après les confidences que nous nous fîmes hier, 
mais rendre mille grâces à Notre-Seigneur de la 
bonté qu'il a de nous consoler lui-même. Rendez 
donc aux autres ce qu'il fait pour vous; soutenez 
nos filles, tâchez de les mettre un peu en joie. Il y a 
longtemps qu'elles gémissent : Dieu ne les abandon- 
nera pas ; une longue tristesse les abattrait à la fin, 
et, en vérité, ce n'est pas à elles à être tristes, car 
elles sont Comblées de toutes sortes de faveurs. J'es- 
père vous voir demain ; je me porte assez bien. 

teoT temporel delà maison de Saint-Louis. Il suceéda cette année 
dans le ministère à Ghamillard. 

* La Ferté était le gentilhomme des Dames de Saint-Louis, 
c'est-à-dire que c'était le contrôleur chargé de la surveillance du 
dehors. H avait douze cents livres de gages. 

* C'était le temps de la famine de 1709, et la maison de Saint- 
Louis avait beaucoup de peine à se procurer des blés. 

3 Contrôleur général des finances. 



?4. 
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478 '. — A MADAME DE FONTAINES. 

Ce 21 iulHet 1709. 

Je ne sais point dissimuler avec vous, mes chères 
filles, et mes lettres ne peuvent plus vous donner 
que de la douleur ^ \ c'est pourquoi je ne puis me 
résoudre à vous écrire. Priez pour les personnes 
que vous aimez Ici^ et demandez un peu de sagœse 
d'en haut dont nous avons besop pour prendre les 
bons partis. 

Je crains que notre mère ne soit longtemps lan- 
guissante^ ; soutenez vos sœurs, ma chère fille; ne 
dites pas tant à ma soeur de Glapion qu'il faut épar- 
gner, et croyez-moi toute à vous. Mes compliments, 
je vous prie, à M"' de Barneval. 



479*.— A MADAME DU PÉROU. 

Ce 10 teptembre 1709. 

Les armées sont en présence en Flandre; un 
courrier Test venu dire au Roi à cinq heures du 
matin. Mettez toute la maison en prières, je vous en 
conjure, et allez toutes pour cela à la messe de dix 
heures offrir le saint sacrifice pour demander à Dieu 
de nous protéger. M'oubliez pas de prier la sainte 
Vierge ^ 

^ lettres utiles, Tp, 1211. 

> « A caude du mauvais état des affaires publiques, o 

> M*"*^ du Pérou qui fut maiade pendant presque toute rannée. 
* Lettres utiles,^. 1317. 

Une bataille terrible eut lieu en effet le 1 1 septembre à Mal- 
plaquet. Les Français furent vaincus. 
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480«.— A MADAME DU PÉROU. 

* Ce 23 septembre 1709. 

Cest pour ne pas vous aiQiger^ ma chère fille, 
que je ne vous ai poiot écrit pendant votre maladie^ 
Dieu veuille que vous soyez assez forte et assez 
soumise pour porter vos peines sans y succomber. 
Non-seulement il faut que vous ayez du courage, il 
faut que vous en donniez aux autres, et que vous 
souteniez la communauté en ferveur et en joie^ 
mêlez Tune et Tautre dans votre conduite, je vous 
en conjure. On a fait notre dernier malheur plus 
grand qu'il n'est ^: nous avons encore une puissante 
armée et qui nest point du tout découragée^ de- 
mandez à Dieu de la conduire lui-même et de com- 
battre pour nous. 

Je reçois avec plaisir les lettres de ma sœur de 
Glapion, et je lui en permets encore trois. Je ne lui 
écris point de crainte d'exciter quelque jalousie j 
elle entendra bien raison. Je me porte fort bien. 



48i». — A UNE SOEUR CONVERSE, 

Ilf FIRMliRB. 

Novembre 1709. 

Pourquoi, ma chère fille, vous croyez-vous aban- 
donnée? Si cela étoit, Dieu ne vous abandonneroit 

* Lettres utiles, p. 1218. 

< En effet après la batiUUe, rarmée, conduite par Boufflers, se 
retira en bon ordre et sans avoir perdu un canon sous les murs de 
Valenciennes. 

' Lettres édifiantes, U VI, l. 41, 
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pas, et vous rendroit au centuple ce que vous per- 
driez du côté des hommes ; mais je suis assurée que 
ceux que vous nommez ne manqueront jamais à 
vos véritables besoins ; il est vrai que nous ne vous 
croyons pas dans cet état présentement ; vous êtes 
en paix avec vous et avec les autres, vous vivez dans 
une obéissance cordiale pour vos supérieurs , vous 
faites très-bien dans votre charge, vous portez le 
joug du Seigneur avec foi et fidélité ; qu'y a-t-il à 
vous dire? et qu*avez-vous à faire autre chose que 
de rendre grâces à Dieu de ce qu'il fait en vous et 
pour vous, et à vous sanctifier de plus en plus en 
sanctifiant toutes les filles qui vous passent par les 
mains soit dans la vie, soit dans leur mort ? Quant à 
moi , vous me trouverez toujours prête et disposée 
à vous parler, et à vous regarder non-seulement 
comme nos chères filles les Dames de Saint-Louis, 
mais comme une de celles qui me marquent plus de 
confiance et d'amitié. 



482*. —A MADAME DU PÉROU. 

•...1709. 

Ce qui s'est passé chez vous depuis quelques jours, 
ma chère fille, méfait croire que je dois m'expliquer 
sur des avis que je vous donne et dans lesquels vous 
pourriez trouver quelque contradiction. Je vous dis 
présentement qu'il est impossible d'éviter qu'il 
n'entre beaucoup d*hommes chez vous pour le ser- 

* Avis aux religietises de Saint 'Louis, p» 528, 
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vice d'une aussi grande maison que la vôtre ; qu'il 
ne faut point vous en embarrasser et qu'il faut 
accoutumer vos filles à les voir comme si elles ne les 
voyoient pas. 

Je vous ai dit dans d'autres temps que vous ne 
pouviez trop inspirer aux demoiselles la crainte des 
hommes, que ce sont nos ennemis, qu'ils ne cher- 
chent qu'à nous ravir ce que nous avons de plus pré^ 
cieux qui est notre réputation, qu'ils s'en font une 
vanité, qu'ils nous flattent pour nous perdre, qu'ils 
nous écrivent pour montrer nos lettres, qu'ils font 
les passionnés, de nous, pendant qu'ils s'en moquent 
avec leurs amis, et qu'après avoir surpris les filles 
innocentes, vaines et qui s'exposent aux occasions, ils 
les rendent malheureuses pour toute leur vie en les 
déshonorant ; que le seul remède est la fuite et de 
n'écouter jamais, de marcher dans le monde si elles 
ont à y vivre, comme sur le bord d'un précipice 
avec un recours constant à Dieu et des précautions 
infinies. Voilà, ma chère fille, ce que j'ai tâché de 
vous persuader et qui est très-visible ; mais je n'ai 
jamais eu pour objet dans ces instructions votre ser- 
rurier ni votre menuisier 5 je n'ai jamais cru que 
les ramoneurs de cheminées pussent être dangereux 
pour vos demoiselles *, il n'y en a pas qui aient le 
cœur assez bas ni assez corrompu pour avoir une 
seule pensée sur ces sortes de gens-là, et s'il s'en 
trouvoit, je serois bien découragée de travailler à l'é- 
ducation de telles natures. Je vous ai dit cent fois 
que le danger de notre sexe est la facilité qu'on a à 
se croire aimée , que c'est là ^ ce qui conduit à la 
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perte, et que de ee&t femmes qui se soat déshoaorées^ 
il n'y en pas une qui ait voulu de sang-froid se dés* 
honorer. C'est donc des empressements des hommes 
qu'il faut se garder quand elles s y trouvent exposées, 
mais cela n'a rien de commun avec les valets et les 
ouvriers qu'elles voient. 

Ce que je craindrois de ces gens-là àl'avenir seroit 
qu'on en gagnât quelques-uns pour donner des 
lettres, et les femmes de journée pourroient faire la 
même chose. Ainsi il faut toujours avoir les yeux sur 
vos filles, et vous aurez besoin de redoubler cette 
vigilance quand Saint-Cyr ne sera plus une maison 
respectée comme elle Test présentement* 



483*.— ENTRETIEN AVEC LES DAMES DE SAINT-LOUIS, 

sur le choix des filles pour être religieuses daos la maison. 

....1709. 

Madame nous parlant un jour au conseil sur le 
choix des sujets pour notre maison^ elle dit : «Vous 
devez profiter de la faciUté que vous avez de choisir 
dans le grand nombre pour prendre tout le meil- 
leur ^ c'est pour cela que je mets si volontiers des 
filles au noviciat, parce qu'on ne les connc^t bien que 
là etque vousne leur faites point de tortd'en essay^^ 
au contraire , toutes celles que vous y avez fait en- 
trer et qui sont religieuses ailleurs , assurent quil 
leur a été très-utile, et qu'elles seroient bien fâchées 
de n'avoir point passé par cette épreuve ^ je ne vou- 

* Recueil des Héponses, p. 17 S. 
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iîm pas qu'on donnât le Toile à une Me qu'il n'y 
eût lieu d*espérer qu'elle fera profession*, mais pour 
les mettre postulantes, je n'y trouve aueun inconvé* 
nient) elles ne changent point d'habits ; à peine leurs 
parents le savent nis^ si elles ne réussissent pas, il n'y 
9 qu'a les remettre avec les noires , elles y feront 
encore mieux qu'auparavant. » 

On lui représenta que quelques personnes crai- 
g&oient que cela n'eût de mauvais effets*, que pour 
jqstifier leur sortie du noviciat, elles ne dissent aux 
demoiselles- des choses propres k en dégoûter ceHes 
qui auro\ent envie d'y venir. Madame ne trouva pas 
ces raisons assez bonnes pour faire changer de con- 
duite, et nous dit qu'après tout elles ne diroient pas 
aatre chose que ce que disent toutes les filles qui 
sortent des autres maisons, et que celles qui se lais- 
seroient ébranler par ces discours n'auroient pas 
une vocation bien forte*, qu'ainsi on. ne feroit pas en 
elles une grande perte. Madame nous dit encore : 
« Quand on trouve en quelques filles de bonnes 
qualités et eertains talents, je crois très-permis de 
tâcher de les conserver pour la maison, comme font 
les jésuites lorsqu'ils ont des écoliers de quelque 
espérance, qu'ils ne laissent guère échapper ^ je ne 
4is pas qu'il faille les caresser pour les engager de 
demeurer avec vous, ni prendre un mauvais sujet 
parce qu'elle sait chanter ou qu'elle a qu^ue autre 
talent, il faut les bien éprouver toutes. On pousse 
ici trop loin le désintéressement, ajouta-t-elle-, quand 
vous voyez aux classes des filles bien nées, vous de- 
vriez de bonne heure les former et les ménager pour 
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¥0us^ il faudroit que les maîtresses s'y appliquassent 
particulièrement, qu on leur apprit toutes sortes de 
choses, qu'on les suivit dans toutes les classes, que 
la supérieure les connût, qu'on les donnât à des of- 
ficières pour les employer et les rendre intelligentes. 
D pourra bien arriver après tout cela, dit-elle, 
qu'elles ne vous demeureront pas, mais ce sera tou- 
jours un grand bien pour elles, et tant qu'elles s^ 
ront dans la maison elles ne laisseront pas de vous 
être utiles et de vous aider à former les autres. Q 
faut aussi, quand vous trouvez de bons sujets , mais 
d'un tempérament délicat et d'une sanl^é faible, 
vous accoutumer à les ménager ^ je dis même pen- 
dant leur noviciat, et que la communauté entre là 
dedans ] si elles ont un rhume, par exemple, empê- 
cher qu'il n'aille trop loin ^ si elles ont la poitrine 
délicate,', la conserver par de petits soins, les faire 
quelquefois dormir : les jeunes personnes en ont 
besoin^ si vous n'avez ces attentions, vous perdez 
des filles qui pourroient bien servir notre Institut. 
On a ces égards dans les maisons les plus régulières. 
Je crains qu on ne s'arrête trop ici à vouloir des 
filles robustes; rien^n'est plus incertain que la santé, 
et celles qui pàroissent d*un fort tempérament ne 
sont pas toujours celles qui résistent davantage. » • 
Madame nous dit encore : « Une des choses les 
plus importantes pour vous est le choix des sujets 
pour remplir la communauté ; je ne crois pas qu'on 
ait sur cela des vues assez droites j on s'arrête trop 
à ce qu'on appelle capacité pour les charges ; il ne faut 
pas croire que vos emplois soient beaucoup plus dif- 
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ficiles que ceux des autres communautés et qu'il faille 
un talent si particulier pour les faire, il suffit d'à* 
voir un bon esprits Toute la différence qu'il y aura 
entre une fille intelligente et qui le sera moins, c'est 
que l'intelligente s'y formera en six mois, au lieu qu'il 
faudra peut-être plus d'un an pour que l'autre en 
soit capable -, mais , après tout , elle en viendra à 
bout à la longue. Pour moi, je ne voudrois pas qu'on 
s'inquiétât de l'embarras qu'une fille trouve dans 
l'exercice des cbarges, pourvu qu'elle n'eût jamais 
un esprit difficultueux, car je n'en voudrois pour 
rien au monde de ce caractère, quelque piété qu'elles 
pussent avoir, non plus que d'une conscience em- 
barrassée , scrupuleuse , qui revient toujours sur 
les mêmes choses , qui est attachée à son sens ] ces 
sortes d'esprits sont propres à faire tourner la tête 
à un confesseur et à une supérieure, et à devenir 
folles elles-mêmes \ mais en cela il faut discerner si 
ces embarras intérieurs viennent du caractère na- 
turel de l'esprit ou si ce sont des dispositions passa- 
gères , ou des états d'épreuves où Dieu met quel- 
quefois les âmes les plus droites et les plus solides, 
et ne pas' s'étonner non plus qu'elles aient d'abord 
quelques scrupules-, c'est au contraire une marque 
de la délicatesse de conscience dans les personnes 
qui commencent à servir Dieu ; il n'y a rien à crain- 
dre pourvu qu'elles soient dociles , et qu'elles se 
calment par ce que leur dit un confesseur ou leur 
maîtresse. y> 

Dans une assemblée capitulaire où l'on avoit 
délibéré de la réception d'une postulante, Madame 

II. 2'6 
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nous dit : u Je coDsçns qu*<m passe sur le défaut 
d'humeur que vous remarquez en une telle en fa- 
veur de sa piété et de sa vocatian v mais, pendant ses 
devix années de noyioîat^ il faudra beaucoup Vépnui-> 
ver et l'exercer sur cet article. Vaus devez bira 
suivre |u,issi la disfHisition qu'^e parolt avoir à la 
mélancolie; car^ quelque {nété qu'ail une fille, elle 
ne laissi^oi( pas d'être a charge à une maison aï ^)e 
étoit d'une humeur difficile et portée à la tristesse ; 
il n*y a pas de tempérament moîn& propre à la vie 
de communauté que les m^anooliques. » 

Sur la réception d'une autre: « Je suis ravie, dit- 
elle, devons voir toutes disposées à donner votre vt»sL 
à une fille qui, assurément, n'a rien d'éclatant et àasi 
au contraire tous les dehors sont pr^fure» à rehoter ; 
mais vous lui connoissez ufie bonne vœatien, use 
grande piété, un esprit aisé à vivre, onehumeurâouce 
et égake ; c'e^ une marque de la pureté de vos inten- 
tions. Pour moi, je n'hésiterois pas à la recevoir sur 
le rapport de ceux qui la connoissent , t&t je ne lut 
ai jamais psu'lé , et sur l'assurance que noias donne 
la maltresse des novices, que c'est une fille en qui 
elle n'a jamais rencontré de répugnance pour per- 
sonne ni pour quoi que ce soit ; ces caractères d'es- 
prit sont des trésors dans une communauté ^ ne crai- 
gnez point la timidité \ ce sont les meilleurs naturels. 
Les filles qui parlent peu, qui ne s'avancent pas 
d'elles-mêmes, qui ne soj^t point entr^ensmtes, 
vous conviennent mieux que celles qui briHeBt, qui 
parlent avec facilité, qui paroiissent plemes db ta- 
lents, mais qui souvent ne sont pas si solides ni si 
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prudeotes que les premières. Quand cette timidité 
los empècfaeroit de se former si tét que les autres i 
vos emplois, cela ne devroit pas vous arrêter, il n'y 
auroit qu'à leur donner plus de temps pour s'en 
rendre capables* » 

c( Il y a longtemps, dit-eHe, en une autre occasion, 
que j'ai à vous parler sur votre conduite à l^égard 
des novices que vous avez dans vos charges, que je 
ne trouve point droite. Vous vous contentez d'exa^ 
miner une pauvre ûUe sans vous mettre en peine de 
la former; vous la laissez dans Tembarras par la 
crainte d'en faire trop ou de n'en pas faire assez ^ et 
puis quand il est question d'en parler, vous dites 
d'un air mystérieux : « Je ne connois point cette fille -, 
il me semble qu'elle est trop recueillie et qu'elle ne 
s'avise point assez de ce qu'il y afaire dans sacharge ; » 
ou bien vous dites : « elle est dissipée et entrepre- 
nante ; » et cela sans lui avoir dit bonnement : « vous 
ne faites pas assez» ou vons vous avancez de trop, 
vous devriez faire les choses de telle et telle façon ; » 
ou sans l'en avoir fait avertir par la maîtresse* Cette 
conduite est-elle charitable? Vous devez, quand on 
vous donne une novice ou même une demoiselle du 
ruban noir, commencer par l'instruire sans former 
votre jugement et ne vous pas contenter de l'exa- 
miner et de la censurer. Quand j'entends dire aussi : 
a cette fille n'a pas les talents de l'Institut, elle n'a 
pas assez d'intelligence pour les charges, » je vous 
répondrois volontiers : qu'entendez -vous par ces 
talents de l'Institut ? est-ce une certaine facilité de 
s'exprimer, une affluence de pensées et de paroles 
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qui ne sont pas toujours accompagnées de discerne- 
ment, qui fait pourtant quelquefois parler d'un air 
aisé et agréable ? en vérité je craindrois beaucoup 
plus ce talent que je ne le désirerois. J'aurois grand 
peur d'une fille éloquente, et je n'aimerois guère 
à trouver ici des prédicateurs. Ces sortes de talents 
enflent plus qu'ils n'édifient. Je conviens que ce ne 
seroit pas une raison d'exclure une personne qui 
les auroit, s'ils étoient accompagnés d'un bon esprit 
et d'une solide piété , mais je vous assure qu'ils ne 
sont pas nécessaires. Pour moi, je ne connois point 
d'autres talents de l'Institut qu'une grande piété, un 
esprit droit, et une bonne humeur. Je ne crois pas 
qu'il faille autre chose pour remplir vos charges que 
ce qu'on demande ailleurs, et je suis persuadée 
qu'une bonne religieuse est tout ce qu'il vous faut. 
Je ne connottrois point d'autre sujet pour exclure 
de cette maison une fille qui auroit Tesprit et les 
vertus religieuses, qu'une aversion naturelle et in- 
surmontable pour les enfants, ou un empêchement 
de parler qui la rendroit bègue, car pour parler peu, 
parler avec crainte, en tremblant et d'une manière 
peu éloquente, je ne crois pas que cela rende inca- 
pable de vos charges, et je l'aimeroîs mieux qu'une 
facilité de s'énoncer qui naît plutôt de hardiesse et 
d'indiscrétion que d'esprit. Croyez-moi, une bonne 
fille qui a un jugement solide, un esprit accommo- 
dant , quoique peu étendu , est bien plus utile à une 
maison, et commode à une supérieure, avec sa petite 
capacité, qu'un grand esprit qui voudra toujours 
innover, et. l'emporter sur tout le monde. L'expé- 
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rience vous apprendra que l'esprit seul n^est pas 
grand chose. 



484'. — A UNE DEMOISELLE 
Qai sortoit du no?iciat de Saint-Gyr pour tller à GhâteanduD. 

Janvier 1710. 

J'ai évité de vous dire adieu, ma chère fille, parce 
que je ne Taurois pas pu sans m'attendrir, et vous 
savez que je n'ai pas besoin de nouvelles peines. Je 
vous ai toujours aimée, et formée dans l'espérance 
de vous garder-, Dieu en a disposé autrement, de 
manière à ne pouvoir douter qu'il ne vous veuille 
ailleurs ^ il vous a donné de la raison et de la piété, 
et j'espère que vous ferez du bien où vous serez. Je 
prie M"® de Montaigle^ de vous y aider, et je vous 
assure, ma chère enfant, que vous ne me serez jamais 
indifiPérente. 



485». — A MADAME DE VANDAM*. 

30 janvier 1710. 

Vous êtes dans la peine, ma chère fille, et selon le 
langage de M. de Gambray, votre imagination est 
toute tendue de deuil, et vous croyez que nous ne 

• Lettres édifiantes, t. VI, 1. 63. 

• M°*« deMontaigle, l'une des Dames expulsées de Saint-Cyr h 
cause du quiétisme , était religieuse dans ce couvent dont elle 
devint supérieure. 

• Lettres pieuses, p. 1802. — Lettres édifiantes, t. V, 1. 66. 
^ Elle était maîtresse de la classe jaune. 

25. 
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pouvons vous souffrir ; sortez de cette tentation avec 
plus de courage et d'humilité que jamais; vous avez 
les mêmes talents, rendez les mêmes services à votre 
Institut; ce que vous planterez aux jaunes^ auia 
encore de plus profondes racines que ce que vous 
plantiez aux bleues; il sera plus longtemps cultivé. 
Vous êtes chère et aimable à toute la communauté 
et à vos supérieures ; aimez, ma chère fille, l'humilia- 
tion de votre abattement^ voyez ce que vous êtes 
par vous-même, et n'en soyez point fâchée ^ ne dé- 
sirez point être forte aux yeux des hommes*, il n'y 
a rien de fâcheux que le péché ; mais reprenez la 
joie, car elle est nécessaire pour vous bien acquitter 
de vos devoirs. Il n'y a rien que je ne voulusse faire 
pour y contribuer, ma chère fille, et pour vous don- 
ner des marques de l'amitié que j'ai pour vous. 



486*.— A MADAME DE GLAPION». 

Le 23 mars 1710. 

Vous n'êtes pas un ange, ma chère fille ; ainsi je 
ne suis point étonnée que vous soyez de mauvaise 
humeur quand on vous contraint dans le temps que 
vous souffrez. L'infirmerie est un des endroits qui 
me coûteroit le plus si j'étois religieuse. Cette se- 
conde supérieure, qu'on trouve dans des temps que 
le corps est accablé, me seroit souvent insupporta- 
ble -, une infirmière peut ordonner et défendre bien 

* Lettres pieuses, p. 1791. 

^ Elle était malade à l'infirmerie. 
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des choses mal à propos, et il faut être bien sainte 
pour lui obéir. Louez donc Dieu, ma chère enfant, 
quand il vous donnera la force de le faire, et ne soyez 
ni étonnée^ ni découragée quand vous y manquerez ; 
Dieu sait ce que nous sommes, et pardonne ces 
fautes-là fort aisément^ il est content de vous quand 
vous êtes soumise à sa volonté et que vous acquiescez 
au triste état dans lequel il vous tient depuis si long- 
temps ; }en partage toutes les circonstances. Mille 
amitiés à ma sœur de Yertrieux. 



487*.— A MADAME DE GLAPION». 

9 août 1710. 

C'est tout de bon, ma ehère fille, que je suis fâchée 
contre vous^ et je ne comprends point comment 
votre vertu et votre raison peuvent s'accommoder 
avec votre conduite* Vous avez ruiné votre santé à 
la mort de ma sœur de La Haye, par votre dés- 
obéissance; vous venez de nous alarmer par agir 
dans les infirmeries contre Tobéissance. Vous étiez 
malade hier, et vous me dites plusieurs fois que vous 
vous portiez bien 5 vous prenez de travers tout ce 
qui se dit sur la mollesse ou trop grande délicatesse; 
je crains bien que vous n'y soyez jamais exposée, 
puisque la mollesse n'est pas pour les malades; on 

* Lettres pieuses,^, 1794. 

* Elle était encore, malgré sa débile santé, à l'infirmerie, se 
dévouant aux malades avec si peu de soin d'elle-même qu'on crut 
qu'elle cherchait à mourir. 
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n'en accuse point ma sœur d'Ëscoublant^ Songez 
sérieusement à devenir plus raisonnable sur votre 
santé, ou je m'en vais songer à vous aimer moins 
pour n'être pas tous les jours exposée à de nouvelles 
inquiétudes. 



488*. —A MADAME DE SAINT-PÉRIER. 

Septembre 1710. 

Vous seriez assez propre à aimer mieux, sans dire 
mot, que je vous écrivisse de ma main que de celle 
d'une autre*, mais il faut devenir forte, et porter 
de plus grandes disgrâces. Vous êtes à souhait dans 
votre classe : vous vous récriez sur tout ce que fait 
ma sœur de Boissauveur , et elle chante vos louan- 
ges ; vous la trouvez propre à être première mai- 
tresse, et elle dit que vous êtes une parfaite subalterne, 
et qu'elle aspire à changer de place avec vous. 
Qu'est-ce qu'une supérieure peut avoir à faire avec 
de telles inférieures? Je m'enrouai l'autre jour â 
Melun en récitant vos vertus. Je m'étois fait prier 
longtemps de parler de Saint-Cyr, quoique j'en mou- 
russe d'envie, et je m'abandonnai si fort que j'en 
sortis enrouée, de sorte que je n'y retournerai plus. 
Adieu, ma fille, vous n'en aurez pas davantage. 

m 

^ Dame de Saint-Louis qui était extrêmement malade en ce 
temps-là. 
^ lettres utiles, p. 1341. 
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489 ^ — A MADAME DE BERVAL. 

18 Beptembre 17i0. 

Je ne trouverai donc plus rien à faire chez vous, à 
mon retour^ma chère fille, tout y sera parfait. Il faudra 
à votre tour que vous me donniez des pratiques. Je 
compte beaucoup sur nos sœurs de Radouay , de Veil- 
han et de Bouju, et je ne serai pas peu parfaite si je 
contente ces trois maîtresses, qui ont, ce me semble, 
beaucoup de lumières pour ma sanctification. Je 
suis toujours en bonne santé, et si fort dans mon 
naturel que mes migraines deviennent aussi fré- 
quentes qu'elles l'étoient dans ma jeunesse. Je ne 
vous mande point de nouvelles, parce qu'il n'y en a 
point de bonnes. Redoublez vos prières pour la paix-, 
obtenez-la par votre ferveur, sans ajouter à la quan- 
tité que vous faites depuis quelque temps. Réjouis- 
sez-vous en Dieu, vous en avez grand sujet. 



490». —A MADAME DE ROCQUEMONT. 

28 septembre 1710. 

Oui, ma chère fille, je suis la protectrice des ré- 
créations, et je ne cesserai de prêcher la régularité 
et la récréation ^ je crois que l'une contribue à 
l'autre: je crois que des filles qui sont fidèles au 
silence de la règle et à l'application des classes et 

* Lettres pieuses, p. 1684. — Lettres édifiantes, t. VI , l. 8T. 
» Lettres agréables, p. 1192. — Lettres édifiantes, t. VI, 
1. 92. 
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des autres emplois de la maison, ont besoin de se 
débander Tesprit par des relâchements innocents -, 
je crois que des récréations réglées par les supérieurs 
ne tourneront jamais à mal ; je crois que celles qui 
8*y opposent sont moins humbles et moins simples 
que celles qui croient en avoir besoin, et que les pre^ 
miëres sont soutenues dans les austérités par Tamour^ 
propre ; je crois que celles qui en efiPet seroient plus 
ferventes et plus mortifiées plairont plus à Dieu en 
s'accommodant aux autres qu'en se distinguant^ et 
que la charité et la condescendance sont au-dessus de 
Taustérité *, je crois enfin, ma chère fille, que vos su- 
périeures doivent être fort attentives à vous récréer 
tant que vous ne chercherez point vous-même à le 
faire, et que vous ne voudrez ni au dehors ni au 
dedans faire la moindre irrégularité. Je vous parte 
d'autant plus hardiment là-dessus, que je Fai con- 
sulté plusieurs fois à feu votre saint évêque^ qui 
n'étoit ni mou, ni relâché, et qui m'a toujours dit 
que vous n'aviez pas assez de récréations. Continuez 
donc, ma chère fille, à les solliciter, surtout celles qui 
ne sont que pour quelques heures 5 je voudrois bien 
que votre santé vous mît en état d'y prendre autant 
de part que votre vertu vous y en fait prendre. 



491«. — A MADAME DE BOUJU. 

y., «710. 

La tristesse est pour tout le monde une grande et 

* Godet-Desmarets était mort en 1709. 
' Lettres pieuses, p. 1928. 



daogereuse tentdtion ; mais elle le seroit poor tous 
bien particulièrement, si elle venoit troubler l'ou- 
vrage dont vous êtes chargée. Vous deviez bien voué 
plaindre plus tôt, ma chère fille, puisque vous me 
voyez tous les jours, faurois tâché de vous consoler 
par ce que je vais vous dire. 

ie ne coniioés personne qui ait tant de raisons dé . 
se réjouir que vous : Dieu vous fiait la grâce d'être 
toute à lui, de ne vouloir que lui, et de ne désirer 
que sa gloire ; il vous met en état de la procurer et 
de former Jésus-Christ dans les âmes qui vous sont 
confiées ; vous y travaillez et avec succès-, Dieu répand 
ses bénédictions sur ce que vous faites et plus promp- 
tement et plus visiblement que vous n'auriez jamais 
osé l'espérer : de quoi pouvez-vous vous plaindre 
après un tel bonheur? Que feriez- vous donc si, après 
tes peines et les soins que vous prenez, vous Réprou- 
viez que des difi^ultés qui vous fissent craindre de ne 
réussir jamais à l'éducation à ktquette tous vous êtes 
vouée? Il faudroit pourtant poursuivre sans vous 
anréter pour tous les maux que vous verriez dans vos 
enfants-, votre état est bien différent de eetui-Ià ^ il 
est si heureux, que je crws que Dieu veut vous en- 
courage pour l'avenir. 

Vous avez des distractions, je n'en suis pas sur- 
prise : vous êtes vive et trop active, vous êtes em- 
pressée, vous avez un petit monde dans la tête -, i! est 
impossible que vous n'y pensiez pas au temps de 
l'oraison. 

Dieu vous garde de croire que vos prières l'of- 
fensent parce que votre ferveur est mc^ns sensible 5 
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VOUS savez mieux que moi que ce n'est pas là ce qui 
donne le prix à nos prières ] faites-en donc le plus 
que vous pourrez et avec une grande confiance 
qu'elles sont agréables à Dieu, puisque vous pouvez 
le prendre à témoin que vous ne respirez que lui. 

Qu'est-ce que cet assoupissement dont vous vous 
plaignez? est-il du corps, est-il de l'esprit? Quoi qu'il 
en soit, il faut tâcher tout doucement de le vaincre. 
Réjouissez-vous, ma chère fille , vous en avez de 
grands sujets. 



492».— AUX RELIGIEUSES DE SAINT-LOUIS. 

A Versailles, 28 janvier 171i. 

Je veux vous rendre compte, mes chères filles, 
d'une conversation que j'ai eue ce matin avec M. le 
cardinal de Noailles. Il se plaignoit des difficultés 
qu'il trouve à contenter les religieuses de son dio- 
cèse sur les confesseurs. Nous sommes bientôt retom- 
bés sur vous, et sur le bonheur que vous avez, et 
que vous procurez à ceux qui vous conduisent, par 
votre simplicité et votre dociUté qui, bien loin de 
venir de petitesse d'esprit, vient de la soUdité et de 
la droiture de votre piété, qui vous fait regarder 
Notre Seigneur dans ses ministres, et le pouvoir qu'il 
leur a donné de Uer et de déUer. Ces grandes vues 
de la foi ne vous laissent point occuper de l'homme: 
vous ne l'examinez point, vous ne cherchez point 

1 Avis aux religieuses de SainULouis, p. 464. — Lettres édi- 
fiantes, t. VI, 1. 96. 
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s'il VOUS plaît OU s'il vous choque ; vous ne voulez 
point le connoître, vous ne le voyez point, ni ne dé- 
sirez point de le voir ailleurs que dans le tribunal; 
vous ne voulez qu'un guide qui vous mène sûrement ^ . 
Voilà, mes chères filles, ce que Dieu bénit si visible- 
ment en vous. Cest ce qui vous fait aller à grands 
pas à la perfection, et qui met dans votre maison un 
repos, une union, une paix, dont vous ressentiriez 
mieux le prix si vous aviez vu certaines commu- 
nautés. 

M. le cardinal et moi avons ensuite admiré, par 
rapport à vous, la vérité de ces paroles : tout tourne 
à bien à ceux qui aiment Dieu. Si vous l'aimiez moins, 
la grandeur et la faveur qui ont fait votre établisse- 
ment vous auroient rendues orgueilleuses, délicates 
et difficiles 5 et par une miséricorde toute particu- 
lière, vous êtes humbles, détachées et aisées à gou- 
verner. Comme vous avez vu de près ce qu'il y a de 
plus grand, vous en avez connu la vanité 5 vous mé- 
prisez le monde et le haîsj;ez ; vous le jugez comme 
Notre Seigneur l'a jugé, vous ne le croyez point 
heureux, vous le fuyez, et vous plaignez ceux qui 
sont contraints de vivre avec lui. Vous avez vu ce qu'il 
y a de meilleur en tous genres-, vous avez entendu 
les plus grands prédicateurs, vu tout ce qui s'est fait 
de plus spirituel et de plus éloquent, de sorte que 
vous n espérez ni désirez avoir rien qui surpasse ce 
que vous avez déjà vu. Ces expériences vous ren- 
voient à la sûreté qui se trouve dans la simplicité de 
la conduite, dans celle des livres et dans la fuite de 

> Voir la note 2 de la page 1 32, 1. 1. 

II. 26 
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toutes nouveautés* Dieu veuille que vous coiisernm 
toujours cet esprit qui est le sien, que vous le eom- 
Diuniquiez à votre jeunesse, et que vous ne souffriez 
jamais qu'il en entre d'autre chez vous. 



493 >.- IP" D'AOMALE A U^ DE GLAPION. 

Meudon, 12 ayril 1711. 

Gomme il n'y avoit pas de grands secrets dans 
votre lettre, Madame m'en a permis la lecture, et 
m'a chargée de vous bien gronder et de vous dire 
qu'elle étoit hien plus raisonnable que vous. La ma- 
ladie de Monseigneur^, le danger où se met le Roi 
en l'allant voir souvent, l'ennui qu'elle a à Meudon, 
les courriers qui lui tombent sur le corps à toute 
heure (car tout le monde s'adresse à elle pour avoir 
des nouvelles), la séparation de M*"^ la duchesse de 
Bourgogne ', de tous les princes, de Saint-Cyr et de 
tout ce qu elle aime, tout cela, ma mère, ne Tabat 
pas, et elle vous assure que son courage n'est pas i 
bout, et qu'à force de peine elle n'en fait que rire, 
et que vous devez faire de même. Elle n'ira pas si 

tôt vous voir, faites une provision de longanimité \ 

» 

* Autographe. 

* WP le éauphin, e» anîTant à HfeiidoD, le S awll, fui attaqué 
subitement delà petite Yérole, qui faisait en ce moment de grands 
ravages partout ef était aussi à Saint-Gyr. Le Roi et BP*® de Sffain- 
tenon se hâtèrent de venir miprè» do prin«e qu'en ne eroyaif pw 
dangerenflettenl Bwladew 

* Le Boi força le duc et ia ducliesse de Bourgogne, ainsi qo* 
les autres princes et les courtisans qui n'avaient pas en la petite 
vérole, à rester à Versailleft. 



A «ABAME DU ?ÉROD (1711). SOS 

pour moi, quoique je sois errante dans le palais^ je 
suis très--gaie, et charmée d'avoir baisé la main de 
Madame ce matin. Elle vient d'aller dtner chez 
M** de Caylus; je vus faire le mien chez M"** de 
Villefort; le reste du jour, je le passerai au cla- 
vecin, aux gobelets, au jardin^ et tous ces plaisirs-li 
sans celui de la compagnie ; mais il ne but pas tout 
à la fois. Adieu, ma chère mère ; Madame as un peu 
ri de votre lettre et a grande pitié de vos tristesses. 
Nous vous donnerons M. de Meaux. 



494^ — M»« DE MAINTENON A M«« DU PÉROU. 

A Meudon, ee 14 aTril 1711. 

La petite vérole de Monseigneur va à souhait^; il 
en a beaucoup au visage^ il est presque sans fièvre, 
et si ce mal ici devenoit dangereux, ce seroit une 
grande trahison'. 

Le Roi s'ennuie un peu ; il alla hier se promener 
À Marly. Je passai le jour dans mon lit avec un reste 
de fièvre et une médecine *, jamais jour ne m'a paru 
plus long, et je reçus beaucoup de visites; je ne 
pouvois écrire ni travailler, je suis accablée de let- 
tres, et je n'ai point M"^ d'ÀUmale. Nous irons d'ici 

* Lettres utiles,^, 1266. 

* Tout le monde partagea d'alwrd la sécurité si profonde que 
}|iM de Maintenon témoigne dans cette lettre, et qui fut si rapide- 
ment détrompée. Voir dans Saint-Simon, t. XVI, p. 230» le ta- 
Mean quUl trace de la mort de Monseigneur et de l'état'de la cour. 
Lei lettres de M'"'* de Maintenon complètent son récit. 

* Monseigneur mourut ce jour-là même. 
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à Marly pour trois semaines, et Monseigneur de- 
meurera à Meudon quarante jours. Je ne sais véri- 
tablement quand je pourrai aller à Saint-Cyr *, Faûr 
m y paroit empesté', et je crains pour nos princes. 

Quand je pense aux précautions que j'ai prises 
pour Jeannette ^, et qu'elle a eu la rougeole, je de- 
viens plus timide. 

Vivons au jour la journée, et faisons le mieux que 
nous pourrons. Vous avez grand besoin de courage, 
ma chère fille, pour soutenir tant d'embarras : c'est 
dans ces occasions-là qu'il faut suspendre tout ce 
qui n'est pas d'une nécessité absolue. 

Ne laissez pourtant pas manquer d'ouvrage à celles 
des demoiselles qui ne sont pas en état de vous aider 
dans le soin des malades, et dans ce que vous avez 
à faire dans la maison ; c'est à cette heure qu'il faut 
que les demoiselles balayent leurs dortoirs, leurs 
classes, le chœur, etc., afin que les sœurs puissent 
aller ailleurs. Mais dans ces travaux il en faut mettre 
huit où il n'en faut que quatre. 

Ma sœur de Fontaines est bien propre à vous aider. 
J'espère que ma sœur de Saint-Pars ne se tiendra 
pas tranquille à la sacristie. 

Prenez bien garde aux personnes du dehors, et 
faites-en entrer le moins que vous pourrez : l'occa- 
sion fait le larron. Consultez ma sœur de Glapion 

*• L'infirmerie était pleine de demoiselles malades de la petite 
vérole. W^ de Maintenon craignait d'aller à Saint-Cyr de peor 
d'en rapporter le mauvais air à Versailles. 

' Elle était mariée depuis un mois, et quelques jours après son 
mariage, elle fut prise de la rougeole, et resta malade pendant 
presque toute Tannée. 
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sur ce remède ; elle est raisonnable, elle en a Texpé- 
rience *, son état est singulier, suivez son inclination, 
je crains qu'elle ne se fatigue trop. 

Écrivez-moi , ma chère fille , ou vous-même ou 
par quelque autre *, je voudrois bien ne pas passer 
un jour sans entendre parler de Saint-Cyr. Â-t-on 
soin de vous dans ce teipps de peines ? je crains que 
nous ne nous jetions dans les extrémités opposées 
aux soins qu'on a des abbesses. 



495*. — M"« D'AUMALE A M»« DE GLAPION. 

18 ETril 1711. 

Madame m'ordonne de vous mander, ma mère , 
de ne vous point tant affliger à Saint-Cyr*, et 
que les douleurs de la cour, quoique grandes, ne 
duroient pas longtemps; que les larmes diminuent 
ici et que chacun cherche à se consoler ^. Dites , je 
vous prie , tout cela à notre mère , car je ne lui en 
parle pas dans ma lettre. Elle fait plaisir à Madame» 
de lui écrire. 



496*. —M"»* DE MAINTENON A M™« DU PÉROU. 

Marly, dimanche au soir, 19 aTril 1711. 

Je ne sais, ma chère fille, quand je vous verrai -, 
M. le Dauphin ^ est ici depuis une heure ou deux , 

* Autographe. 

* A cause de la mort du Dauphin, 

' Le Dauphin fut peu regretté. Voir le récit de Saint-Simon. 

* Lettres utiles, i). 1269. 

' M. le duc de Bourgogne, dauphin depuis la mort de son père. 

26. 



306 LETTRES HISTORIQUES ET ÉDIFIANTES. 

il faut ()M je le voie demain ; je crains fort pour M: 
il n'a jamais eu la petite vérole ; il n'est pas fort, et 
ce seroit une grande perte. Continuez, je vous prie, 
vos précautions ; j'irai vous voir certainement dès 
queje le pourrai. 

L'entrevue des princes avec le Roi s'eal faite dans 
ma chambra ; on s'est contraint de tous côtés pour 
se ménager ^ ils sont très-affligés, mais chaque jour 
va diminuer leur douleur. 

On viendra demain chez le Roi en cérémonie, les 
hommes en grands manteaux et les dames en mantes; 
rien n'est plus beau et plus triste en même temps. 

Notre Dauphine fait à son ordinaire son beau per- 
sonnage; elle a toujours vu le Roi l'embrassant, quoi- 
qu'il vit feu Monseigneur, et qu'il eût ici les mêmes 
habits qu'il avoit à Meudon ; de là elle retoumoit i 
Versailles consoler M. son mari, se partageant entre 
ses devoirs, et ne craignant rien pour elle. 

La reine d'Espagne a été très-mal -, elle est hors de 
danger. 

La duchesse de Villeroy a la petite vérole à Ver- 
sailles; on craint pour M°® de Courcillon * qui y est 
aussi. M"® de Caylus meurt de peur : elle est ici. 

M. Boudin ^ est premier médecin de madame la 
Dauphine; on le déclarera quand le sien sera mort: 
il est à l'extrémité. 

Je commence à me remettre dans mon naturel et 
ma santé est assez bonne* 

Jeannette et M"® d'Aumale sont ici. Je cache la 

^ Belle-fille de M'°<' de Dangeaa. 

* C'était le premier médecin de Monseigneur. 
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première pour que l'on n'en ait pas peur ^ il ne peut 
pas y aVoïr de danger, elle n'a presque rien eu \ 

Adieu, ma chère fille, portei-vousbien \ adieu, mes 
chers enfants, je m'ennuie très^fortde ne p&s vous voir. 

Priez Dieu pour feu Monseigneur et pour nous 
tous^ mais ne faites point de priè»res extraordinaires^ 
elles chargent trop la communauté. 



497». —A MADAME DU PÉROU. 

Marly, 20 avril 1711. 

Je ne sais véritablement où j'en suis pour Saint- 
Cyr; M. le Dauphin est si précieux, après ce qui 
vient de nous arriver, que je meurs de peur de lui 
apporter quelque mauvais air, quoique je n'y com- 
prenne pas grand danger. Quand nos malheurs s'é- 
loigneront un peu , j'espère que nous deviendrons 
plus hardies, et je vous assuré i;ue j'ai grand besoin 
de me retrouver à Saint-Cyr. 

Toute la France est venue ici en cérémonie \ je 
vous embrasse, ma chère fille, me portant fort bien, 
mais un peu fatiguée. 



498». — M"^ D'AUMALE A M'"^ DE GLAPION. 

Mercredi, 22 avril 1711. 

Je m*attendois bien, ma mère, à tous les discours 

* On voit quels soins M"* de Maintenon continuait à prendre 
de Jeannette, quoique mariée; et combien est m( nsougcr le récit 
de Saint-Simon cité plus haut, p. 269. 

s Lettres utiles,^, 127i. 

' Autographe, 
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que vous tenez; jamais il ne faudroit dans la société 
une personne si éloignée de la joie; je ne sais pour- 
quoi je vous aime tant, car vous êtes capable de me 
jeter dans le désespoir par vos sombres et longues 
tristesses * . Vous verrez demain comme on vous gron- 
dera. Pourquoi faut-il , au milieu de toutes vos per- 
fections, joindre un si grand vice? Je crois que vous 
avez été charmée d'avoir à me parler d'une mou- 
rante et de son agonie, car rien n'est si triste^. Vous 
Yoilà assez grondée pour un jour, je recommencerai 
demain. 

Je vous remercie , ma mère , de m'avoir envoyé 
les places pour SaintrCyr ; je Ifes donnerai à M. Voi- 
sin. Vous cherchez en tout à me faire plaisir : par- 
donnez-moi ce terme trop gai. 

Je ne vous dirai pas que je vous aime de tout mon 
cœur ; Madame me connoît mieux sur votre sujet 
que sur tout le reste ; elle vous le dira, je crois, très- 
souvent. 

Nous vous verrons, s'il plaît à Dieu, demain; 
faites bien des notes afin de reparer tout ce que 
nous n'avons pas dit depuis quinze jours. Je compte 
ne point travailler de la journée et qu'il sera fête 
pour moi. 

Je n'ai pas eu d'occasion d'écrire à M"' de Fon- 
taines , mais je vous prie , ma chère mère , de lui 

^ Cette lettre confirme tout ce que M'"^ de Maintenon dit de la 
mélancolie profonde de M<°^ de Glapion ; M"« d'Âumale n'était pas 
de pareille humeur, car Ton voit que les malheurs de la famille 
royale ne lui ôtent rien de sa gaieté. 

* Cinq demoiselles venaient de mourir, et U^^ de Glapion avait 
assisté à leurs derniers moments. 
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faire un peu ma cour et de lui offrir mes respects. 

Je ne trouve rien de si triste qu'un pauvre chien, 
et je plains extrêmement ceux qui s'y comparent. 

M. Dodart est médecin de M. le Dauphin. 

Ma santé est de crocheteux. 

Je dors comme un sabot. 

Je ne prends que de l'eau à dîner et à souper, du 
pain très-sec à déjeuner. L'affaire de M. le Rebours 
est absolument manquée ^ il étoit engagé pour une 
autre. 

La mienne ne l'est pas absolument , je vous en 
parlerai demain. 

Madame d' Auxy * a beaucoup d'amitié pour vous 
et est fort reconnoissante de celle que vous lui mar* 
quez. 

Je recommence une autre lettre pour vous de- 
mander pardon de vous avoir écrit trop librement. 
Voiis savez, ma mère, avec quel respect et quel atta- 
chement je serai toute ma vie votre très-humble et 
très-obéissante servante. 

Madame se porte bien, dites-le à notre mère ; elle 
est en compagnie , et votre lettre ni celle de M"® de 
Yandam n'ont pu parvenir jusqu'à elle \ ce sera pour 
ce soir. 



499«. — IPi* D'AUMALE A M"»» DE MAINTENON. 

Mardi, à 4 h« après midi, mai 1711. 

Je suivrai de point en point, madame, les ordres 

^ JeanneUe de Pincré. 
^ Autographe. 
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que yem me donnez. M"* d'Auxy et moi partirons 
samedi avec Cholet^; je crois que la femme de 
chambre sera arrivée , et nous la mènerons avec 
nous; elle fera son apprentissage assez tranquille- 
ment. Nous userons de la maison qu'on nous prête 
avec discrétion, et nous ne nous servirons pas du 
plus beau. M"** d'Auxy est charmée de ce voyage, 
et plus encore de l'espérance que vous nous donnez, 
madame, de vous voir au repos^. Vous nous mettez 
dans une paroisse ou il n'y a que des saints^ nous 
tâcherons d'en être du nombre et de ne point donner 
de peine à notre bon prieur. Quelque bonheur qu'il 
y ait de se confesser, je prie Dieu de n'y être pas 
assez longtemps pour qu'il connoisse une aussi mau- 
vaise conscience que la mienne. 

Pour ce qui est de notre temporel, Gholet fera fort 
bien la cuisine, et s'il ne sait pas faire un potage, je 
lui apprendrait Plus je vas et plus je vois que tout 
sert et qu'il ne faut rien négliger. Votre bonté, Ma* 
dame, vous fait prendre trop de précaution; notre 
petit ménage ira fort bien. 

M"' d'Âuxy n'aura pas besoin de beaucoup de 

* M'"^' d'Auxy étant tombée malade, W^^ de Maintenon TeoToya 
avec M^*<^ d*Auma1e passer un mois dans une maison de la forêt 
de Fontainebleau. 

* C'était le nom qu'on donnait à une maison Jine W^^ de Main- 
tenon avait dans la ville de Font^oebleau» et où ell« se retirait 
quelquefois. 

> M'A* de Maintenon éerlvait en parlant de W^*" d'Ânmale : « Elle 
est très- intelligente sur tout, et capable de toutes les choseï» d'es- 
prit et des choses les plus belles. Je lui ai fait apprendre la cui- 
sine^ et elle réussit aussi bien à faire du ris qu'à Jouer du clave- 
cin. » {Lettres et Avis, p. 677 et 685.) 
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bardes pendant ee temps, et dès que le voyage de 
liarly sera sûr, M"^ sa belle-mère «averra ùq qui 
sera nécessaire ; je Ten ai avertie* 

Je suis disposée^ Madame, a aller à la campagne 
oa à la yflle, dès que vous le marquerez ^ je suis 
contente de tout, et quand notre exil finira, je le 
ser» encore davantage, sortottt si je puis vous sou- 
lager et diminuer un peu vos afyres» 

J'ai envoyé votre lettre & notre mère* 



50Ô*. — A MADAME DE GLAHÔN. 

Je sais ee qiri s'est pi^ssé, ma ehére iUe, et vous 
deve^ être bien aise, au moins dans la partie supé- 
rieure, de vous être expliquée Fone et Tautre*. Vous 
auriez grand tort de douter de Famitié de notre 
mère pour vous ; si efle est prévenue, c'est assuré- 
ment en votre faveur, mais quelque estime et quelque 
considération que nous ayons pour tous, on ne vous 
croit pas sans défauts. Je connois les vôtres parfai- 
tement, parce que je les connois par mon expérience, 

^ Lettrée pieuses, p* t7S2. — Lettres éd^ûntes, t. VI, 

1. i02. 

• J'ignore quelle explication put avoir lieu entre M°»« du Pérou, 
alors supérieure, etM'"^ de Glapion, alors maitresse générale des 
classes ; mais on peut Timaginer, connaissant le bon sens si droit, 
la vertu si calme, la régularité parfaite de M°»« du Pérou, et la dé- 
licatesse excessive, la sensibilité extrême, la tristesse maladive de 
M^e de Glapion, que W^^ de Maiutenou achève de peindre dans 
cette lettre. 
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les ayant tous, avec plusieurs autres que vous n'avez 
pas. Nous ne sommes pas humbles , mais vous êtes 
religieuse, vous en savez et aimez les pratiques; la 
mauvaise santé et la tristesse vous affaiblissent et 
augmentent la délicatesse et la sensibilité de votre 
naturel ; il faut pourtant les surmonter et devenir 
sainte^ soit pour vivre, soit pour mourir. Courage 
donc, ma chère fille; demandons la force pour nous 
souffrir et pour souffrir les autres. Vous et moi 
sommes trop choquées du manque de raison des 
autres, et c'est un très-mauvais effet de la nôtre, 
car elle doit nous rendre plus patientes ; vous êtes 
un peu trop attachée à la lettre, ce qui vient de 
votre zèle, bonne foi et exslctitude ; ainsi on peut 
dire que vos défauts seroient les vertus des autres. 
Réjouissez-vous; je vous affaiblis encore, et vous êtes 
trop touchée de mes peines et de mes maux : votre 
tristesse est excessive, de même que votre délicatesse 
pour ceux que vous aimez. Un saint me mandoit : 
soyez homme dans votre piété; je vous le dis, soyez 
homme ; la grossièreté et un peu de dureté seroient 
une excellente pratique pour vous. C'est à vous, à 
qui Dieu a tant donné, à supporter vos sœurs et à 
leur donner toutes sortes d'exemples de vertu et de 
patience. La cloche m'appelle, c'est dommage; 
j'etois bien aise de vous entretenir, et quelque 
matière que je traite avec vous, ma chère fille, c'est 
toujours un plaisir pour moi. 
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501».— A MADAME DE MONTALEMBERT, 

Aax Gapuciaes. 

AMarly, ce Î2 juin 1711. 

Je ne puis jamais douter de votre amitié, ma 
chère fille, et vous devez être de même sur la 
mienne. J'espère que nous nous reverrons au ciel; 
je n*ai plus assez de force pour aller à Paris ni même 
pour écrire de ma main. Je compte toujours sur 
vos prières pour mon salut, pour celui du Roi, pour 
la paix, pour le progrès de Saint-Cyr, et j'y ajoute 
pour M™* la Dauphine à qui rien ne manque qu un 
peu plus de suite dans sa piété ; celle du Roi 
augmente tous les jours; celle de M. le Dauphin 
est déjà fondée et enracinée; Saint-Cyr va bien; 
je ne me console point de la perte de notre évêque; 
voilà tout ce que je pense. Mille amitiés, je vous 
prie, à nos révérendes mères qui ont tant de bontés 
pour moi. M"® d'Aumale vous envoie cinquante 
crucifix ; je conjure toutes celles qui en auront de 
me donner part à leurs prières. 



50â«. — A UNE DAME DE SAINT-LOUIS. 

14 juillet 1711. 

Je ne crois rien de plus parfait pour une religieuse 
que de se tenir à sa règle; mais comme il faut un 
grand courage pour ne pas rechercher quelque con- 

* Lettres édifiantes, t. VI, 1. 103. 

* Lettres édifiantes, t. VI, I. lOG. 

II. 27 
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solation par quelque chose d'extraordinaire, les 
constitutions permettent de demander selon les mou- 
vements qu'on sentiroit ; vous pouvez donc, ma chère 
fille, demander quelques communions quand votre 
confesseur vous le conseillera. Je réponds de même 
siur ee que vous me dites des austérités ; mais en 
tout vous voulez tfop d'arrangement : viv^ ao joar 
la journée ; vous ne pouvez prendre des mesures qui 
vous empêchent de suivre le Mnseil de vos eonf»^ 
seurs et de votre supérieure, qui seront différents 
sekm le temps et les circonstances oit vous vous 
trouverez, et tout sera bon pourvu que vous vous 
laissiez conduire. 

Quand je vous fais fa guerre sur votre inclination 
i prier, vous croyez bien que mon intention n'est 
pas de vous éloigner de Dieu. J'ai craint le travers 
de quitter ses devoirs pour aller prier Dieu. Vous 
n'êtes point dans ce cas-là, et il m'a toujours paru 
que vous comprenez très-droitement vos obtigations. 
Priez donc de tout votre cœur dans les temps que 
vous avez de reste. 

Je crois qu'il seroit dangereux de permettre à une 
déposée de conduire celles qui auroient pris con- 
fiance en elle pendant sa supériorité ^ c'est à la supé- 
rieure qu il faut se cQpfier, et non pas dans la per- 
sonne. On peut encore faire quelque exception à 
cette règle, mais je crois qu'il faudroit en user rare- 
ment. Quant aux questions que vous me faites sur 
les fondations qu'on pourroit vous offrir à l'avenir, 
c'est prévoir de trop loin, et les décisions que je fe- 
rois là-dessus auroient peu de force contre les puis- 
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sances spirituelles et temporelles qui vous conduis 
root en ce temps-là. Il faudra toujours représenter 
les conditions de votre établissemeiit, et les inten-^ 
tiens de votre fondateur^ mais i^rës cela il faudra 
obéir. 

Si vous me voyez vive sur la crainte de votre re^ 
lâchement, ce n'est pas sur une fondation différente 
de eelle-ei qu'on vous pourroit proposer ^ ce que je 
donande à IMeu, c'est que vous n'abandonniez pas 
les demoiselles tant que vous en serez chargée, et 
que, sans les quitter, vous ne tourniez pas ailleurs 
ni votre cœur ni votre temps : je dis sans les quitter, 
car si en effet vous les quittiez tout a fait, ou qu'on 
vous employât à quelque autre bien, qu'importe, 
pourvu que vous soyez fidèle à l'œuvre dont Dieu 
vous chargera ; mais d'entreprendre plus que vous 
ne pourriez faire, de négliger l'éducation et la vigi- 
lance si nécessaires pour vos enfants, sous prétexte 
d'un autre bien, voilà ce que je crains, et ce que 
Dieu ne vous pardonneroit pas* Ne vous inquiétez 
point de l'avenir, soyez de bonne foi dans votre vo^ 
cation, gardez vos vœux, aimez et soutenez la régu- 
larité de votre maison, gardez l'esprit religieux, et 
vivez en confiance que Dieu vous conduira lui-même. 

11 ne faut pas se livrer à la joie de la récréation 
jusqu'à en perdre le recueillement et la modération 
religieuses ; mais il est bon d'aimé a vous réjouir 
avec vos sœurs, et vous devez prendre simplement 
le délassement que la règle vous donne, comme vous 
en prenez l'assujettissement. Vous comptez trop, ma 
chère fille, sur vos dispositions présentes et sur une 
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bonne volonté qui vous fait trouver de la douceur à 
toutes les pratiques de votre état ; vous ne serez pas 
toujours si tranquille , et, quoi qu'il en soit, il faut 
vous réjouir à la récréation pour débander un peu 
votre esprit, qui est toujours appliqué. Je sais que 
vous faites tout avec facilité ; mais un travail conti- 
nuel ne laisse pas d'épuiser ceux mêmes qui sont 
ravis de travailler. Demandez des récréations quand 
les autres en demandent; ne vous séparez point 
tant qu'il n'y aura point de péché a ce que font vos 
sœurs : il vaut mieux être un peu moins parfaite que 
d'être singulière. Après vous avoir exhorté d'aimer 
la récréation pour vous , je vous exhorte à l'aimer 
pour les autres; il faut s'occuper de leurs besoins, de 
leurs joies, et y contribuer de tout votre pouvoir. Il 
y aura toujours pieirmi vous quelques mélancoliques, 
quelques languissantes de corps et d'esprit, quelque 
àme peinée, ou par sa faute, ou par les décisions de 
Dieu. Ne faites-vous pas une bonne œuvre, ma chère 
ille, quand vous réjouissez ces personnes-là, et que 
vous adoucissez leurs peines, quand vous soulagez 
le poids qui les accable ? Et que deviendroient-elles 
si elles trouvoient une récréation guindée et remplie 
d'instructions dont elles sont quelquefois rebutées? 
Vous êtes trop avide de bonnes choses ; vous êtes 
trop occupée de contenter votre goût et vos inclina- 
tions ; vous le faites sans scrupule, parce que c'est 
le bien que vous voulez *, mais la charité et la con- 
descendance pour le prochain est un des plus grands 
biens. Ne soupçonnez personne en particulier d'être 
telle que je vous l'ai marqué, et comptez en même 
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temps sur la foiblesse en général, et que, toiir à tour, 
nous avons besoin de cette piété et de l'attention que 
je vous demande. Vous avez de la peine de ce que 
nous ne disons pas toujours des choses utiles à la ré- 
création. Que diriez- vous donc si un saint de votre 
connoissance vous disoit de prendre une fille dans 
le temps de son oraison pour la mener promener et 
pour la divertir? Ne trouveriez-vous pas mauvais 
que, de dessein prémédité, on fit perdre Voraison à 
une religieuse ? Il faut s'attacher à l'esprit, et non 
pas à la lettre ; notre but doit être d'aller à Dieu ] il 
faut, entre tous les moyens qui ne sont pas mau- 
vais, choisir ceux que nous croyons les plus propres 
à réussir^ et quand un peu de relâchement peut 
adoucir une âme troublée ou fatiguée , le relâche- 
ment est préférable alors à l'oraison. Dieu nous pré- 
serve, ma chère fille, de le chasser de nos récréa- 
tions ; nous devons le porter partout, mais il n'en 
faut pas toujours parler.. L'occasion se présente ici 
fort naturellement de dire de bonnes choses : une 
bonne lecture, l'approche d'une grande fête, les 
accidents continuels qui arrivent, nous conduisent â 
parler de Dieu et à faire de bonnes réflexions ^ mais 
cela se doit faire sans affectation, et, pour parler- 
comme nos mères * , courtement, et revenant toujours 
à la joie et à la sainte liberté de cette heure-là. Il me 
semble que vous devez être contente de moi, et que 
voilà assez de mon écriture. 



' Les religieuses de la Visitation. 



27* 



318 LETTRES HISTORIQUES ET ÉDIFIAlfTES* 

S03«. — A MADAME DE GLAPION. 

Yer^Ues, ce 1 5 jiiiUet 1711. 

Je trouvai hier en arrivant que M""* la duchesse dç 
Berry ^ étoit partie pour Pws ca intention de re- 
joindre le Roi à Pçtit-Bourg, si sasapté lui permet ^ 
J'écris ce billet dans Tespérance de yoir le majora 
l^ous partons à trois heures , et nou^ n'fàurons pas 
de poussière, Notre saint ma dQ Rouen nous mande 
que la joie de vou3 voir Ta entièrement rétajbli. 
Adieu^ ma chère £iUe, r^jouiasez-rvous au Seigneur, 
saint «Paul le recommande souvent. Tous les gens 
de bien ^ont ennemis de la tristesse, il n'y «^ quç les 
scélérats qui aiment à s'y abandonner. 



504^ — A MADAME DU PÉROU. 

À Fontainebleau, tl juillet 1711. 

M"* de Berry s'est blessée, et est accouchée cette 
nuit d'une fille morte.... 

Ce 22 jaillet. 

Cela n'est point vrai, au moins l'on croit qu'elle 
a reçu le baptême-, mais, quoi qu'il en soit, la mère 

* Lettres utiles, p. 1335. 

* Fiile du duc d'Orléans, et fameuse par ses déportements. 

3 Le Roi, depuis la mort du Dauphin, était resté à Marly.H 
en paHit le i 5 Juillet pour se rendre à Fontainebleau ; et, si 
Ton en croit Saint-Simon, força la duchesse de Berry^ malgré son 
état de grossesse, à Ty joindre. (Voir Saint-Simon, t. XVIII, 
p. 47.) 

^ Sans doute le major des gardes, qui était alors le duc de Brissac. 

5 lettres utiles, p. 1272. 
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se porte fort bien, et jamais accident de cette sorte 
n'a été si heureux que celui-là. Cette pauvre petite 
sera portée à Saint-Denis demain sans aucune façon 
dans un carrosse, conduite pour la grandeur par 
M^ la duchesse de Beauvilliers, M"^ la marquise de 
Qiàtillon et monseigneur Tévèque de Séez, comme 
premier aumônier de M. le due de Berry. 

Vous ne me dites rien dans vos lettres de ma sœur 
de Glapion, ce qui me fait craindre qu'elle ne souffre 
davantage, car je sais que vous aimez à me dire de 
bonnes nouvelles sur cet article. 

Je suis ravie de votre solitude, elle me console 
quelquefois de mes embarras : j'ai pourtant trouvé 
une chambre pour me retirer, et sans cela je ne 
pourrois achever cette lettre •, je la commençai hier 
au château, et vous voyez que je ne la poussai pas 
bien loin. 

Vous avez parfaitement bien fait d'assister votre 
pauvire petite demoiselle hors de la maison ; si elle y 
étoit entrée, vous auriez été embarrassée, en cas 
qu'elle n'eût pu faire ses preuves : le bon parti en 
tout est de s'attacher à la règle. 

n est vrai que les lettres de Saint-Cyr ne peuvent 
m'importuner par leurs longueurs, pourvu qu'elles 
soient raisonnables dans les sentiments. Vous avesi 
raison de vous confier à M"® d'Aumale, vous n'aurez 
jamais une meilleure amie, ni qui aime plus votre 
Institut. 

Ne me faites point excuse de votre griffonnage, il 
est très-lisible, votre style excellent ; vous faites trop 
de cas chez vous de l'écriture et de l'orthographe : 
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il faut rapprendre soigneusement à vos filles^ c'est 
un très-^mable talent quand il est par-dessus les 
autres, et peu de chose quand il est seul* J'ai reçu 
une grande lettre de ma sœur de Bouju toute pleine 
de louanges pour les bleues et pour les maîtresses ; 
Dieu veuille la tenir dans la situation où elle est I 
Vous ne pouviez pas mieux faire que ce que vous 
projetez sur les infirmières des demoiselles^ je ne 
doute pas que ma sœur de Riancourt ^ ne trouve 
leur gouvernement bien changé depuis que nous 
n'avons plus les sœurs de la Charité ; il faut espérer 
que tout s'y étabUra avec un peu de temps. Donnez 
ma sœur Beauregard ^ à la sacristie : ne sera-ce pas 
un bon secours, et qui pourra s'accommoder avec le 
soin de mon appartement? Je suis ravie que ma sœur 
de Solare se porte mieux. 

C'est un remède absolument nécessaire de cesser 
de marcher, quand on a mal aux pieds ou aux jam- 
bes \ ainsi, ma sœur de Gruel a bien fait de s'y mettre. 

C'est votre lettre qui m'apprend que c'est aujour- 
d'hui sainte Madeleine ^ je ne l'aurois pas ignoré si 
je vivois avec vous-, mais nous entendons peu parler 
ici des saints qui ne sont pas fêtés. Suppléez donc par 
vos prières, ma chère fille, au peu d'attention que 
j'ai dans les miennes. Mille compliments aux Dames. 

Redoublez vos prières selon mes intentions. 
M"® d'Aumale et moi commençons une neuvaine 
aujourd'hui. 

* « Qui fut mise en ce temps -là à l'infirmerie des demoi- 
selles. » 

* a Simple sœor fort intelligente qui servoit Madame ici. » 
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Adieu, mes enfants; je suis fort à mon aise dans 
ma chambre inaccessible, dictant à M"^ d'Âumale, et 
me reposant comme vous le voulez. 
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Au reposa ce 23 juillet 1711. 

Ne pouvant vous aller voir, je me suis enfermée 
ici pour toute la journée. Il y a une fenêtre d'où je 
puis entendre la messe, et on en dit depuis six heu- 
res jusqu'à midi et demi. Il n'y a que M""® la Dau- 
phine qui ose y venir, et qui en effet y est venue un 
moment. Us s'en vont tous en mantes et en man- 
teaux à Saint-Germain, et ont quinze carrosses^. J'ai 
dîné entre M"® d'Aumale et M"® d'Auxy, pour me 
représenter un peu SaintrCyr : on a prié, on a lu, on 
a chanté, mais vous n'êtes point venue m'entretenir, 
et je n'ai point été à la récréation. Je vous prie de 
dire à ma sœur de Glapion que je n'irai pas qu'elle 
n'ait éclaté de rire. 

La pauvre Tiercelin * est trop heureuse de mourir 
à Saint-Cyi*-, on me paroissoit fort embarrassé d'elle, 
et ma sœur de Berval ^ ne sera point fâchée de ne lui 
donner qu'une bière. 

* Lettres utiles, y. 1276, 

* Voir la note de la page 310. 

' Pour Tenterrement de renfant^dont il est question page 31 S. 
M"^ de Maintenon met ici Saint-Germain par erreur pour Saint-- 
Denis. 

^ « Jenne demoiselle assez misérable de corps, d'esprit et de 
fortune. » 

* Dépositaire. 
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Adieu, je suis si enrouée que je ne pourrois vous 
parler ; je cherche à me consoler ; mais ea vmté les 
jours me paroissent plus longs qu'à vous. 



806 1. — A MADAME DU PÉROU. 

Fontainebleaa, 25 juillet 1711. 

J'écrivis hier à la reine d'Angleterre d'une autre 
main que la mienne ; mais on ne prend pas de telles 
libertés avec les Dames dç Saint-Louis, et je ne con- 
nois que M"^ de Radouay qui pût porter une telle 
humiliation. Il faut pourtant avouer que je suis mieux 
qu'hier, et que j'ai dormi cette nuit. La duchesse de 
Noailles est hors d'affaire. Je suis en peine de ma 
sœur de Boufflers : elle a grand tort de s'être poussée 
avec la fièvre \ il faut souffrir les petits maux, mais 
il faut prendre du repos et des remèdes dans les 
grands : la fièvre n'est point douteuse, et l'on ne 
sauroit faire accroire là-dessus quand on le voudroit. 
Ceci soit dit en passant et pour instruire nos filles, 
car vous savez que ma folie est l'instruction : je serai 
bien à plaindre ici-bas si Dieu m'ôte l'usage de la 
parole. 

Mes écoliers d'Avon ne sont pas en état que je 
leur écrive*, je vais les voir aujourd'hui pour la 
première fois : ce sera une grande joie de part et 
d'autre. 

On vous a mandé Jes bonnes nouvelles, ma obère 
fille, c'est-à-dire la continuation de mes espérances, 

^ Lettres utiles,^, 120S. 



car il n'y a eneore rien de fait, et cette grande affaire 
lâarcbe lentement^. Il ne faot point se lasser de 
demander la paix : elle ne sera pas signée de long^ 
temps, c'est-à-dire la paix générale* Soyez libre et 
à yotre aise avec moi, je vous en conjure*, écrivez, 
faites écrire selon le besoin et votre commodité 2 le 
bien de nos filles va devant mon plaisir, et }e ne vous 
en aknerai que mieux. 



5ftî*. — ir^ D'AÛMALE A M"« DE GLAPION. 



Vfàmient, ma mère, Votis le prenez sur un ton qui 
me stehe; je ne reçois presque point de lettres de 
Sftiflt-Cyr, lefs vôtres sont aussi bien trop rares 5 je 
suis eft colère-, je n'ai presque rien à faire \ il semblé 
que tons ceux qui m'écrivent ordinairement laissent 
la place à Saint-Cyr, car je n'ai pas tant de lettres 
qu'à Versailles. Ainsi, faites-moi écrire mes bonnes 
amies*, il y en a dont je n'ai pas encore entendu 
parler. Songez-vous bien que quinze jours ici parois- 
sent cotnme des mois ^ c'est la privation de ces Dames 
qui se fait sentir sî sensiblement; vous savez quel 
rang vous y tenez pour moi, et de temps en temps 
je yoni répète la joHe lettre que vous savez par cœur. 
Jec^CHS bien que vous ne savez rien d& plaisant ni 

A II s'agit ici des premièreB propositions faite» pour amener la 
paix entre la France et TAngleterre. Les préliminaires ne furent 
signés qne le 8 octobre 1711. 

• Autographe. 
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de gai ^ si par hasard il s'en présentoit à votre esprit, 
vous Foublieriez bien vite. Pour moi, je trouve qu'il 
est fort joli et fort gai de recevoir de vos nouvelles 
et de vous en donner d'ici. 

Le Roi est en bonne santé. 

Madame a bien passé cette nuit, et a diné avec le 
monde à qui elle se livre parfois. 

11 y a souvent grande promenade autour du canal. 

Voilà le troisième ou quatrième jour qu'il fait fort 
chaud : les sables et les rochers sont tout brûlants, 
et rendent les nuits fort incommodes. M. Maréchal ^ 
trouve que nous sommes dans une tourtière ayant 
le feu dessous, dessus et à côté. 

Je vais souvent me promener dans une petite île 
charmante, où le Roi a permis à M*°* d'Auxy et à 
moi (par rejaillissement de sa faveur) d'y pêcher. 
Jusqu'ici nos pèches ne nous nourrissent point, ne 
prenant pas un seul poisson, après deux heures et 
demie de travail. 

M"* la duchesse de Noailles sera sûrement charmée 
de recevoir quelques lettres de Saînt-Cyr. 

J'ai l'honneur de voir souvent M""® la comtesse ^5 
elle vous aime bien et sera ravie de n'être pas dés- 
aimée. Elle tient une agréable compagnie à Madame ] 
elle se porte assez bien. 

Je n'ai guère le temps d'acquérir de nouvelles 
sciences. M™' d'Auxy me prend un peu de temps. 
Je lis l'histoire poétique pour connoître l'origine des 
dieux, et les Métamorphoses d'Ovide. 

' Chirurgien du Roi. 
^ La comtesse de Caylus. 
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Demandez à Dieu que je sois, et non pas que je 
paroisse sans être. 

M"® d'Auxy vous assure de ses respects. 

Envoyez-moi votre placet. Une autre fois je n'en 
recevrai que de ceux qui m'écriront bien des fois 
avant pour solliciter. Je ne réussirai pas pour cette 
foiSy car Madame en doit demander une', et je n'ose- 
rois prendre ce temps-là 5 mais envoyez toujours, et 
faites en sorte, ma mère, qu'on m'adresse le paquet 
pour M. Voisin. Je vous supplie de faire donner cette 
lettre à M. Treilhes en main propre. 



508*. —M""» DE MAINTENON A M"* DU PÉROU. 

A Fontainebleau, ce 29 juillet 1711, 

J'approuve fort, ma chère fille, la proposition et 
les raisons du bon Père Jacobin^, et je crois, comme 
vous, que Dieu aura très-agréable que votre maison 
donne une marque publique de sa dévotion pour la 
sainte Vierge, dans un temps où elle est contrariée 
par tant d'hérétiques ^ cependant je vous conseille 
d'en écrire un mot à notre évêque ] cette dépendance 
sera encore un mérite. 

Je me souviens bien du cas que feu M. de Chartres 
faisoit de ce bon Père Jacobin. 



1 



Sans doute une place pour Saint-Cyr. W^ d'Aumale tenait 
registre des demandes et les renvoyait à M. Voisin , directeur 
temporel de Saint-Gyr. 

* Lettres uHles, p. 1279. 

> « Le père Mespolier, qui venoit ici de temps en temps met- 
tre tootes nos demoiselles de la confrérie du Rosaire. » 

n. 28 
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Je suis bien aise d'apprendre que toutes nos ma- 
lades ne sont plus que convalescentes, mais je ne 
passe pas aisément que ma sœur de Glapion ait senti 
de plus grands maux ces jours-ci ; j'en attends des 
nouvelles avec impatience. Je voudrois que la re- 
traite de ma sœur de Riancourt fût déjà faite \ ce 
D*est jamais fait avec vous autres, et à peine vous 
voit-on huit jours de suite dans votre état naturel*. 

Notre première portière me rend de meilleurs té- 
moignages de nos économes passées et présentes, que 
je n'aurois osé le désirer 5 si ces deux charges vou- 
loient s'entendre, elles se soulageroient beaucoup 
Tune et Tautre. Je voudrois que les Dames de Saint- 
Louis fussent très-occupées du bien public \ il vaut 
mieux qu'il en coûte quelque chose au particulier. 

J'ai été fort alarmée sur le Dauphiné : il m'en 
coûta vingt-quatre heures de fièvre ^ mais les nou- 
velles d'hier au soir nous apprirent que M. le duc de 
Savoie n'avance pas, que M. le duc de Bervick ne 
craint guère ^, et que la ville de Lyon montre dans 
cette occasion beaucoup de courage, d'afifection et 
d'habileté ^ ils ont pris toutes sortes de bons partis 
par eux-mêmes, retranché leurs faubourgs et prévu 
à tout. Il faut que ma sœur de Vertrieux^ le mande 
afin qu'il leur revienne de tous côtés combien le 
Roi est satisfait de leur conduite^ elle est trop 
heureuse d'avoir ignoré mes frayeurs pour ce pays. 

i M°^ de HaiDtenon se plaignait beaucoup des retraites trop 
fréquentes que faisaient les Dames de Saint-Louis (Voir la p. 342). 

* Le duc de Savoie fit en eifet une tentative sur le Dauphiné 
qui n'eut aucun succès. 

' Cette dame était de Lyon. 
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Oui, assurément, je regarde ma sœur de La Neu- 
ville* comme une de mes filles, et même un peu 
comme la grande fille de saint François de Soles, 
qui étoît, ce me semble, fort bien avec lui. J*ai tou- 
jours eu pour les Dames de Saint-Louis de vrais sen- 
timents de mère, les aimant plus Ou moins selon 
leur conduite. 

Dites, s'il vous plaît, à ma sœur de Saint-Pars, 
qu'à Texemple de Dieu, je l'aime autant raccommo- 
dant des paillasses que faisant une niche pour le 
Saint-Sacrement, parce que tout cela est égal-, mais 
je ne trouve pas bon qu'elle me fasse des excuses de 
m'avoir écrit. 

Je suis ravie de voir ma sœur de Fauquembergue 
charmée des classes et convenir de la facilité de cet 
emploi -, ce seroit un bien que toutes'^ y pussent aller 
de temps en temps. 

Adieu, ma chère fille, tout est ici en bonne santé, 
et je suis dans mon repos^^ car je n'aurois pu vous 
écrire autrement. 



SO94. _ M»« D'AUMALE A M»»* DE GLAPION. 

30 jfiiUet 1711. 

Est-cë que voik connoissez M"** de Mortiers et 
M'** de Sacquepée, que vous êtes de si belle humeur 
en m'écrivaat? Sont-elles jolies? sont-elles spiri- 

< C'est qu'elle n'avait pas été élevée à Saint-€yr. 
* C'est-à-dire celles des Dames qui avaient d'autres charges que 
celles des classes. 
^ C'«6t-à-4ire d«nssa maison de la viilc) qii'eU««p|ieltii terepo«. 
^ Autographe» 



328 LETTRES HISTORIQUES ET ÉDIFIANTES. 

tuelles? ou plutôt sont-elles portées aux sombres et 
mélancoliques pensées pour vous ravir autant que 
vous me le paroissez? ou n'est-ce simplement que la 
joie de recevoir des demoiselles et laquelle je com- 
prends parfaitement? 

Je vous remercie d'avoir donné ma lettre à quel- 
qu'un. Je n'ai plus besoin de scène d'Alexandre*, 
celle que vous m'avez envoyée si promptement me 
suffit. 

J'ai fort envie d'avoir votre belle carte de la 
tour de Babel et du royaume de Porus; de qui est- 
elle? 

Gardez-vous bien, ma mère, de dire à quelqu'un 
que vous avez une grande passion pour la géogra- 
phie, si vous prévoyez que la suite en doive être 
fâcheuse : croyez-vous qu'il n'y a point de géogra- 
phes sauvés'? 

Quand faites-vous votre retraite ? Au moins ne la 
gardez pas pour quand Madame sera de retour; vous 
ne la feriez pas à votre aise, et vous seriez exposée 
à avoir de mes leçons de géographie quand vous 
serez visible dans nos corridors. 

En qualité du commis de mon commis, je vais 
vous donner des commissions sans ménagement. 

Primo : d'envoyer cette lettre à M. de Groisy, à 
la première occasion -, 

Decimo (sic) : celle où est mon adresse, à M*^ de 
la Jonchapt; 

^ C'est une petite raillerie à l'adresse de M.^ de Maintenon, 
qui blâmait les études particulières de M"*« de Glapion comme 
poui^ant la distraire de ses devoirs. 
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Tertio : de me faire avertir quand on aura donné 
le paquet pour M. Voisin, à ce gentilhomme, parce 
que Madame m*a chargée de le savoir pour parler 
au Roi \ 

Quarto : je vous demande pardon, je n'ai plus rien. 

Est-ce tout de bon que vous sentez moins de dou- 
leurs ? Mandez-moi encore de vos nouvelles, dès que 
vous aurez reçu mes lettres, si vous avez le temps. 
Madame me demande toujours si j*en ai, et je suis 
honteuse de dire que non, et je trouve que j'ai fort 
bon air quand j'ai vos lettres dans ma poche. 

Je pris hier deux perches à la pèche. M"* d'Auxy 
ne prend rien, parce qu'elle remue trop. " 

Madame est en fort bonne santé; elle a dormi 
très-bien, et est allée dîner chez M°' Voisin. Ayez la 
bonté de le dire à notre mère; faites-lui bien ma 
cour, mais une cour sincère. 

J'ouhliois bien ma meilleure commission. Mon 
miel n'a pas reçu mes ordres avant le voyage, c'est 
un oubli; seroit-il encore temps de le donner à ma 
sœur Marie, pour la prier d'en faire de ces certaines 
mauvaises confitures, rien qu'avec du miel? Y au* 
roit-il encore du fruit propre à cela? 



511 ».— M"* DE MAINTENON A M»« DU PÉROU. 

A Fontainebleaa, jaillet 1711. 

Je commence ma lettre par vous envoyer le petit 
billet que je viens de recevoir de M. Voisin, qui vous 
apprendra que nous avons repris le poste que les 

^ Lettres utiles y p. 1315. 

28. 
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ennemis nous avoient ôté, et qu'il leur en coûte plus 
qu'à nous. 

Je suis bien aise de voir toutes nos malades con- 
valescentes, et bien contente de ma sœur de Gla- 
pion si elle continue à se bien porter. 

Ce ne peut être le noviciat qui ait fait mal à ma 
sœur de Croisilles; mais elle n'étoit point encore 
bien remise *. 

Tout ce que les maîtresses des classes m'écrivent 
marque un grand contentement de leurs sosurs et 
de leurs filles. 

Je suis bien de votre avis pour lambrisser peu à 
peu les classes *, c'est le meilleur marché, et on sera 
toujours à recommencer si l'on veut mettre des 
tapisseries. 

J*ai reçu une lettre de ma sœur de Riancourt toute 
pleine de bonnes résolutions^ elle sera, quand il lui 
plaira, aussi bonne infirmière qu'elle a été bonne 
économe. Je ne doute pas qu'elle ne trouve quelque 
changement à l'infirmerie des demoiselles depuis 
que les sœurs de charité n'y sont plus. Il est certain 
qu'il faut continuer ce qu'on m'assure y avoir établi : 
comme Téloignement des repas et la privation des 
salades, laitage, fruits, qu'il ne faut manger que 
lorsqu'on se porte bien. Tâchez de comprendre qu'il 
n'y a nulle raison de donner plus de nourriture à 
une fille qui a été malade que lorsqu'elle se porte 
bien; il n'est point possible que le mal qu'elle a eu 
ait fortifié son estomac*, ce n'est donc pas laquan- 

* Novice qui iit proressioa en 17 19. 
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tité d'aliments qu'il lui faut, mais de bons aliments. 
Quand î*ai voulu approfondir ce grand soin que les 
Carmélites ont de leurs malades, j'ai trouvé qu'il se 
réduit à de la volaille, dont elles font grand cas, et 
avec raison, car c'est une excellente nourriture. Ma 
sœur de Riancourt raisonne fort bien quand elle 
veut, et, encore une fois, je me prendrai toujours à 
sa volonté de toutes les fautes qu'elle fera. 

Dites à ma sœur de Garnier, je vous supplie, qu'il 
est vrai que j'aime les confesseurs sérieux, parce que 
je trouve les matières qu'on traite avec eux fort sé- 
rieuses, et point du tout propres à la raillerie. Il me 
semble que, de son côté, elle les prend assez sérieu- 
sement. 

Toutes les lettres que je reçois m'assurent de votre 
gaieté, ce qui me fait un grand plaisir. Que vous êtes 
habile, ma ch^e fille, d'avoir permis aux nôtres de 
faire leur neuvaine à leur fantaisie! voilà un moyen 
sûr d'y mettre la ferveur , mais souvenez-vous d'en 
excepter les austérités corporelles. Je meurs de peur 
que ma sœur de Boissauveur ne s'y abandonne*, 
mais, raillerie à part, n'en souffrez point-, je con- 
sentirois à un jeûne pour celles qui se portent fort 
bien. Mais, quand cette neuvaine sera finie, je ne 
serois pas fâchée de savoir comment elle s'est passée. 

C'est une grande charité à ma sœur de la Rousière 
d'apprendre à tailler à sa noire; vous savez qu'elle 
aura besoin de travailler. Les maîtresses des ôleues 
ne cessent de se louer les unes des autres : Dieu 
veuille que cela continue, comme je l'espère. Ma 
sœur de Yandam m'écrit sa confession : elle doit 
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travailler avec une grande confiance, car il n'est pas 
possible de ne se pas sanctifier, quand on connoît ses 
défauts et qu on a rhumilité de les dire à un bon 
guide*, on marche sûrement. Dites-lui qu'à Tégard 
de sa santé je ne suis point surprise qu elle se lasse 
aisément quand elle se tient debout : il lui est facile 
de s'asseoir à la classe, et, pour l'église, il me semble 
que vous n'êtes guère debout'; il faut aussi qu'elle 
soit peu à genoux; mais véritablement il faudroît 
songer à guérir, et que M. Besse demandât de cette 
eau à M. Fagon : il me semble qu'il faut du temps 
pour la préparer. 

J'ai reçu une lettre du noviciat fort agréable , car 
j'aime tous ces styles diflTérents -, la maîtresse l'a 
commencée et finie. Remerciez pour moi, ma chère 
fille , car je ne veux pas entamer d'écrire à d'autres 
qu'à vous ; je ne saurois plus par où finir, et je n'ai 
plus de force ni d^esprit ni de corps, quoique ma 
santé soit meilleure qu'elle ne devroit être à mon 
âge. Dites à ma vieille domestique ^ que les pauvres 
d'Avon ne me font pas oublier la grandeur de ses 
services ; mais je lui saurai encore plus de gré de 
ceux qu'elle rendra aux vertes; le bien qu'elle y fera 
peut faire beaucoup de fruit. 

Ce matin ne s'est pas passé sans prier pour ma 
sœur de Yeilhan -, j'ai demandé à Dieu qu'elle]ne soit 
singulière qu'en amour et en ferveur pour lui. 

Nos messieurs deSaint-Lazare font des merveilles: 

< W^^ de Bouju, nièce de la Dame de Saint-Louis^ qa*eUe ap- 
pelait aiDsi par amitié, parce qu'elle l'avait élevée dans son an- 
partement. Elle était alors eoiployée aux classes. 
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les grands et les petits chantent leurs louanges. 
M. Duchemin ' sort de ma chambre ; nous avons 
été ravis de nous voir, mais non pas de nous en- 
tendre : il vouloit me dire comment il faisoit le ca- 
téchisme, et je voulois lui persuader ce que je crois 
là-dessus. 



512». — A MADAME DU PÉROU. 

A Fontainebleau, ce 4 août 1711. 

J'ai à répondre à deux de vos lettres : une du 
1" août et l'autre du 3. Il n'y a rien de nouveau sur 
le duc de Savoie ; mais les armées sont en présence 
en Flandre, ce qui m'agite un peu ^. 

Je pense comme vous sur la géographie : il ne 
faut là-dessus qu'une connoissance légère des choses 
principales-, je ne sais pourquoi on s'est défait des 
cartes que j'avois fait mettre dans les classes. Vous 
me faites grand plaisir par vos petits articles qui 
me disent en deux mots des nouvelles de toutes nos 
malades. 

Je suis ravie que ma sœur de Croisilles se porte 
mieux et qu'elle et sa compagne fassent bien. 

Il est vrai que nos demoiselles sont bien aimables 

* Voir la note 2 de la p. 349. 

* Lettres utiles y p. 1287. 

' Marlborough, ayant surpris le passage de la Sensée, se trou- 
vait entre cette rivière et TEscaut, devant Tannée française, et 
dans une mauvaise position. Villars ne sut pas en profiter (Voir la 
lettre suivante). 
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de faire pour nos sœurs converses ce qu'elles fe- 
roient devant toute la cour assemblée * -, voilà 
comme les bons enfants dans les familles traitent les 
bons domestiques. 

Me voici à votre seconde lettre bien affligée de la 
petite vérole de ma sœur de Radouay ; je vois bien 
qu'il n'y a rien à craindre pour elle par tout ce que 
vous m'en mandez, mais je crains qu'elle ne soit 
pas la seule. Il faut vouloir ce que Dieu veut , et 
être privée de Saint-Cyr quand il le veut. 

Nous avons ici beaucoup de malades ; on nous 
mande comme vous que la petite vérole de Ver- 
sailles diminue. Je ne sais point encore quand nous 
y retournerons, je ne crois pas que ce soit avant le 
mois de septembre. 

La fine pointe de l'esprit accepte de ne vous point 
voir, mais tout le reste en est dans la tristesse ^ mon 
secrétaire vous en dira ce qu'il lui plaira. 



313». — A MADAME DU PÉROU. 

Ce 8 août 1711. 

Je souhaite de tout mon cœur que M. Besse^ juge 
bien de la maladie de ma sœur de Radouay, car pour 
nous, qui la voyons de loin , nous en sommes fort 
inquiètes par l'inégalité qui paroit dans la fièvre et 

* « G'étoit de se parer, ajuster, et préparer pour jouer lears tra- 
gédies devant eUes. » 
' Lettres utiles, p. 1289. 
^ Médecin de la maison de Saint-Louis. 
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danB le mouvement du venin. Cependant , je tire 
un bon augure de la gaieté que je viens de voir dans 
une de ses lettres. M"** d'Aumale et moi courons 
bien vite le matin à celles de Saint-Cyr pour en ap- 
prendre des nouvelles. 

Nous avons bien souffert ici depuis trois jours ^ on 
nous avoit mandé qu'il y auroit certainement une 
action générale, et cette attente-là est terrible *, mon 
secrétaire vous en fera peut-être la peinture. Un 
courrier,' arrivé cette nuit, nous apprend que les en- 
nemis ont passé TEscaut. Je ne sais point encore les 
particularités de leur retraite ' , mais je ne vois 
rien digne de vous, n'y ayant nulle apparence de 
butin. 

Que ma sœur de Glapion va jôtre aise d'entrer en 
retraite et de s'abandonner à la tristesse! qu'elle se 
souvienne pourtant que tous les saints la défendent, 
et que saint Paul répète bien des fois de se réjouir. 
Vous me donnez de grandes espérances 3ur son mal; 
il faut qu'elle se tienne chaudement , car ce pour- 
roit bien être un rhumatisme; il ne faudra pas man- 
quer à la renvoyer à l'infirmerie dès que les nuits 
deviendront froides. 

Je me suis fait lire les maximes que vous voulez 
imprimer ^; j'y consens, parce que je ne serai point 

* Ce n*était point une retraite, mais bien une marche en avant, 
par la faute de ViUars qui, pouvant écraser Penneml entre la Sen- 
sée et l'Escaut, le laissa se dégager, passer cette dernière rivière 
et se placer entre la Sambre et l'Escaut. 

* a Ce sont les avis aux maîtresses des classes, imprimés dans 
le petit livre des règlements des demoiselles, qui commencent 
par ces mots : « Vous ne pouvez trop, ni trop tôt imprimer la re- 
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nommée ; du reste, je n'ai point changé d'avis , je 
pense tout ce qu'elles contiennent, et je suis bien 
rassurée en vous les donnant, puisque feu M. de 
Chartres les a approuvées. 

Que je suis heureuse de n'avoir point entrepris 
cette année de répondre a toutes nos Dames en par- 
ticulier^ je n'aurois jamais pu le faire aussi merveil- 
leusement qu'elles m'attaquent. Je ne pense pas que 
le silence coûte beaucoup à ma sœur de Jas ; je sou- 
haite que le repos de la retraite augmente ses forces-, 
vous connoissez l'envie que j'aurois de la voir aux 
classes. Ma sœur de Solare a un beau et bon style. 

Faites mander , je vous prie, à ma sœur de Mon- 
talembert que je ferai ce qu'elle désire de moi ; je 
n'ose répondre à sa lettre de peur que ce soit un 
secret, et je ne puis écrire de ma main. 

Je voudrois que la santé de ma sœur de Boufflers 
répondît à tout ce que je trouve dans sa lettre. 

Je suis très-contente de celle de ma sœur de Bios- 
set, et je l'en remercie. 

Je voudrois bien avoir la force de traiter en par- 
ticulier chaque défaut de ma sœur de Roucy ] mais, 
en attendant, je m'en repose sur M. Treilh. 

Pourquoi votre robière dit-elle qu'elle n'a rien à 
me mander ? Ce ne sont pas des nouvelles que je 
désire, et j'aime bien autant savoir comment va la 
taille des demoiselles. Je suis bien aise que ma sœur 
Beauregard * soulage nos deux foibles sacristines. 

ligion dans le cœur des enfants qui sont commis à vos soins. > 
(Voir les Lettres sur Véducation, p. 89). 
* C'était une soeur converse qui avait soin de son appartement. 
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Nos filles insèrent dans leurs lettres quelques avis 
dont il faut que nous profitions. Le plus grand bon- 
heur qui puisse arriver à la communauté, c'est 
qu'elles s'adressent à vous et à moi ] car on ne sau- 
roit nous tromper, ce qui ne sera pas si sûr avec nos 
supérieurs. 

On prétend donc qu'on n'est pas assez fidèle à se 
trouver aux assemblées quand on le peut, et qu'il y 
a plusieurs de nos sœurs qui voudroient qu on leur 
ôtàt tout à fait cette observance. Je ne suis point de 
cet avis-là : nos filles ne voient que leurs charges ; 
mais cette assemblée est très-pieuse et très-agréable : 
elle vous rassemble, elle vous fait connoitre un peu 
le noviciat, elle divertit par la différence des ma- 
tières, elle fournit à la supérieure une occasion de 
parler, ou de lire quelque règlement, ou d'égayer. 
Du reste, elle peut en dispenser quand il y a trop 
d'affaires ou de malades -, mais je ne voudrois pas 
penser à l'ôter. Il vaut bien mieux qu'on se plaigne 
de n'avoir pas assez de temps que d'en avoir trop ; 
c'est la perte des couvents. Il ne faut rien dire à nos 
sœurs de leur prolixité -, car ce seroit leur ôter la 
confiance qu'elles ont en vous et en moi *, cependant 
il faut attaquer ce défaut comme les autres dans les 
demoiselles. Il vient de la même source que de trop 
parler, et c'est un mauvais caractère. Il faut tâcher 
de dire en peu de mots, et finir tout court quand 
les affaires finissent, et ne pas accoutumer les de- 
moiselles à de longs compliments. Il y a partout des 
écueils; rien n'est plus agréable qu'un aimable style, 
rien aussi n'est plus dangereux : on aime à faire ce 
II. 29 
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que Ton fait bien, et qui nous attire des louanges. 
Le meilleur remède, c'est d'accoutumer vos demoi- 
selles à écrire très-simplement et des lettres courtes. 
Adieu, ma chère fille, je n'entends rien dire encore 
de notre retour. 



515».— A MADAME DU PÉROU. 

Fontaiiiebleau, ce 11 aoât 1711. 

Outre la bonne santé de ma sœur de Radouay que 
je désire fort, je serai ravie que M. Besse ait bien 
jugé^ car je sais combien les personnes peu expéri- 
mentées rabattroient du peu d'estime qu'elles ont 
pour lui , si elles le trouvoient en faute, quoique 
nous n'en estimions pas moins M. Fagon pour n'avoir 
pas connu tout le mal de Monseigneur \ 

J'ai vu M. Barjavel -, je suis ravie de tout ce qu'il 
m'a dit de nos filles du Val-de-Grâce, des Carmélites 
et de la Conception -, je ne suis pas moins sensible à 
l'espérance qu'il m'a donnée d'avoir des places à 
cette dernière maison, et bientôt une au Val-de- 
Grâce. 

Exhortez bien notre maîtresse générale a préparer 
de bons sujets, et à leur donner cette droiture et 
cette raison si nécessaires, et qui leur feront tant de 
bien dans les suites. 

> Lettres utilesy p. 1294. 

' Fagon avait assuré pendant toute la maladie de Monseigneur 
« que tout alloit à souhait et au delà de ses espérances ; » ce ne fut 
qu'au dernier moment qu'il déclara au Roi a que tout étoit perdu » 
(Voir Saint-Simon, t. XVI, p. 227 etsuiv.). 
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Je voudrois de tout mon cœur que M. de Limoges 
eût quelque chose-, mais je l'espère peu, et j'ai 
appris d'un saint*, que vous et moi regretterons tou- 
jours, que les rois de la terre sont trop petits pour 
contenter tout le monde. 

Pourvu que je puisse retourner à Saint-Cyr, je me 
trouverai quitte à bon marché de notre séparation ; 
je vous verrois plus en paix, plus séparées du monde, 
et, par conséquent , plus à Dieu. Ma maison de la 
ville me fournit aussi une retraite dont je me trouve 
assez bien-, mais, si la petite vérole infectoit notre 
maison, ma résignation et ma raison seroient à 
bout. 

Puisque vous êtes en train de reprendre les fautes 
qui se font chez vous , il faut que je vous dise un 
mot sur la veille des demoiselles ^ : faites-la de bonne 
foi, je vous en conjure, et toujours le mieux qu'il est 
possible, soit en santé, soit en maladie. * 

Prenez sur toutes les charges plutôt que de prendre 
sur les classes. C'est dans ces occasions pressantes 
que je vous ai marqué qu'il faut faire faire votre 
sacristie par le dehors, qu'il faut faire faire vos ha- 
bits pour de l'argent, et ainsi de tout le reste ; mais 
quand vous avez fait le mieux que vous pouvez pour 
donner quatre professes à chaque classe , il faut se 
contenter de trois, et puis de deux, et peut-être 
d'une. 

Il faut donc bien, dans ces occasions-là, s'aider 

^ Godet Desmarets, évéque de Chartres. 
* La veille des dortoirs pendant la nuit. Les Daines seules en 
étaient chargées. 
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des novices, des postulantes, des sœurs converses- 
professes , des noires et des plus sages demoiselles. 
Mais toujours, ma chère fille, avec cette bonne foi 
tant recommandée. Prenez Tesprit de la loi , sans 
vous attacher trop à la lettre , et n'ayez nulle com- 
plaisance pour celles qui pensent autrement et qui 
disent qu'elles ne laisseront point faire leur besogne 
par d'autres. 

C'est à la supérieure à juger du caractère de celles 
à qui on peut confier des demoiselles, et c'est à elle 
aussi à remettre tout dans la règle dès que les maux 
sont passés ; car il ne faut pas sortir de cette règle 
pour être un peu plus à son aise, et par de petites 
raisons. En voilà assez pour aujourd'hui ; je vous 
parlerai, au premier jour, sur la veille des dortoirs 
et sur l'envie que les Dames auroient que les de- 
moiselles les crussent de purs esprits. 

Adieu, ma chère fille, je me porte assez bien au- 
jourd'hui, et fort doucement avec ma petite famille ' 
qui dîne souvent avec moi ; je voudrois y joindre 
ma pauvre Bouju ^, ma vieille domestique. 



516». — A MADAME DU PÉROU. 

Ce 14 août 1711. 

M. Forest m'a fait savoir la mort de M. de Saint- 
Pars, et l'envie qu'il a de disposer de sa commission, 

^ M"«« d'Aumale, de Breuillac, M"» d'Auxy, etc. 

* Voir la note de la p. 332, et la note 2 de la p. 270. 

' Lettres utiles, y, 1296. 
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que je lui ai accordée -, assurez ma sœur de Saint- 
Pars de la part que je prends à sa peine. 

Vous perdez trop de papier dans vos lettres, mon 
avarice ne le peut souffrir, et récriture en a plus de 
grâce. 

Je ne crois point, ma chère mère, que vous deviez 
accorder des permissions de suite comme celle que 
ma sœur de Fontaines vous a demandée ; la règle 
est sage , et a marqué pour la prière ce qu'elle a 
jugé nécessaire *, le reste de la journée peut se passer 
en oraison par la présence de Dieu, qu'on ne peut 
oublier chez vous. La supérieure peut bien cepen- 
dant accorder quelque chose d'extraordinaire dans 
des temps particuliers, selon le besoin de chacune. 

N'allez pas dire à ma sœur de Glapion que la tris- 
tesse m'a gagnée au point que je n'en suis presque 
plus la maîtresse * . Mais priez, et faites prier pour 
moi, ma chère fille, sans en dire la nouvelle raison. 

Un mot a ma sœur de Yandam, pour deux lettres 
qui mériteroient de grandes réponses ; mais je suis 
trop foible pourl'entrejjrendre. 



5i7«. — A MADAME DU PÉROU. 

Ce 18 août 1711. 

Les affaires de Flandre ont bien changé de face ; 
on croyoit tout en sûreté pour cette campagne, mais 

' « Aa sujet des mauvaises affaires de l'État et de la guerre. » 
' Mtres utiles, p. 1297. 
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nous avons présentement bien des sujets de crainte^ 
on parle du siège de Bouchain * et même de celui de 
Valenciennes; je vois môme la plupart des gens de 
guerre persuadés qu'il y aura une action générale, 
avant que tout cela se démêle ^ vous jugez bien 
qu'une pareille attente me donne quelque inquié- 
tude 5 les affaires de l'Eglise ne vont pas mieux, et 
s'aigrissent tous les jours -, vous voyez, ma chère fille, 
que voilà bien des sujets de prières. 

J'ai eu un rhume qui ne m'a pas paru grand'chose. 
M. Fagon prétend pourtant qu'il est la cause d'une 
petite fièvre qui ne me quitte point depuis dix jours 
et qui me réduit à être presque toujours couchée. 

L'état de ma sœur de Glapion m'est une sur- 
charge qui se fait sentir*-, je viens de recevoir d'elle 
une lettre bien aimable, et qui est très-propre à 
redoubler la tendresse que j'ai pour elle. 

Il est vrai que je suis bien lasse de vos retraites-. 
Je respecte pourtant fort celle de tous les ans prati- 
quée dans toutes les maisons et par la plupart des 
personnes pieuses -, mais pour vos retraites du mois, 
si j'étois supérieure je ne les accorderois que dans 
les temps où les classes sont complètes, où il y a peu 
de malades, ou pour des besoins particuliers'. La 

^ Bouchain fut en efTet assiégé et pris. 

' « Elle étoit malade, et couva longtemps une plaie au côté qui 
inquiéta extrêmement M"« de Maintenon, qui ladestinoU à la su- 
périorité, l'aimant et Testimaat singulièrement. » (Note des Lettres 
utiles,) 

^ « Comme il y a seize maîtresses, elle comprenoit que pre- 
nant chacune un jour de retraite par mois^ c'est par an cent quatre- 
vingt-douze jours qu'il manque une maîtresse aux classes, sans 
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constitution ne met-elle pas la supérieure là-dessus 
dans une entière liberté ? 

On dit que Tarchiduc * est parti un peu furtive- 
ment, qu'il amène avec lui l'archiduchesse et quatre 
régiments allemands; de quelque manière qu'il quitte 
TEiSpagne^ c'est un grand avantage pour Leurs 
Majestés*catholiques. Quand je vous mande des nou- 
velles, c'est dans l'opinion que vous ne comptez que 
les miennes, et que vous n'en demandez à personne; 
c'est aussi pour éviter vos prières ; vous savez bien 
que je ne vous demande point d'en augmenter le 
nombre, et que je crains fort de charger la commu- 
nauté. Le duc de Noailles ne revient plus : il a voulu 
quitter quand il s'est cru inutile, il veut demeurer 
parce qu'il voit quelque apparence de faire quelque 
chose'. 

Je vous embrasse, mes chers enfants ; ce sera un 
miracle si la petite vérole respecte Saint-Cyr, mais 
je voudrois bien qu'il plût à Dieu de le faire. 

compter les retraites de hait jours et les maladies qui en empor- 
tent beauooup davantage. • (Note des Lettres utiles.) 

* L'empereur Joseph I«' était mort le 17 avril 1711, ne lais- 
sant pour héritier que son frère, Tarchiduc Charles, compétiteur 
de Philippe V au trône d'Espagne. Celui-ci se hâta de partir pour 
r Allemagne afin d'y assurer son élection au trône impérial. 

* Il commandait un corps d'armée sur les Pyrénées, et pen- 
dant que Vendôme gagnait la bataille de Villaviciosa , il fit une 
diversion heureuse en Catalogne et s'empara de Girone. 
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518*. — M»« D'AUMALE A M"" DE GLAPION. 

Ce 18 août 1711. 

Que je suis aise de ne plus parler à une solitaire et 
que vous soyez sortie de retraite dans les mêmes 
sentiments de bonté que vous aviez pourvoi en y en- 
trant ! Si vous en aviez retranché quelque chose, vous 
auriez tombé dans l'injustice et il vous auroit fallu 
retourner en retraite pour y remédier, car je me 
flatte, ma mère, que vous me devez quelque chose, 
quand je considère tout ce que je sens pour vous de 
respect, d'estime, d'amitié, de vénération même: 
peut-être est-ce Fodeur de votre retraite qui me 
fait servir de ce terme. 

Madame a lu votre lettre avec un grand plaisir ; 
notre mère vous dira sans doute le petit mot qui est 
pour vous ^ 

Je ne sais que penser sur ce que vous me dites de 
mes lettres, car vous ne mentez jamais. Vous me 
ferez croire que j'ai de l'esprit, et je vais dans ce 
moment vous dire comme la demoiselle du proverbe : 
Est-il vrai^ ma mère^ quil y ait quelque chose de bon 
en moi^î Je ne suis pas portée à le croire, et personne 
ne sauroit avoir plus mauvaise opinion de moi que 
je l'ai. Êtes-vous dans ces mêmes sentiments, vous 
qui sortez de retraite ? 

M"*' d'Auxy vous remercie : elle vous aime bien. 

J'ai fait vos compliments ce matin à M. Maréchal; 

1 Autographe» 

' Voir la lettre précédente. 

' Proverbe XXXII, scène vu 
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il VOUS en fait de trës*humbles. M. Gervais m'a de- 
mandé des nouvelles de M"** de Radouay et de la 
demoiselle qui avoit mal à la cuisse \ j'ai oublié son 
nom... je m'en souviens, c'est M"' de Vinois. 

Si vous trouvez mes lettres belles, vous les esti- 
merez encore davantage quand vous saurez que je 
ne prends pas de l'encre plusieurs fois avant de com- 
mencer. 

H""* la comtesse de Caylus me chargea hier de 
vous faire bien des amitiés. 

Que je suis fâchée que vous vous sentiez toujours 
de ce vilain mal ! il sera beau s'il veut s'en aller. 
Madame m'en demande sans cesse des nouvelles^ 
donnez-m'en donc souvent, je vous en prie. Adieu, 
ma mère, je voudrois bien «ouper ce soir auprès de 
vous. 



519». — M"*' DE MAINTENON A M"»* DU PÉROU. 

Ce 19août 171«. 

Je n'ai qu'à approuver toutes les mesures que 
vous prenez \ mes conseils vous mettront toujours 
plus à votre aise, parce que je sais qu'il n'est pas 
possible de soutenir toute sa vie des usages trop 
difficiles. Tout ce que je vous demande, c'est la 
bonne foi, et de ne vous servir que dans la nécessité 
des libertés qu'on vous donne, et qu'on ne vous 
donne pas pour vous procurer du plaisir, ni du repos, 

^ Lettres utiles, p, 1300. 
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mais afin que vous ne cessiez jamais de veiller les 
demoiselles. 

Je crois aussi que vous faites fort bien d'envoyer 
ma sœur de Radouay à Saint-Roch' : Tair y est bon, 
et les autres raisons que vous dites sont trës4)onDes 
aussi. 

Je suis bien aise que ma sœur Gautier * ait trouvé 
de Foccupation ^ la langue françoise lui en fournira 
pour bien du temps. 

Vous faites merveille, ma obère fille, en relevant 
tout, et en expliquant les règlements -, rien n'est 
plus important que l'uniformité là-dessus-, arrêtez 
tous les compliments, les écritures et les manières 
du monde -, vous voyez la pente qu'on a à y revenir. 
Je ne manquerai certainement pas à vous avertir de 
tout ce qui me reviendra; vous me donnez là-dessus 
un grand courage par la manière dont vous le recevez. 

Vous voilà déjà corrigée de vos grands espaces 
sur le papier ; voyez comme mon secrétaire presse 
son écriture. 

Vous avez raison d'avoir le cœur gros sur l'état 
des affaires \ il faut les voir en Dieu pour s'en con- 
soler 5 je vous mandai hier tout ce que j'en sais; je 
vous parlai aussi de celles de l'Église. 

Priez, priez avec ferveur, mais après cela réjouis- 
sez-vous toutes le plus qu'il vous sera possible. 

* A l'infirmerie des maladies contagieuses. Voir Vffistoire de 
la maison royale de Saint-Cyr, cb. iv. 

^ « Personne malade qui étoithors d'état de faire une charge; 
elle s'occupoit à T infirmerie à transcrire des règles d'orthographe 
pour donner aux classes. » 
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S20». — M"« D'AUMALE A M"* DE GLAPION. 

20 août 1711. 

J'ai toujours recours à vous , ma mère 5 je vous 
envoie la lettre de M"® d'Havrincourt ^, afin (jue 
vous ayez la bonté de me dicter une réponse sur 
tout ce qu'il faut; j'ai bien envie que M"® d'Os- 
mond * soit à Saint-Cyr. 

Je vous vois d'ici bien sainte -, si vous saviez com- 
bien Madame l'est , vqus lui porteriez envie ; elle 
aime bien Dieu et hait infiniment le mal ; voilà 
comme je voudrois être -, elle fait le bien pour Dieu 
seul et n'a jamais d'autres vues. Ce n'est pas à moi 
à vous parler de tout cela, vous le savez par vous- 
même •, moi j'en suis touchée de jour en jour davan- 
tage. Elle est allée dîner hier chez M""® la duchesse 
d'Elbeuf, se portant un peu mieuxi Et vous, com- 
ment êtes-vous ? Je fus hier me promener en car- 
rosse avec M"' d'Auxy dans la forêt. J'étois assise 
sur un rocher où je lisois , et la jeune dame cueil- 
loît au bas du rocher du genièvre pour sa bonne. En 
voulez-vous? Il y en a beaucoup ici ; s'il vous est 
bon, vous n'en manquerez pas. 

Plus je pense au bon esprit de notre mère , au 
vôtre et au mien, plus je trouve que nous sommes 
bien heureuses. Quelque mauvaise opinion que j'aie 

* Autographe, 

^ M"« d'OsmoDd , qui fut longtemps la secrétaire de M'"*' de 
iMaintenon, et que celle-ci maria au marquis d'Havrincourt. Voir 
l* Histoire de la maison de Saint-Cyr, p. 202. 

^ Nièce de M™^ d'Havrincourt. 
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de moi, je ne changerois pas la bonté de mon esprit 
avec un autre \ pour la beauté, j'en changerois avec 
tout le monde '. Adieu, ma mère. 



521 «. — M»* DE MAINTENON A M«"« DU PÉROU. 

Ce 23 août I7il. 

M"^ d'Aumale vous a mandé la mort du maréchal 
de Boufflers ' 5 ma sœur de Boufflers * en sera bien 
fâchée et elle le seroit encore davantage si elle sa- 
voit ce qu'il pensoit pour sa famille ; je crois qu'elle 
fera et lui procurera bien des prières, sans oublier 
madame sa femme qui est dans une grande afflic- 
tion. 

J'espère bien que toutes ces fièvres vous sauveront 
de la petite vérole *, et je ne comprends pas même 
comment vous pouvez avoir tant de malades après 
une rougeole si générale. Le fonds de ma santé est 
bon j mais j'ai un peu trop de contraintes, et c'est ce 
qui me fait passer de mauvaises nuits. 

Ce M. Douté ^ est un très-honnête homme, M. Fa- 
gon en fait grand cas. Si vous faites connoissance 
avec lui, mettez-le sur le pied de ne parler de re- 
mèdes qu'à vous , ou au moins de vous en parler 
avant de les ordonner. 

Le mal de M. l'évèque de Chartres ne peut se 

1 Nous avons déjà dit que M"<^ d'Âumale était laide. 

* Lettres utiles, p. 1302. 

' Il venait de mourir à Fontainebleau , âgé de soixante-hnit 
ans. 
^ Nièce du maréchal. 

* « Médecin qui venoit ici pendant les voyages de Fontaine- 
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guérir que par des ménagements dont je le crois 
incapable. 

Je verrai Thomme de M. Treilh dès que je serai 
de retour, et il faudra se défaire de La Ferté \ 

Ma sœur de Saint-Pars m'écrit sur son affaire avec 
beaucoup de douceur ^ vous avez très-bien fait dans 
toutes les circonstances de ce qui s'est passé. 

Je viens d'avoir une grande conversation avec 
M. Duchemin ^ ; je ne sais lequel de lui ou de moi 
prenoit le plus de plaisir à parler de Saint-Gyr. C'est 
un grand malheur que ceux qui nous aiment ne 
puissent nous demeurer; nous avons en lui un grand 
prôneur du bien qui se fait chez nous. 

Mille amitiés à mes chères filles et pour vous- 
même -, je compte les jours que j'ai à être sans vous 
voir. 



32Î». — A MADAME DU PÉROU. 

Ce 25 août 1711. 

Il faut bien , ma chère fille, dire à ma vieille rfo- 
meatique de ne pas mourir \ j'en serois véritablement 
fâchée, et j'en vois ici bien d'autres qui pensent 
comme moi ^. 

bleau, où notre médecin ordinaire éloit obligé d'aller pendant le 
séjour de la cour. » 

< Voir la note 4 de la page 280. 

» « Prêtre de Saint-Lazare, qui avoit demeuré à Saint-Cyr en 
qualité de confesseur des demoiselles, et n'en étoit sorti que pour 
sa manyaise santé, que Tair d'ici altéroit de plus en plus. » 

s Lettres utiles^ p. 1303. 

« « W^ de Boujo, qui étoit fort malade , et qu'elle nommoit 
II. 30 
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Si j'étois plus jeune , je serois bien affligée de 
M. le maréchal de Boufflers, car je perds un ami qui 
auroit été sûr pour tous les temps ^ mais quand on 
approche soi-même de la mort, on est plus détaché, 
et je suis beaucoup plus occupée de lui que de moi. 
Il est mort très-bien disposé : il n'y avoit plus pour 
lui dans la vie que chagrins , alarmes, maladies, et 
toutes sortes de peines^ outre les maux qu'on voyoit, 
il en avoit de cachés qui le rendoient incapable d'a- 
gir. Il faut que ma sœur de Boufflers s'en console 
par des vues plus relevées, et par la soumission aux 
ordres de Dieu. 

J'ai été bien aise de voir une lettre de ma sœur de 
Radouay : son style se sent encore du sérieux de la 
maladie 5 j'espère qu'elle l'égayera bientôt, et que ce 
sera à vos dépens. 

Je suis bien aise delà justice qu'on rend à M. Besse; 
la seule expérience de Saint-Cyr le rendroit habile. 

Vous me voulez consoler par tout ce que vous me 
dites de la santé de ma sœur de Glapion^ je veux 
pourtant espérer que ce mal étant si lent à se dé- 
clarer ne sera qu'un rhumatisme. 

Ma sœur de Saint-Périer demande le ruban noir 
pour M"^*de Saluées et de Lasmartres, j'y consens de 
tout mon cœur. Il faut bien que ma sœur de la Neu- 
ville devienne une bonne première maîtresse; elle 
est trop raisonnable pour prétendre qu'elle aura 

ainsi par amitié , parce qu'eUe la tenoit auprès d^eUe dans son 
appartement depuis la classe rouge jusqu'alors. Elle portoit le 
ruban noir. Les autres personnes qui Tauroient regrettée étoient 
M"«d'Aumale,M"»«d'Auiiy, etc. » (Note des Lettres utiles.) 
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soixante filles sans défauts , et quand on me le di- 
roît je ne le croirois pas. Je serois bien embarrassée 
de joindre quatre personnes sans défaut , et com- 
ment peut-on imaginer qu'en étant remplis comme 
nous sommes, cette jeunesse n'en aura point? Ma 
sœur de Saint-Périer voit fort droitement sur toutes 
choses. 

Il me semble que vous n'oubliez rien ^ ordonnez 
aux infirmières de n'approcher des malades que 
pour ce qui est nécessaire par rapport à Fâme et au 
corps ; il faut régler s^conduite selon les temps : on 
lit auprès d'elles , on tâche de les divertir et de les 
amuser, on leur apprend même quelque chose ; mais^ 
dans le cas où nous sommes, il faut les laisser en 
repos dans leur lit, et ne se pas abandonner au mau- 
vais air parce qu'on est contraint de s'y exposer. 

Je me porte assez bien présentement , ma chère 
fille -, je n'ose demander quand nous partirons, dans 
la crainte que ce ne soit pas sitôt. Vous êtes les 
seules causes d'envie que j'ai d'aller à Versailles, car, 
du reste, je me trouve partout également. 



523*. — A MADAME DU PÉROU. 

Ce 27 août 1711. 

Je crains bien qu'à la fin nous ne perdions beau- 
coup de nos pauvres enfants; on ne peut s'empêcher 
d'en être fâchée, quoique ce soit le plus grand bon- 
heur qui puisse leur arriver. 

^ Lettres ulileSj p. 1305. 
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M""^ la Dauphine, toute la maison royale et votre 
humble servante ont été à sec pour le fruit depuis 
deux jours , parce qu'il a fallu le porter tout à ces 
Dames ^ ; je vous prie d'en faire mes plaintes à ma 
sœur de Radouay^ 

Vous avez apparemment vu M. l'évêque de Char- 
tres, car il me mande qu'il va chez vous. 

J'espère vous voir bientôt. 



5248.— A MADAME DU PÉROU. 

A Fontainebleau, 31 août 1711. 

Je vous assure , ma chère fille, qu'un peu de ré- 
primande vous fait grand bien ; je ne reconnois plus 
votre écriture : vous peignez comme les demoiselles 
de Saint-Cyr, vous arrangez vos lignes à merveille, 
vous parviendrez bientôt à la perfection de mon 
secrétaire *. Vous avez parfaitement bien fait de dis- 
penser de l'assemblée et du catéchisme du chœur. 

Votre lettre d'aujourd'hui me fâche ; je ne puis 
m'empècher de regretter les filles que nous perdons, 
quoique je sois bien persuadée qu'elles seront plus 
heureuses de mourir que de vivre. 

Ma sœur de Fontaines me rend un compte de l'in- 

^ « Le Roi avoit la bonté de nous envoyer tous les ans, le jour 
de la Saint-Louis , tout le fruit que l'on avoit coutume de lui 
présenter ce jour-là, qui étoit en abondance. » 

' «Qui nousrailloit sans cesse très-agrcablementsurnotrefaveur 
présente, nous menaçant d'un dur avenir aprèsavolr été si gâtées. » 

^ Lettres utiles ^V' 1307. 

^ M"« d'Aumale, dont récriture ressemile beaucoup à celle de 
M»« de Maintenon. 
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firmerie si admirable que j'ai été tentée de lui écrire, 
me disant qu'une assistante méritoit bien cette dis- 
tinction ; mais en même temps le grand personnage 
de maîtresse des novices s'est présenté à moi *, et, 
incontinent après, une dépositaire qui nous fait sub- 
sister^-, comment après cela aurois-je pu exclure 
d'un tel honneur la maîtresse générale des demoi- 
selles ' dans une maison où elles font la principale 
figure, sans compter son mérite personnel? Je m'en 
tiens donc à ma première résolution de n'écrire qu'à 
la supérieure ^ mais il faut qu'elle se charge de leur 
dire à toutes quelque chose de ma part. 

Je n'ai jamais douté que ma sœur l'assistante fût 
devenue incapable, quoi qu'elle m'ait pu dire là-des- 
sus; elle fera toujours très-bien, en quelque lieu 
qu'on la mette. Je suis bien aise que ma sœur Gau- 
tier sente quelque soulagement de son lait; je vou- 
drois bien la trouver un peu forte à mon retour. Je 
suis ravie du témoignage que ma sœur de Fontaines 
rend aux filles du noviciat *, il faut en prendre un 
grand soin. 

Si je montrois vos lettres à. la cour on les trouve- 
roit fades, parce qu'elles sont remplies de louanges 
les unes des autres, et l'on veut ici des railleries qui 
approchent quelquefois des injures ; je vous avoue 
que je ne m'y suis pas assez corrompue pour être 
de ce goût-là , et que je suis ravie quand je vois 
toutes nos sœurs se louer de leur supérieure, et que 

* C'était alors ^'^'^ de Verlricui . 
« M"« de Berval. 
9 ]i|"«deGlapion. 

30. 
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je la- vois contente de ses filles, que ma sœur de Fon- 
taines est édifiée des novices , que ma sœur de Ver- 
trieux vante la bonne volonté et le travail des sœurs, 
que les maîtresses des classes aiment tendrement les 
demoiselles et qu'elles en sont aimées de même; si 
tout cela est sincère comme je le suppose, voire vie 
est un paradis anticipé. 

Dites à ma sœur de Boufflers que jamais homme 
n'a mieux mérité d'être plus regretté que M. le ma- 
réchal de Boufflers, et que toutes les raisons de son 
affliction sont très-bien fondées ; mais elle est morte 
au monde, elle ne doit plus tenir à rien, et l'époux 
qu'elle a choisi est jaloux du moindre attachement. 
Je crois M"' la maréchale de Boufflers à Paris plongée 
dans Taffliction, et qui n'a pas encore donné un signe 
de vie pour ses intérêts , quoique ses affaires , à ee 
qu'on dit, soient dans un méchant état ^ 

Faites savoir à ma sœur de Yandam que je ne 
manquerai pas d'écrire à M. le maréchal de Villars 
pour le parent dont elle me parle. 

Songez-vous, pendant toutes ces maladies, à faire 
faire votre ouvrage au dehors afin qu'on ne soit pas 
surchargé cet hiver ? Il se fera bien mieux pendant 
les beaux jours qui nous restent. 



525». — A MADAME DU PÉROU. 

Ce !«>' septembre 1711. 

J'espère que ce mois-ci ne finira pas sans que j'aie 

^ Le Roi lui donna une pension de vingt-quatre mille livrefl. 
' Lettres utiles, p. 1309, 
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le plaisir de vous embrasser; j'ai grand besoin d'un 
peu de joie, car nous sommes accablés de peines, 
d'inquiétudes et de contradictions petites et grandes. 
Je ne crois point que l'exercice soit bon à un 
abcès; ainsi j'espéreroîs que le mal de ma sœur de 
Glapion ne seroit qu'un rhumatisme qu'il est bon 
de tourmenter. 

Nous avons ici un mourant de conséquence-, c'est 
un prince de Lorraine, fils aîné de M. le Grand' : il 
a cinquante ans, et a eu plusieurs apoplexies. Il re- 
vient de Vichy; il reçut hier au soir Notre Seigneur. 
Nous ne craignons plus rien du côté du Dauphiné ; 
M. le duc de Savoie s'en va aux eaux : on dit qu'il 
est malade. 

M'"'' la Dauphiné passe mes espérances : elle se fait 
aimer de tout le monde, et admirer par tous ceux 
qui la voient de près *, elle n'est pas sans défauts, 
mais le bien l'emporte de beaucoup. 

Ma sœur de V... ^ me mande qu'elle n'osoit m'é- 
crire, parce qu'elle me déplaît; dites-lui, je vous 
prie, qu'elle ne me déplaît que parce qu'elle veut bien 
me déplaire. Je l'aimerai quand elle vivra comme les 
autres, qu'elle n'aura nulle affectation, qu'elle évitera 
toute singularité, et qu'elle se persuadera que jamais 
son intérieur n'ira si bien que lorsque son extérieur 
n'aura rien de particulier. Il faut se réjouir à la ré- 
création et tâcher de réjouir les autres, et faire To- 

* Le duc d'ÂrmagnaCy grand-écuyeri qa*on appelait ordinaire- 
ment M. le Grand. 

* Le nom est en blanc dans le manuscrit ; c'est probablement 
M"« de Vcilhan. 
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raison dans d autres temps \ je crois, ma chère fille, 
que vous lui parlez ainsi. 

J'ai eu un peu mal aux yeux *, du reste, je me 
porte assez bien. La petite fièvre de M*"® la Dauphine 
n'a point eu de suite. Le Roi n'est plus enrhumé -, il 
doit prendre médecine demain. 



5S6<. — A MADAME DE BLOSSET. 

A FooUinebleau, 5 septemlnre 1711. 

Faites tout ce que vous voudrez dans mon appar- 
tement, ma chère fille ^ mettez une belle portière; 
il faut bien que j'entre dans l'esprit de tous ceux 
qui veulent vous piller ; et puisque vous ne voulez 
pas être aussi ménagère que moi, je veux bien être 
aussi dépensière que vous. J'aurois grand besoin 
que les saints anges me portassent aussi légèrement 
que vous l'imaginez, quand il faudra retourner à 
Versailles ; mais les anges suivent quelquefois la vo- 
lonté de leur maître, qui n'est pas toujours d'ôter 
les pierres du chemin, et on en laisse une grande 
quantité sur celui de Fontainebleau ; je m'en tirerai 
comme il lui plaira, et toutes mes souffrances s'adou- 
ciront par la joie de vous voir. 



527*. — A MADAME DU PÉROU. 

6 septembre 171 !• 

C'est beaucoup que les maladies n'augmentent 

* Lettres utiles, p. 1310. 

* Lettres utiles, p. 1310, 
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pas; j'espère que la jeunesse sauvera nos enfants : il 
faut bien que ma vieille domestique guérisse; sa 
vieille maîtresse a plus besoin que jamais de siis ser* 
vices, et je crois que ce sera bientôt. 

11 paroit que nos malades sont bien servies et bien 
gardées, et que vous prenez toutes les meilleures 
mesures. Vous pouvez vous servir de mon nom en 
écrivant à M. d'Ârgenson' ; il est difficile de le sépa- 
rer de vos intérêts : il est bien établi que ce sont les 
miens. 



528».— A MADAME DU PÉROU. 

Ce 8 septembre 171t. 

Je crois, ma chère fille, que votre caractère de- 
viendra à rien, si je m'avise de vous louer encore 5 
vous épargnez bien du papier en mettant vingt lignes 
où il y en avoit six : je souhaite une pareille émula- 
tion à vos enfants. 

Je ne saurois croire ma sœur de Radouay malade, 
après la lettre qu'elle m'a écrite ; il n'y a rien de 
plus spirituel et de plus agréable, et sa tête est assu- 
rément fort*libre. 

Ma sœur de Cuves me paroit bien courageuse pour 
une languissante ; mais j'ai toujours été bien persua- 
dée que Taction et la diversité est bonne à leur âme, 
à leur esprit et à leur corps. 

Je ne sais ce que font les tapissières dans mon 

' Lieutenant de police à Paris. 
' Lettres utiles, p. 1 3 1 2 . 
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cabinet. Je vous verrai quand je pourrai -, vous ne 
sauriez me mieux recevoir qu'en me montrant peu 
de malades. 

Adieu, ma chère fille ; Je loue Dieu de ce qu'il 
épargne la tête de notre chère maison, et vous laisse 
la liberté de gouverner les autres : il me paroît que 
vous le faites mieux que jamais. J'ai pensé avec 
plaisir ce matin qu'on prioit bien pour le Roi aujour- 
d'hui chez vous-, mais j'apprends avec douleur que 
M. l'archevêque de Rouen est tombé dans tous ses 
maux ^ je m'imagine que La Ferté ^ vous en mande 
des nouvelles. 



529». —A MADAME DU PÉROU. 

Ce 10 septembre 1711. 

Nous verrons bientôt si ma présence dissipera le 
mal, comme ma sœur de Saint-Périer m'en assure; 
mais je crains bien qu'il n'y en ait encore assez pour 
me donner de mauvais sujets de chagrin ; il faut 
bénir Dieu de tout, et convenir même que la petite 
vérole nous auroitbien plus embarrassés^ je ne puis 
croire qu'elle nous vienne dans la suite, quoique 
j'aie peine à croire que le palais de la jeunesse en 
soit seul excepté. Je suis bien fâchée de votre mort 
subite, mais j'ai une grande espérance dans l'inno- 
cence de vos filles. 

C'est un grand soulagement pour moi de pouvoir 
espérer que le mal de ma sœur de Glapion n'est qu'un 

1 II était entré au service de cet archevêque. 
» Lettres utiles, p. 1313. 
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rhumatisme*, Dieu veuille nous la conserver et la 
sanctifier de jour en jour. 

Ma sœur de Gruel m'annonce plusieurs ei^erre- 
ments-, je voudrois bien que Dieu voulût sauver la 
communauté. 

J'espère vous voir mercredi^ j'entendrai la messe 
à Versailles, et j'arriverai un peu tard, aûn de n'a- 
voir plus qu'à vous voir. Je vous prie que les demoi- 
selles ne m'attendent point dans les corridors; si le 
mauvais air est à craindre, c'est principalement dans 
la foule : j'aurai tout le temps de les voir par petites 
troupes 5 ces précautions sont plus pour nos princes 
et pour ma suite que pour moi. 

J'ai tous les jours des nouvelles de M. l'arche- 
vêque de Rouen, qui ne sont point bonnes; je le 
recommande à vos prières avec une grande con- 
fiance. 



530*. — A MADAME DU PÉROU. 

Fontainebleau, 12 septembre i7ll. 

J'ai répondu, ma chère fille, à M. l'évêque de 
Chartres, que je n'ai guère de connoissance de vos 
livres, qu'on a pris là-dessus la meilleure précaution 
qui soit possible par le catalogue qu'on présente au 
supérieur dans toutes les visites; qu'il doit l'avoir lu 
il n'y a pas longtemps, et que je vous crois incapable 
d'en avoir aucun qui ne soit sur ce catalogue. 

Mais ne dites pas, ma chère fille, que vous vou- 

* Avis aux religieuses de Saint-Louis, p. 523. 
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driez savoir une fois pour toutes à quoi vous en te- 
nir, car vous ne le saurez jamais-, Tobéissance ne 
seroi^ guère possible si on n'avoit qu'à garder une 
règle une fois faite et à laquelle on ne changeroit 
rien. Il vous en coûtera davantage-, il faut être prêt 
i obéir dans chaque occasion et à chaque supérieur; 
voilà le mérite de l'obéissance. Du reste, vous ne 
pouvez lier les mains de votre évêque-, celui que 
nous avons perdu faisoit des exceptions, selon la 
disposition des personnes ; il m'avoit donné rÉcri- 
ture sainte de ces messieurs*; peut-être qu'il faut 
plus de sévérité pour les communautés. Ne tenez à 
rien, ma chère fille. Dieu vous donnera ce qui vous 
manquera par la lecture-, il est certain qu'elle est 
d'ordinaire dangereuse pour notre sexe. 

On m'a souvent pressée chez vous de faire mettre 
dans vos règlements qu'on ne se servira jamais dans 
vos classes que des livres que j'y ai mis : il ne faut 
point se gêner ainsi ; il se pourra trouver à l'avenir 
d'excellents livres pour vous, et encore une fois, 
l'évêque sera toujours le maître de vous donner et 
de vous ôter ce qu'il jugera à propos. 

Vous avez grande raison de croire que la supé- 
rieure doit connoître tous les livres de la bibÛo- 
thèque ; il le faut absolument ; conmient pourroit- 
elle les distribuer selon les besoins des filles et le 
caractère de leur esprit ? 

Je vous ai rendu un grand service si je vous ai 
guérie du goût du beau langage ; ce seroit vous avoir 
donné la solidité. Un saint de nos jours m'écrivoit 

* MM. de Port-Royal. 
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il y a quelques jours, que je Favois trouvée en aimant 
la simplicité et en fuyant la curiosité. Dieu veuille 
que mes enfants soient de même I 



531 ». — A MADAME DU PÉROU. 

Ce 13 septembre 1711. 

L'avis que vous me donnez est d'un bon cœur*, 
ma chère fille, mais le mien ne peut se résoudre d'en 
profiter 5 j'en prendrai seulement plus de précautions 
, pour ma jeune suite. 

Je ne saurois croire que l'air de Saint-Cyr soit 
infecté quand celui de Versailles est bon, car ils sont 
bien près l'un de l'autre ; je ne vois pas grande mor- 
talité chez vous \ la petite vérole emporte bien plus de 
gens. Je serois bien fâchée de ma sœur d'Escoublant ^. 
Mon appartement n'a point eu de malades; vôtre 
communauté et mon oratoire sont de même; je 
n'irai point ailleurs. 

M. l'archevêque de Rouen est toujours de même, 
sans danger, et souffrant beaucoup. 

Adieu, je ne puis croire que votre vue ne me fasse 
diï bien, et je ne saurois la craindre.. 

1 Lettres utiles, p. 1314. 

^ De ne pas venir à Saint-Cyr, où régnaient des maladies. La 
cour quitta Fontainebleau le 14 septembre. 
' Qui était très-malade. 

II. 3i 
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532». — M"« D'AUMALE A M»^ DE GLAPION. 

ta septembre 1711. 

Je suis désolée, je n'espère pas vous voir mercredi, 
et Madame veut s'exposer^. 

Autre désolation : mon étoffe ! Téchantillon que 
vous m'en envoyez est pis que celui que j'ai ; c'est 
un filet, tant il clair, la couleur est jaune. Désola- 
tion, amertume, regret, inquiétude, argent perdu, 
peines perdues^ temps perdu, tout e$t perdu, vqilà 
tout ce que je me dis. Étea-vous plus misérable? 

Je vous prie d'embrasser cordialement m« mère 
de Fontaines pour moi ; j'ai bien envie de la voir ; 
mais, pauvre d' Aumale» tu ne seras pas satisfaite. J'ai 
envie de demeurer à Avon. 

Voilà une lettre pour M^^"" de U Jonchapt 



533*. — ENTRETffiN A\'EC MADAME DE GLAPION. 

1711. 

M"°* de Glapion ayant eu une longue maladie au 
commencement de laquelle elle avoit montré quelque 
frayeur de la mort, M™' deMaintenon l'alla voir et lui 
dit, après plusieurs choses obligeantes : a Que je sqis 
aise de ce que vous ne craignez plus la mort ! Il me 
semble qu'étant environnés de périls comme nous le 
sommes en cette vie^ nous ne pouvons mieux faire 

* Autographe» 

' Voir la lettre précédente. 

' Lettres édifiantes, t. VI, p. 26î. 



À MADAME DB GLAPION (1711). 36% 

que de désirer d'en sortir; j'estime heureux ceux 
que je vois mourir de bonne heure -, et si Dieu me 
demandoit présentement ce que je désirerois le plus 
de vivre ou de mourir, je choisirois bien certaine- 
ment ce dernier; car comptez, ma chère fille, que 
Ton n'est plus guère détaché de la vie pour vivre 
longtemps , et que Ton n'en est pas meilleur : on 
augmente tous les jours le nombre de ses fautes, et 
Ton fait très-peu de bien. Il y à un endroit de saint 
Paul qui me fait toujours de la peine, c'est quand il 
dit que c'est une chose terrible de tomber entre les 
mains du Dieu vivant; je respecte infiniment cette 
parole, et je sais qu'elle regarde les pécheurs impé- 
nitents-, mais cela me fait toujours de la peine à en- 
tendre-, car je trouve qu'il est bien doux de tomber 
entre les mains de Dieu. Il y a quelques jours que je 
dis au Roi, avec une espèce de dépit : a En vérité, 
Sire, j'ai peur de vivre cent ans. » Â quoi il eut la 
politesse de répondre : a Ce seroit le plus grand bon* 
heur qui me pût arriver. » Je suis si lasse de la vie, 
ajouta-t-elle, que j*ai souvent impatience de la voir 
finir. Cependant, je fus bien consolée Vautre jour 
en relisant une lettre de feu M. Vévèque de Char-* 
très, où, après m' avoir mandé plusieurs belles choses 
pour me fortifier dans un temps oii j*étois extrême^ 
ment malade, il finit en disant : « Je suis bien hon^ 
teux de vous parler là-dessus, sentant en moi comme 
un désir extrême de guérir, et m e trouvant réduit à 
un simple acquiescement. » Quand un saint parle 
ainsi, ajouta-t-elle, cela console un peu, et cet aveu 
ne donne que plus de créance à ce qu'il dit. d 
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La conversation ayant ensuite tourné sur divers 
sujets^ elles vinrent à parler de la haine, ce qui 
donna sujet à M"*® de Maintenon de dire qu'il n'y 
avoit jamais eu qu'une seule personne pour qui elle 
en eût senti ; mais que ce sentiment étoit si fort en 
elle qu'elle se trouvoit mal en passant devant sa 
porte ^ cependant , cette même personne ayant eu 
besoin d'elle dans la suite : a Je fus ravie, dit M""*" de 
Maintenon, d'avoir occasion de lui rendre service. 
— Par un principe de vertu ? dit M"® de Glapion. — 
Ah ! de vertu, dit M"'*' de Maintenon en gémissant; 
non, non ] mais par orgueil, par un sentiment de 
l'enfer, pour faire une belle action, et pour qu'elle 
me fut obligée, ce qui est diabolique. Le sujet de 
cette haine étoit qu*étant allée au Val-de-Gràce re- 
mercier la reine-mère d'une pension qu'elle m'avoit 
accordée, cette dame, au lieu de louer la bonté de 
la reine, comme tous les autres, dit : « Si la reine 
donne cette pension aux plus beaux yeux du monde 
et à la personne la plus coquette, elle fait bien. » 
J'entendis cela, j'en fus outrée; et les louanges 
qu'elle donnoit à mes beaux yeux ne purent me faire 
passer sur le reste, car je ne le méritois pas, et je 
trouvai ce discours si injurieux et si déplacé dans 
une grande dame bien riche , qui auroit dû, ce me 
semble, entrer dans la joie que tout le monde témoi- 
gnoit de ce que, n'ayant rien, la reine me donnoit 
(Quelque chose, que cela me pesa longtemps sur le 
cœur ; et ce fut à cette occasion qu'un confesseur 
me dit une fois : a Quoi ! madame , est-il possible 
que ce sera la haine qui vous damnera ? » 
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534*. — ENTRETIEN AVEC MADAME DE GLAPION. 

1714. 

M"' de Maintenon s'entretenant avec M"® de Gla- 
pion lui dit : « Mon Dieu! ma fille, que je vois d'é- 
tranges choses dans le pays où je suis forcée de de- 
meurer! Il me semble que j'y suis à peu près comme 
ceux qui sont derrière un théâtre et voient en vrai 
les choses comme elles sont, pendant que ceux qui 
sont devant sont transportés d'admiration : eux 
voient que ce qui paroît un palais enchanté à ceux- 
ci n'est qu'une toile cirée ; que ces admirables ma- 
chines et ces belles illuminations ne sont que des 
cordages et de vilaines coulisses remplies de cire ou 
de suif. De même je vois le monde dans toute sa lai- 
deur, pendant que mille gens qui le voient sans l'ap- 
profondir sont éblouis de son état. Je vois des pas- 
sions de toutes sortes , des trahisons , des bassesses, 
des ambitions démesurées; d'un côté des envies 
épouvantables, de l'autre, des gens qui ont la rage 
dans le cœur, qui ne cherchent qu*à se détruire les 
uns les autres ] enfin mille mauvais procédés, et tout 
cela souvent pour des bagatelles. Cela ne sufiiroit-il 
pas pour m'engager à me reléguer moi-même au 
bout du monde et retourner à l'Amérique, si l'on 
ne me disoit sans cesse que Dieu me veut où je suis? 
Ce ne sont pas là mes seules peines , et mille em- 
barras d'esprit , de conscience viennent m'assaillir. 
Je crains pour le salut du Roi , pour celui de nos 

^ Lettres édifiantes, t. YI. 

34. 
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princes, de M"*" la duchesse de Bourgogne. Il y a 
mille choses, comme je vous Fai déjà dit, où je ne 
sais quel parti prendre entre ce qui seroit le plus 
convenable à la gloire de Dieu , et entre le danger 
qu'il y auroit à rebuter tout à fait ces gens-là de la 
piété. Cette musique, par exemple , qui fait le seul 
vrai plaisir du Roi, et où Von n'entend que des maxi- 
mes absolument opposées à l'Évangile et au chris- 
tianisme, seroit, ce me semble, bien convenable à 
retrancher ou à changer-, si l'on en dit un mot, le 
Roi répond aussitôt : a Mais cela a toujours été , la 
Reine ma mère, et la Reine qui communioit trois fois 
la semaine, ont vu tout cela comme moi. » Il est vrai 
que pour lui personnellement, ces sortes de maxi- 
mes ne lui font aucune impression , qu'il n'est oc- 
cupé que de la beauté de la musique, des sons^ des 
accords, etc. ; et qu'il chante souvent ses propres 
louanges sans penser que c'est les siennes , et seule- 
ment par goût pour ces chants. Mais il n'en est pas 
de même pour tout le reste des spectateurs , parmi 
lesquels il est impossible qu'il n'y en ait plusieurs à 
qui ces maximes toutes païennes ne fassent trop d'im- 
pression. Le Roi a pris autrefois un plaisir extrême 
aux beaux cantiques d'Esther etd'Athalie, et à pré- 
sent il est presque honteux de les faire chanter^ 
parce qu'il sent que cela ennuie les courtisans. 

tt N'est-il pas déplorable que parmi les chrétiens, et 
sous un Roi qui ne voudroit pas assurément offenser 
Dieu, qui le craint, qui est plein de reUgion , on ait 
de telles pratiques ? Si le Roi , cependant , vouloit 
absolument qu'au lieu des maximes diaboliques qui 
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sont semées dans les opéras Ton ne chantât que desr 
choses saintes ou du moins innocentes, les gens 
d'esprit s'empresseroient à lui en faire, mais il craint 
d* établir une nouyeauté qoi ne plairoit pas au pu- 
blic. » 

M"* de Glapion dit à ce sujet qu'elle aroit lu quel- 
que part que ceux qui disent que ce que Ton entend 
à l'Opéra entre par une oreille et sort par l'autre , 
ont oublié que le cœur est entre deux. 

« Cela est fort bien dit, répondit M"*' deMaintenon, 
et je sois assurée qu*au sortir de ces spectacles on 
n'est pas si en état de résister aux occasions qu'on 
le scroit en sortant des vêpres. Je dis un jour, à 
ee propos, à M. le duc de Bourgogne, qui est 
un saint : « Mais vous, monseigneur, que ferez-vous 
quand vous serez le maître ? Défendrez - vous les 
opéras, les comédies et les autres spectacles, car 
bien des gens prétendent que s'il n'y en avoit point, 
il y auroit encore de plus grands désordres? — Je 
pèserois mûrement le pour et le contre, répondit-il; 
j'examinerois les inconvénients qu'il peut y avoir de 
part et d'autre, et je m'en tiendrois à celui où il y en 
auroit le moins. » Cela n'est-il pas d'une merveilleuse 
piété dans un si jeune prince? 

« Ce qui m'étonne, ajouta-t-eUe, quand j'y pense 
mais sans me troubler cependant, car je sais que 
Dieu tire sa gloire de la déroute de nos projets 
comme de leur réussite; c'est de voir que quantité 
de choses que j'ai faites avec la plus grande envie de 
procurer la gloire de Dieu, le bien de l'Eglise et le 
salut du Roi ont mal tourné. Par exemple , j'ai 
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voulu que le duc de Beauvilliers et M. de Ghevreuse 
fussent amis du Roi , afin qu'il vit d'honnêtes gens 
capables de lui faire aimer la vertu et d'éloigner de 
lui cette corruption de maximes et de flatteries qui 
l'environne ^ cela a mal tourné , et j'en suis bien 
fâchée, mais sans me repentir de ce que j'ai fait, 
parce que vérilablement ma seule vue étoit de trou* 
ver un bien utile à la gloire de Dieu et au salut du 
Roi. 

(( J'avois aussi de très-bonnes intentions quand je 
fis nommer messieurs de Noaiiles et de Fénelon, 
archevêques de Paris et de Cambrai ; j'en eus tant 
de chagrin dans la suite que le Roi m'en disoit : 
tt Hé bien ! madame , faudra - t-il que nous vous 
voyions mourir pour cette affaire-là * ?» Je n'en 
ressens pas un moindre présentement sur M. de 
Noaiiles ^, mais ce qui me console c'est que j'avois 
cru bien faire, et feu M. de Chartres pensoit comme 
moi sur ces deux hommes-là, et les regardoit 
comme des saints très-propres à bien servir l'Église.» 

Puis , après avoir un peu pensé , elle dit : « Les 
princes ne veulent jamais envisager les choses tristes; 
ils sont accoutumés qu'on les leur ôte toujours de 
devant les yeux, et je me vois réduite par le devoir 
de ma conscience , par l'amitié que j'ai pour le Roi 
et par le véritable intérêt que je prends à tout ce 

^ C'est à répoqae du quiétisme. Le Roi reprocha si fortement à 
M"'® de Maintenon de lui avoir fait nommer Fénelon archevêque, 
qu'elle en tomba dangereusement malade. 

' A cause du jansénisme, que le cardinal de Noaiiles fut ac- 
cusé de protéger, pour avoir donné son approbation au trop fat 
n^eux livre du père Queçnel. 



ENTRETIEN AVEC MADAME DE GLAPION (1711). 369 

qui le touche de lui dire la vérité , de ne le point 
flatter, de lui faire voir qu'on le trompe souvent, 
qu'on lui donne de mauvais conseils ; voyez quel . 
personnage d'attrister ainsi quelqu'un que l'on aime 
et à qui on voudroit ne pas déplaire ! Voilà cepen- 
dant ce que je suis obligée de faire. Je l'afflige sou- 
vent quand il ne vient chez moi que pour chercher 
à se consoler. D'un autre côté, M°® la duchesse de 
Bourgogne , qui a des chagrins épouvantables , me 
les vient tous apporter ; elle vint, par exemple, hier 
comme je me couchois n'en pouvant plus d'excès 
de fatigues , elle se jeta sur moi , et me tint très- 
longtemps à me conter ses peines -, il me fallut rester 
à demi-déshabillée, parce que si je m'étois couchée 
elle n'auroit pu me parler en liberté , la table où le 
Roi travailloit étant tout près de mon lit ^ Elle a la 
bonté de me demander si elle ne m'incommode 
point ; mais avec toute la liberté qu'elle me donne, et 
quoiqu'elle me prie d'en user avec elle comme avec 
ma fille, il m'est impossible de la compter pour rien 
et de n'avoir pas pour elle toutes sortes d'attention. 
Nos princes croient tous que je ne me gêne en rien 
avec eux , et ils auroient , en effet , la bonté de le 
souffrir -, mais je pense bien plus à eux qu'à moi, et 
je ne fais que ce que je crois qui leur convient 5 il 
semble aussi qu'ils croient que quand on les a vus 
on n'a plus besoin de voir personne, et ils me disent 
ordinairement en sortant : <( Je vais fermer la porte, 
n'est-ce pas? Vous allez rester seule ? Vous ne vou- 
lez voir personne ? » 

^ Voir la note de la page 157. 
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(( Cest bien là, dit M*"® de Glapion, ce que M. de 
Cambrai leur reprochoit , quand il leur disoit qu'ils 
croyoient que leur vision est béatifique. — Oui, dit 
M"^^ de Maintenon en riant, je m'imagine qu'ils pen- 
sent qu'elle suffit et tient lieu de tout le reste. » 



S35>. --A MADAME DE VERTRIEUX*. 

Fontainebleaa, jaîllet I7i2. 

M"* d'Aumale prétend que vous avez versé des 
larmes, ma chère mère, et me flatte que j'en suis la 
cause 5 j'en serois très-glorieuse, et encore plus tou- 
chée ; mais elle en triomphe, voyant que tout n'est 
pas mort chez vous, et àe trouvant autorisée à gar- 
der un peu du vieil homme qui lui tient encore au 
cœur. 

Je commence à me remettre de la fatigue du che- 
min qui me fait grand'peur pour le retour ; le chaud, 
la poussière et le pavé rompu nous firent beaucoup 
souffrir. 

Il est vrai que les adieux m'ont bien lassée à Saint- 
Cyr et à Versailles. Je suis comme les malades qui 
ne se trouvent bien en aucun lieu, et qui voudroient 
toujours être où ils ne sont pas. 

Fontainebleau est plus beau que jamais 5 ce n*est 
pas, comme vous le savez, ce qui me touche : la 

* Lettres utUes, p. 1 34 4. 

* Marie de la Poype de Vertrieux était une religieuse de Lyon, 
qui fit profession à Salnt-Gyr le 20 mai 1705» et fut élue supé> 
rieureen 1712. Elle mourut en 1716, âgée de cinquante-cinq 
ans. 
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commodité et la liberté ne sont plus de mon goût et 
de mon âge. 

Le Roi fit hier cinq ou six lieues à la chasse ; et se 
trouvant à cinq heures de retour, il alla dans les jar- 
dins : sa force surprend toujours. 

Je viens de la grand'messe d'Avon, moins solen- 
nelle et pas si bien chantée que celle de Saint-Louis ; 
mais elle avoit ses avantages, et Faecueil de Suzanne 
et de la Brunelet avoit ses charmes; l'air fin de 
Brindy n'étoit pas désagréable. 

Françoise Payen, qui m'avoit paru déférer à me$ 
avis en épousant Fiacre, ne le veut plus -, son coèur 
est pris depuis longtemps, et cette sagesse qui pa- 
rolt dans toute sa personne est dne passion sérieuse 
qui Foccupe : ce sont là présentement mes peines. 

Adieu, ma chère fille, j'ai ma vieille main lasse. 



536*. — M"« D'AUMALE A M»« DE VERTRIEUX. 

Fontainebleau, %% juiUet i7it. 

Il est vrai, ma mère, que M. le comte de Broglie 
a repoussé un parti ennemi ; c était une vieille nou- 
velle avant que nous vinssions ici : c'est une action 
très-jolie, mais qui n'est pas fort considérable \ 

Je suis bien embarrassée *, Madame ne veut pas 
que j'écrive plus d'une lettre par jour à Saint-Cyr; 
je me sens combattre entre la désobéissance et 

1 Lettres utiles, p. 1S37. 

s L'affaire se passa le 7 juillet snr la Scarpe près de Moncbi- 
preux. Avec sept cents cbevaox, le comte de Broglie battit com- 
plétement an corps de huit cents caTaliers; il en tua cent vingt, 
et en prit trois cents avec six cents chevaux. 
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robéissance-, le respect que j'ai pour une supérieure 
m*en)pèchera de lui donner mes commissions, et la 
bonté que je sens qui est en vous, ma mère, m'en- 
hardira, et je commence dès aujourd'hui. 

M*"* de Sailly a écrit un mot bien obligeant à sa 
suppléante ^ ^ elle voudroit bien présentement lui 
rendre service et avoir à son côté l'embarras d'un 
trousseau de clefs. 

Voilà une lettre de M"® de la Mairie ; vous verrez, 
ma mère, comme elle se loue de M*** d'Esplats ^ ; elle 
en a écrit une plus belle à Madame, mais elle est 
égarée. 

11 vint hier au soir un courrier qui n'apporta rien ; 
il dit seulement que M. le maréchal de Yillars étoit 
allé avec son armée où on lui avoit marqué ^ on appré- 
hende toujours la bataille. Landrecies est investie; 
le prince Eugène n'y est pas comme on l'y croyoitl 
Madame se porte bien, et au milieu de tout ceci elle 
dort assez bien. 

Je m'accoutume à la fatigue de la campagne, afin 
de devenir plus robuste -, jusqu'à cette heure, je ne 
me sens point de dispositions à la pleurésie : ma vie 
n'est point oisive, il me semble que je chante tout 
le jour, que je brode toujours, que je ris toujours, 
et que je suis tout le jour à la basse-cour. 

1 A M"® d'Aumale elle-même , qui la suppléait quelquefois en 
qualité de maîtresse de classe. 

* Demoiselle de Saint-Cyr qui avait été envoyée au couvent de 
Bisy, dont était supérieure M^^ de la Mairie, pour y gouverner 
les pensionnaires. Voir les Lettres sur Védttcation, p. 299. 

> M"" d'Aumale se trompe : c'était lui qui faisait le siège de 
Landrecies. 
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J'ai donné la lettre de M'"'' l'assistante à Madame ; 
je la plains bien d'avoir été si fréquemment et si 
fortement embrassée ; je la connois assez pour savoir 
qu'elle a eu un grand plaisir à ces délicates caresses. 

Nous avons uiïe vache arrêtée, et qui a quatre 
pintes et demie de lait par jour ^ elle passe pour la 
perle des vaches. Un de nos canetons a été écrasé ; 
j'en ai acheté trois pour que Madame n'eût pas le 
déplaisir d'une si prompte ruine. 

Bonsoir, ma mère ; j'écrirai quelquefois deux ou 
trois lettres, n'en soyez pas scandalisée. 



537». — M-»* DE MAINTENON A M"« DU PÉROU. 

Fontainebleau, 23 juillet 1712. 

Je vous sais très-bon gré , ma chère fille, de vous 
ennuyer de ne me pas voir, et de me le dire sans 
aucun tour : j'en suis à envier ceux qui s'ennuient, 
notre état étant bien plus mauvais. Je ne sais si nous 
aurons une bataille ^ mais la prise de Landrecies ^ nous 
va attirer bien des afflictions, si Dieu ne met au cœur 
de la reine Anne de se fâcher tout de bon avec les 
Hollandois et de se lier avec nous^. Notre mère me 
rend bon compte de tout-, je crains seulement qu'elle 
ne soit trop frappée de la fatigue des classes ; je crois 
le séjour de l'infirmerie plus pénible. 

^ Lettres utiles, ji. 1277. 

* Elle n'était qu'assiégée, mais on comptait qu'elle serait forcée 
de se rendre. 

3 Un armistice avait été signé entre la France et l'Angleterre, 
et la reine Anne avait retiré ses troupes de la coalition. 

Il, 32 
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Adieu, ma chère fille, priez bien Dieu pouf ifotis; 
et, du reste, réjouissez-vous le plus que vous pour- 
rez : la tristesse n'est bonne à rien. 

J'ai reçu une lettre de ma sœur de Glapion bien 
raisonnable : voilÂ tout ce que f ai le courage de 
vous dire. 



538'. —A* MADAME DU PÉROU. 

VoBlûnebiean^ 24 juillet 1 7 1 i. 

11 se doit passer quelque chose en Flandre dont 
il ne faut rien dire ^ -, mais je vous prie de mettre 
demain tout le monde en prières, et de ne rien ou- 
blier vous-même , ma chère fille, pour obtenir de 
Dieu une fin heureuse pour cette triste campagne. 
J*espère vous voir demain; je me porte assez bien. 



539».— M»»« D'AUMALE A M»« DE GLAPION. 

FMlUilieblean, 2 S juillet 1712. 

Madame se porte bien mieux qu'hier. Elle a dîné 
avec le Roi ; elle est allée à la promenade dans un 
carrosse du Roi ; elle ne tardera pas à rentrer, et le 

1 Lettres utiles, p. 1317. « 

' Il s'agit dans ce billet si court, mais où Ton sent Témotion 
contenue de M"^® de Maintenon, de la marche de ViUars sur De- 
nain^ pour surprendre le camp des ennemis sur TEseaut et faire 
lever le siège de Landrecies. La bataille qui sauva la France eut 
lieu ce jour même. Voir la note de la lettre 540. 

* Autographe» 
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Roi à revenir chez elle : jugez du plaisir qu'il y a 
d'être cbez une si grande dame. 

Je suis fort seule; M""* d'Auxy soupire d'ennui 
auprès de moi quand je chante ou que j'écris-, je Tai 
envoyée promener avec W^ Léger 5 sa bonne est 
entreprise de rhumatisme et seule dans une autre 
chambre que la mienne qui rêve à son loisir. Voilà 
bien des inutilités, ma mère, mais je n'ai rien à faire ; 
je n'ose sortir crainte que le Roi ne rentre, car il 
veut de la musique. J'ai pour nos concerts M^^^ Pièche, 
son mari avec sa basse de' viole et une flûte. Quand 
j'ai bien chanté, je répète ou apprends pour la pre- 
mière fois; tout cela me fait un grand plaisir par 
celui qu'a Madame de voir amuser le Roi pendant 
quelques minutes. 

Voilà une lettre pour M^^^ d'Esplats; lisez tout ce que 
l'écris, je vous supplie, et corrigez mes maximes; 
quelque raison que je me sente, je cède à vos 
lumières. 

Je suis d'assez mauvaise humeur : j'ai mangé un 
morceau de brioche qui me pèse sur l'estomac plus 
qu'une maison, et qui pis est m'empêchera de 
dormir. 

Bonsoir, ma mère. Madame a été ce matin à sa 
maison de la ville où elle a reçu des visites d'amis, 
comme du bonhomme Navier, qui n'a point d'autre 
métier cette année que de gueuser. Madame l'atrouvé 
rajeuni : il lui a répondu que c'étoit elle qui le ra- 
jeunissoit. La Peletière, Marie Jourdin, Jeanneton 
INacre et la Joyeuse sont aussi venues la voir : ce 
sont de petites filles d'Avon. 
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540». — M~ DE UAINTENON A M.^ DE VERTRIEUX. 

« 

Fontainebleau, 29 juillet 1712. 

M*^' d' Aumale ne vous a pas laissé ignorer la bonne 
nouvelle que nous eûmes hier^; nous en appren- 
drons aujourd'hui les suites que nous en pouvons 

» Lettres utiles, p. 1737. — La lettre 538 et ceUes qa*on va 
lire nous font assister aux éyënements qai sauvèrent la France en 
1712. Pour l'intelligence de ces lettres, Je rappelle en peu de 
mots la suite de ces événementcr. 

Le prince Eugène, après avoir pris dans les années précédentes 
Lille, Douai, Bouchain, le Quesnoy, etc., vint assiéger Landre- 
cies^ la dernière place qui couvrit la route de Paris ; ses courears 
s'avançaient Jusqu'à Soissons; la consternaUon était générale en 
France ; on conseillait même au Roi de se retirer sur la Loire. 
de fut dans ces circonstances terribles que Louis XIV confia à 
Villars sa dernière armée, en lui ordonnant de livrer bataille: 
« Si vous êtes battu, lui dit41, Je compte aller à Péronne ou à 
Saint-Quentin, y ramasser tout ce que j'ai de troupes, faire un 
dernier effort avec vous et périr ensemble ou sauver l'État. » Eu- 
gène avait fait la faute, pour assiéger Landrecies, de tirer ses ap- 
provisionnements de Marchiennes, magasin général des armées 
alliées^ située à douze lieues de là sur la Scarpe, et sa communi- 
cation avec cette ville n'était assurée que par un camp situé à 
Denain sur l'Escaut. Villars, profitant de cette faute, fit mine de 
marcher sur Landrecies conune pour faire lever le siège, puis 
tournant tout à coup à gauche, il alla passer l'Escaut à Neuville 
(24 juillet), attaqua le camp de Denain, et l'enleva en tuant ou 
prenant tout ce qui le défendait. Eugène accourut vainement sur 
l'Escaut ; il fut battu à son tour^ et se retira en désordre sur 
Landrecies. Villars, dès le jour de la bataille de Denain, investit 
Marchiennes et la força de se rendre (30 juillet) avec dlm- 
menses approvisionnements. Alors Eugène se décida à lever le 
siège de Landrecies (31 juillet). Puis l'armée française assiégea 
et prit successivement Douai, le Quesnoy, Bouchain, etc. Toos 
ces succès amenèrent la conclusion de la paix d'Utrecht. 

.* De la bataille de Denain. 
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espérer ^ je De crois pas que nous ayons pris beau- 
coup de butin, mais bien des munitions de guerre 
et de bouche qui pourront incommoder nos ennemis. 
Il me semble qu'on sait bien à Saint-Cyr joindre l'ac- 
tion de gr&ce aux demandes continuelles qu'on y 
fait, et qu'on n'y manquera pas dans cette occasion. 

Donnez bien des récréations, je vous en conjure, 
ma chère fille*, j'ai toujours de la peine de commu- 
niquer ma tristesse à nos pauvres enfants *, il ne faut 
pas manquer les occasions de leur donner de la 
joie. 

Que ma sœur de Berval, qui les admire si fort dans 
la lettre qu'elle m'écrit, ouvre sa maison en leur 
faveur, et leur fasse quelque récréation dont j'en- 
tende parler ^ quand vous aurez tiré d'elle tout ce 
que vous pourrez * , je vous prie d'en ajouter une 
fois autant de ma part, mais qui tourne à la gran- 
deur de la récréation et non pas à l'épargne de la 
maison. 

Je n'ai ni la force, ni le temps, ni l'esprit qu'il me 
faudroit pour répondre aux très-belles lettres que 
je reçois de nos filles, qui me font un fort grand 
plaisir, tant par l'élégance de leur style que par la 
beauté de leurs sentiments *, joignez à cela le conten- 
tement où vous êtes de leurs pratiques, et vous m'a- 
vouerez que je n'ai plus rien à désirer. 

Je suis bien contente, ma chère fille, des lettres 
que vous m'écrivez *, il me semble qu'elles sont sans 
façon, et m'instruisent parfaitement de tous les 

1 Elle était dépoBitaire , donc chargée des dépenses de la 

maison, 

32. 
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détails d'une maison où je prends quelque petit 
intérêt. 
Voilà une belle signature ^ 



541». — A MADAME DE FONTAINES. 

FonUi^eblewi, U jûUet i7i2. 

Mes journées, ma chère fille, sont plus diversi- 
fiées que les vôtres ; elles se passent entre le château 
et la ville. Les premières sont employées à recevoir 
la compagnie, à voir et entendre beaucoup de choses 
qui déplaisent, à se contraindre pour ne le pas mon- 
trer, et à trouver le soir beaucoup de fautes et même 
de péchés dans son examen. Celles de la ville sont 
employées à lire, à écrire, à travailler, à prier Dieu, 
et laissent une paix et une douceur dans Tàme bien 
approchante de la joie ; mais je ne parviens, en tout 
cela, qu'à éviter le mal, et vous n'ouvrez pas la 
bouche et ne faites pas un pas que ce ne soit une 
bonne œuvre. Réjouissez-vous donc, car une grande 
récompense vous attend. Je suis fort contente du 
compte que vous me rendez de la maison dont vous 
êtes chargée présentement ^. C'est cet honneur qui 
vous rend sérieuse dans votre lettre; et quand vous 
serez descendue de ce degré éminent, nous rece- 
vrons des lettres plus enjouées. 

^ C'est qu'elle avait dicté cette lettre, et n'avait fait qae la signer. 
• Lettres pieuses, p. 1795. 

' Elle était assistante, et gouvernait pendant la retraite delà 
supérieure. 
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Marchiennes tient plus longtemps qu*on ne Tau- 
roit cru * ; on espère pourtant en être bientôt maître^ 
et on Je sera en même temps d*une grande quantité 
de provisions de bouche et de guerre capable d'as- 
souvir les désirs de ma sœur du Pérou ; on dit même 
qu'on y trouvera de Fargent. Cependant on croit 
que le prince Eugène ne démordra pas de son en- 
treprise ; il est piqué au vif de ce que le maréchal 
de Villars lui a dérobé une marche ^ Il faudra voir si 
les Hollandois, autrefois si sages, voudront entrer 
dans sa passion. Adieu, ma chère fille, conservez-- 
vous; faites profiler vos talents à ne régner sur les 
cœurs que pour y faire régner notre seul maître. 

Faites, je vous prie, mes compliments à votre con- 
fesseur ; embrassez nos chères filles de ma part. Je 
me porte fort bien. Il seroit honteux à notre mère 
de ne pas faire lever le siège de Landrecies : c'est aux 
grands personnages à faire les grandes choses. 



542». — A MADAME DU PÉROU. 

Fontainebleau, 1" août 1712. 

Plût à Dieu de finir ce mois comme nous le com- 
mençons! M. le chevalier d'Artagnan vient d'arriver, 
qui a apporté la nouvelle de la prise de Marchiennes. 
Il y avoit dedans six bataillons^ an détachement de 

< Cette ville avait été prise la veille du jour où W^ de Main- 
tenoo écriTait. 

' C'est dans cette marche dérobée qae consiste la combinaison 
militaire qai saava la France par le combat de Denaln. 

' Lettres utiles, p. 1319. 
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cinq cents honunes de la garnison de Douai et un 
régiment de cavalerie , grand nombre de matelots, 
commissaires, commis des vivres et autres ; le tout 
est prisonnier. On compte plus de quatre mille hom- 
mes de troupes; il y a quinze cents balandres ou ba- 
teaux chargés de poudre qui a servi au siège du 
Quesnoy. Dieu nous donne ce qui a servi à nous 
punir, ^t il y a lieu d'espérer que sa colère est passée. 
On commence un peu à espérer la levée du siège de 
Landrecies. M"* de Halestin, femme d'un officier 
général des ennemis, prisonnier de guerre de Denain, 
étant venue il y a deux jours voir son mari à Valen- 
ciennes, a dit que, pendant qu'elle sortoit par une 
porte du Quesnoy pour aller à Yalencieûnes, le ca- 
non, que l'on retiroit de Landrecies, entroit par une 
autre porte. Et M. Voisin a dit bien obligeamment 
que, comme c'étoit une femme, cela méritoit confir- 
mation. Ainsi on ne tient point compte de cette 
nouvelle. Le S9, la tranchée n'étoit pas ouverte. On 
compte que les munitions qui ont été prises aux 
ennemis se montent à plus de trois millions. 



543*. — A MADAME DU PÉROU. 

Fontainebleau, 2 août 1712. 

Je vous passe d'aimer M. de Villars , ma chère 
fille ; mais je suis en peine de votre conscience sur 
le prince Eugène. On dit qu'il est bien piqué et 
résolu de soutenir le siège. Nous ferons ce que nous 

^ Lettres utiles,^, 1337. 
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pourrons pour lui couper les vivres. Je me hâtai 
bien hier de vous faire mander qu'on avoit pris plus 
de butin que je ne Tavois cru d'abord; nous aurons 
bientôt les drapeaux. Réjouissez-vous, mes chères 
enfants-, il y a longtemps que vous êtes tristes. 

J'ai répondu à M. Tévêque de Saintes, et promis 
peu de chose pour cette pauvre fille qu'il veut faire 
sortir. 

Vous ne devez pas être étonnée des marques de 
mon amitié, puisque j'en ai toujours eu une parti- 
culière pour vous. 

^ Je serai très-aise de recevoir une lettre de votre 
noviciat, et j'ai unje grande impatience de le voir 
augmenté. M**** de Malvoue et de Bosbière * m'ont dit 
de bonnes raisons pour n'y entrer qu'à mon retour; 
mais je ne sais pourquoi Tessières ^ n'y va pas, car 
elle m'assura qu'elle en avoit envie, et il est aussi 
bon d'y aller une à une que plusieurs à la fois. 

Le chaud est grand aujourd'hui, et je crains qu'à 
la fin le Roi ne s'en trouve incommodé : il est, grâce 
à Dieu, en parfaite santé. Comme je le vois beau- 
coup plus ici qu'à Versailles, j'ai peu de temps 
pour jouir de ma ménagerie qui est pourtant fort 
aimable. 

Mille amitiés à mes sœurs de Glapion et de Saint- 
Périer. Je vous quitte pour dire un mot à notre 
mère. 

> Françoise de MaWoue de Saint-Germain ; elle fit profession 
en 17 15 et mourut en 17 16. — Anne-Claire de Bosredon de Bos- 
bière; elle fit profession en 1713, et mourut en 1780. 

* Anne«Marie de Tessières de la Porte; elle fit profession en 
1715, et mourut en 1761. 
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544». — M»* D'AUMALE A M™ DE VERTRIEUX. 

Fontainebleau, 3 août 1712. 

Le siège de Landrecies est levé ; redoublons no$ 
actions de grâces. Madame m'ordonne de vous man- 
der qu*il faut travailler à votre canonisation, puisque 
vous avez fait ce miracle. Le Roi est extrêmement 
content ; Madame aussi. Elle a reçu encore toute la 
cour avec plus de joie que de Faffaire de Denain. On 
est ici transporté. On fait le siège de Douai, et nous 
ne nous servons que de ce qu'on a trouvé dans Mar- 
chiennes. C'est d'hier à huit heures du matin que 
les ennemis ont levé leur dernier camp. On dit que, 
depuis l'affaire de Denain, plusieurs de leurs soldats 
s'étoient jetés dans Landrecies faute de pain. La 
disette étoit si grande que, pendant huit jours,' cha- 
que soldat n*en a eu que deux livres pour les huit 
jours. 

La santé de Madame suit les honnes nouvelles. On 
chantera un beau Te Deum à Notre-Dame \ on a 
quarante drapeaux à y porter. 

Madame me fait ajouter ici qu'elle veut que 
M"* de Cersieux ^ soit occupée tout l'hiver à lui 
conter, à son dîner, les détails des trois récréations 
que les demoiselles doivent avoir ; de l'affaire de 
Denain, une de Marchiennes, et la troisième de Lan- 
drecies. Elle est bien contente de ce qu'elle entend 
dire de la première. 

* Lettres utiles, p. 1330. 

* Une petite demoiselle des classes qu'elle avait à son apparte- 
ment^ et qui parlait fort peu. 
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545'. — M»« D'AUMALE A M°^ DE GLAPION. 

FaataiiitUM*) es à «odl I7i«. 

Madame a été hier au soir si accablée de la journée 
qu'elle n'a pas trop bien passé la nuit ; cela n'est pas 
étonnant, toutes les dames d'ici étaient dans le même 
état que Madame. La joie fait quelquefois du mal 
quand elle vient si subitement 5 je crois que vous en 
avez beaucoup à Saint-Cyr. Au milieu de tout cela 
Madame m'a dit que vous et M"* de Saint-Périer trou- 
bliez sa joie ; elle sait que vous toussez, et que M'^* de 
Saint-Périer n'est pas trop bien rétablie. Elle veut 
que vous soyez gâte, et môme vous l'ordonne 5 elle 
me l'a dit très-sérieusement. Avez-vous reçu la lettre 
qu'elfe vous a écrite? 

Taî reçu le buste de notre Saint-Père ; je vous en 
remercie, et M. Briderey aussi ; dites-lui que je suis 
bien contente de Madame dans ces temps de joie. 

M™* la comtesse est en bonne santé ; elle vous 
embrasse; elle pense à l'éve&tail : il se fait, mais nous 
avons eu des retardements à cause des devises ; on 
ne trouve pas aisément des gens qui en fassent de 
bonnes. 

Voilà bien des lettres de M"*' d'Eclats que j'ai 
reçues ici. 

M""* la duchesse de Noailles ne viendra que mer- 
credi ou jeudi. 

Ma santé, puisque votre bonté pour moi en est 
inquiète, va tout doucement. La vache est très- 

. > Autographe. 
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aimable, d'une bonne taille, d'un âge mûr, et donne 
de bon lait. Nous avons vendu un cochon à M"' d'O ; 
nous vendrons dans peu les autres. Il y a un canet de 
mort et un poulet ; notre agneau est malade, il a été 
saigné hier d'une manière assez fâcheuse, car le ber- 
ger lui coupa les deux oreilles ; il devait l'être encore 
aujourd'hui au-dessus de l'œil -, il est fort enflé. 

Madame est fort gaie*, je tâche de l'amuser un 
peu. Nous sommes occupées aussi des plaisirs du 
Roi, et M"* de Gaylus, M°^ d'Auxy et jmoi avons 
l'honneur de jouer Esther devant lui, par morceaux 
détachés-, d'autres fois .'nous chantons sans accom- 
pagnement \ quelquefois avec la basse de viole ou 
la flûte. 

M"* d'Auxy n'est pas fâchée; elle n'est pas d'une 
humeur à prendre les choses si vivement 5 je vous 
réponds qu'elle n'y pense pas... {Le reste manque. ) 



546 K — M"" DE MAINTENON A M»« DE VERTRIEUX. 

Fontainebleau, 6 août 1712. 

Je suis ravie, ma chère mère, de vous voir portée 
à l'action de grâce \ établissez bien cet esprit chez 
vous, car il me semble que la plupart, après avoir 
demandé instamment les grâces^ les oublient bien- 
tôt. Celle delà levée du siège de Landrecies est plus 
grande qu'on ne le peut croire. 

Je vous demalide un quart d'heure de prières 
extraordinaires pour la prise de Douai-, ne seroit-il 

* Lettres utiles y p. 1 33 1 . 



A MADAME DE VERTBIEUX (1712). 385 

pas bien placé au lieu du catéchisme qu'on pourroit 
supprimer pour ce temps-là? 

Je ne propose point, à la distance, des récréations, 
et je crois comme vous qu'elles en seront plus 
goûtées. 

M"® d'Aumale vous a répondu sur ma sœur de 
Pincré * , qui verra par ce que j'ai fait, l'amitié que 
j'ai pour elle*, car je n'aime pas à importuner le Roi. 

Je vous conjure de faire obéir ma sœur de Glapion ; 
il me revient de tout côté qu'elle tousse, et qu'elle 
veut faire maigre; il faut qu'elle suive l'ordre du 
médecin, ou bien elle retombera à décider elle-même 
quand il sera à propos qu'elle fasse gras. 

Je suis bien fâchée de ne me pas réjouir avec vous, 
et de ne vons porter jamais que mes douleurs -, j'em- 
brasse nos chères filles et vous, ma chère mère, avec 
toute la distinction que vous méritez. 



547». — A MADAME DE VERTRIEUX. 

Fontainebleau, août 1712. 

J'ai grande envie, ma chère mère, que M"* de 
Pincré aille à Senlis ^. La pension que le Roi lui 
donnera sera aisément payée par les soUicilations de 
M. Blouin^; outre que j'espère que la paix remettra 

> Voir plus bas la note 3. 

* Lettres utiles, p. 629. 

* SœuT de M"® d'Auxy; elle sortait pour faire profession aux 
Filles de la congrégation de Senlis. 

* M. Blouio était premier valet de chambre du Roi. Sa sœur 
était supérieure du couvent où allait M"« de Pincré. 

II. 33 
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toutes choses en l'état où elles étoient, qui étoit que 
toutes pensions au-dessous de mille francs se payoient 
sans un nouvel ordre du Roi. 

Je ne suis point en peine, ma chère fille, des dis- 
positions de votre retraite ^ on m'a appris qu'il faut 
juger de l'arbre par les fruits. 

Je ne puis trop entendre parler de la joie de 
Saint-Cyr, et je demanderai un compte bien exact 
du nombre et de la qualité des récréations; mon 
plaisir est parfait quand je sais nos filles saintes et 
gaies. 

Ma sœur de Lagny me mande que ce seront les 
jaunes qui obtiendront la prise de Douai ^ ; pourvu 
que je la voie, je me consolerai de la dispute qui 
pourra s'élever là-dessus dans la maison. • 

Je ne suis pas sans inquiétude de la bataille dont 
on nous menace en Flandre , et qui est bien vrai- 
semblable , si les HoUandois ne retiennent pas le 
prince Eugène; voilà encore un grand besoin de 
prières. 

N'avez-vous pas chanté le Te Deum comme on a 
fait partout? 

11 n'est pas nécessaire que je vous recommande la 
santé de ma sœur de Saint-Périer, puisque vous 
savez à quel point elle doit nous être chère. 

Je crois M^^^ de Lasmastres un bon sujet pour le 
Val-de-Grâce. 

Adieu, mes chers enfants, je voudrois bien vous 

^ Douai avait été investi par Villars le 3 1 juillet. Eugène essaya 
vainement de lui faire lever le siège. La place se rendit le 8 sep' 
tembre. 
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retrouver en joie; il y a longtemps que je ne vous 
porte que des peines à partager. 



548*. — A MADAME DE VERTRIEUX. 

Fontainebleau, août 1712. 

Je ne comprends pas comment ma sœur du Pérou 
vous a laissé en repos sur le Te Devm^ car elle sait 
que nous sommes en possession de le faire chanter 
des premières, étant toujours des mieux averties. 

Je vous saurois bon gré, ma chère fille, si vous en 
chantiez encore un bientôt pour la prise de Douai. 

Je n'ai pas grand regret à manquer la cérémonie 
de Saint-Roch, je ne crois pas le lieu bien disposé 
pour en faire une belle. 

J'approuve fort ce que vous faites sur ma sœur 
de Saint-Périer ^, non que je crois que ce soit une 
grande affaire que de dire le petit office de la Sainte- 
Vierge; mais c'est une peine de n'en pas toujours 
trouver le temps, et encore plus d'avoir à le re- 
prendre; je crois, en effet, qu'un peu de liberté sur 
ces choses-là soulageroit nos filles. 

Je serois bien fâchée de Malvoue , mais je crois 
qu'elle n'est malade que de trop de santé. 

Vous n'oublierez pas nos intérêts devant Dieu, et 
je vous conjure de penser un peu à ceux du roi et 
de la reine d'Angleterre qui le méritent par toutes 
sortes de raisons. 

* Lettres utiles, p. 1334. 

* EUe était gravement malade, et mourot à la un de Tannée. 
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Je me porte biea avec la chaleur du monde la 
plus excessive. 



548<.*lfu« D'AUMALE A M"« DE GLAPION. 

Fontainebleau, 25 août f712. 

Je me trouve dans le cas de ces marchands qui 
doivent des sommes inunenses et qui font banque- 
route. Je dois des remerciements sans fin à Saint- 
Cyr ; j'ai amassé tant de lettres par un maudit atta- 
chement à mon ouvrage et à quelques autres affaires 
que je ne pourrois véritablement répondre à toutes. 
Je prends la liberté de m'adresser à vous, ma mère, 
ayant quatre ou cinq des vôtres. Je vous remercie 
de la peine que vous prenez à la blessure de Mar- 
dochéê^ ; il me mande qu'on espère le tirer d'aflaire 
en trois semaines. Je suis infiniment obligée à mes- 
dames de Saint-Périer et de Radouay de Tintérét 
qu'elles y prennent. J'ai donné votre lettre à Ma- 
dame ] elle y fait toujours bonne mine, même à vos 
lamentations. Que vous me faites de plaisir de m'é- 
crirC) quand même vous ne rempliriez vos lettres 
que de Toué^. J'ai bien vite vu ce mot si usité entre 
nous. Madame me ravit toujours sur ses pauvres : 
elle les aime bien tendrement. Je crois qu'elle m'aime 
bien aussi ; l'attachement que j'ai pour elle augmente 
tous les jours ; j*en serai plus malheureuse. Je crois 

^ Autographe, 

* C/estun nom d'amitié que M"^ d'Aumale donnait à son frère, 
capitaine d'infanterie, qui avait été blessé à la bataille de DeDain. 
> J'ignore ce que M"« d'Aumaie entend par ce mot. 
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être assez bien avec elle ; je Tamuse quand je puis ; 
je n'ai de joie et de tristesse que quand elle en a ; 
voilà rétat de votre petite cane. On en servit une 
l'autre jour sur le potage de Madame, Aimable di- 
gression ! 

Que je suis fâchée de la maladie de notre mère ! 
Je la respecte beaucoup, et si je ne craignoisun peu 
sa gravité, je lui dirois Bien volontiers que je Faime 
aussi beaucoup. Madame vous ordonne d'en avoir 
bien soin et de la faire tenir au lit. 

M"' Voisin suit toujours l'affaire de M"* de la 
Jonchapt' ; elle est aux éclaircissements du bien, etc. 

D'Esplats fait des merveilles*. M. Févêque d'É- 
vreux en a mandé des choses admirables à Madame. 
Elle écrit des lettres qui font plaisir et dont Madame 
est contente. Voilà donc ce qui vous regarde. 

J'ai une très-agréable lettre des demoiselles vei^tes^ 
à la tête desquelles est là première maîtresse, que 
j'assure de mon amitié', je lui ferai savoir des 
nouvelles de M. son frère , s'il se passe quelque 
chose. Pour les petits mots de ses filles, j'en suis 
charmée, et ravie que le grand nombre m'émpèche 
d'y répondre : je ne le pourrois faire assez digne- 
ment. 

Autre sujet de confusion pour moi : une lettre 
très-spirituelle de mes filles, un mot très-obligeant 
de M°® de Garnier -, suppléez, ma chère mère, à tout 
ce que je devrois faire et à la reconnoissance que j'ai 
pour la maîtresse. 

< n s'agissait d'un mariage pour cclto demoiselle. 
3 Voir la note 2 de la page 372, 

33. 
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Ij'^ demoiselles rouges m'ont écrit aussi une très^ 
jolie 1 tre. Je voudrois n'avoir qu'à écrire^ mon 
temps ^roit bien employé à les remercier toutes en 
particuliers Je rends grâces très*humbles à M""' de 
la Neuville de la bonté avec laquelle elle prend part 
à la blessure de mon frère. M"' de Rouçy et M™' de 
Cateuil me font le môme honneur : il faut que j*aie 
secoué toute honte pour oe les pas remercier moi- 
même. 

M"® de Solare a mon estime et mon attachement 
depuis longtemps. Madame a été parfaitement con- 
tente de la lettre du noviciat : ces petits mots*-la la 
réjouissent beaucoup. 

J'ai bien pris part à tout ce qui est arrivé à M"' de 
Pincré ^ : je vois avec plaisir Vamitié que Madame 
a pour elle et Vestime qu'elle a de sa vertu et de sa 
piété. 

Je me faisois une fête d'écrire une belle lettre à 
M""* de Boissauveur, car le cas qu'elle paroit faire 
des grands me foumissoit matière ; mais je succombe 
aujourd'hui. Madame ne parott vouloir rien faire 
pour M""* de la Tulaye, 

M. de Boulainbroc (Bolingbroke ^) a été ici à peu 
près vingt-quatre heures, et voilà déjà une lettre qu'on 
écrivoit à Madame, pour qu'elle lui recommandât une 
affaire \ elle trouve qu'il n'y en a point où on ne 
voulut qu'elle entrât, ni de personne à qui elle ne dût 

^ Voir la note 3 âe la page 385. 

* Lord Saint- Jean , \icomte de Bolingbroke, ministre de& affaires 
étrangères sous la reine Anne, et chef du parti tory : c'était lai 
qui avait décidé la reine à abandonner la coalition et qui Ût signer 
la paix d*Utrecht. 
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parler pour les autres* Elle en a un peu ri, n'ayant 
pas seulement vu M. de Boulainbroc ou milord 
Saint«Jean : c est la même chose. ^a 

Je me repose bien sur vous, ma mère, pour toutes 
mes excuses ; j'avoue ma grossièreté ; mais à toutes 
les passions que j'ai se Joint M"'*' d'Auxy, qui me 
tourmente fortement et souvent pour la mener à la 
pèche. Adieu, ma mère. 

Si je n'avois pas tant d'affaires, j'aurois l'honneur 
de vous écrire sur d'autres matières que sur l'argent, 
mais les emplois d'une brodeuse, d'une musicienne, 
d'une comédienne , d'un secrétaire de Madame , 
d'une fermière et intendante des écoles et des au- 
mônes de Madame -, tout cela, ma mère, me fait 
retrancher au pur nécessaire. 



550'. — M»»« D'AUMALE A M"« DE VERTRIEUX. 

De la part de Madame. 

Fontainebleau, aoât 1712. 

L'abbesse de l'abbaye de Préaux, près de Pont-Au* 
demer, vient de mourir -, ce sera une place de régale 
que vous aurez, ma mère. M"* de Lévi vous supplie, 
en cas que vous ne la gardiez pas, de vouloir bien 
l'en avertir, parce qu'elle la demanderoit pour une 
personne à laquelle elle s intéresse. Madame se porte 
fort bien -, le Roi a dîné chez elle aujourd'hui. 

Raisonnable comme je suis, vous pouvez, ma 
mère, m' envoyer tout, même ce qui ne l'est pas, je 

1 lettres tUUei, p. I3d9. 
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le démêle bien vite, et je n'en fais pas un mauvais 
usage. 

Madame était ce matin fort occupée, et avait très- 
peu de temps à elle, en attendant le Roi -, une troupe 
d*élite arrive d' Avon -, Madame se voit obligée de les 
refuser, et m'envoie pour avoir au moins le plaisir 
de les envisager ; je trouve : 

La mère Geoffroy, 

Suzanne, son mari, 

Madeleine Geoffroy, 

Margo Vilain, 

La grande Brunelet, 

La petite Brunelet, 

Angélique, 

Payen, 

Moucheux, 

La Reine, 

Dupuis, 

Marie Jourdin, 

Jeanneton Diacre, 

La Peletière. 
A tous ces noms Madame ne peut résister et il faut 
ouvrir son cabinet à cette troupe -, elle envoie cher- 
cher M"' de Gaylus pour être témoin de ses plai- 
sirs, qui sont de leur faire le catéchisme et de leur 
donner à déjeuner. 11 y a de ces enfants-là qui pleu- 
rent de tendresse en voyant Madame. La petite 
Geoffroy tient un peu de M*"® de Glapion, et n'en 
déplaise à W^ du Pérou, la Peletière a quelque 
chose d'elle \ je n'oserois comparer la supérieure à 
aucune, je crois pourtant que ce seroit bien de 
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l'honneur. Adieu, ma mère -, je vais faire une pro- 
menade en bonne compagnie et dans un bel endroit, 
mais qui ne me ravira pas comme les moindres que 
je fais à Saint-Cyr. 



531*. — M°»« DE MAINTENON A M"»« DU PÉROU. 

Fontainebleau, 30 août 17l2« 

Vous m'avez écrit une excellente lettre en toutes 
façons, ma chère fille \ mais en voici une d'un style 
plus sérieux, et dans lequel vous entrerez aussi vive- 
ment que moi ; il s'agit de la réputation de feu 
M. l'évêque de Chartres, que M. l'évêque d'Agen' 
vient de flétrir dans une lettre qu'il a écrite pour 
protéger M. le cardinal de Noailles, que je ne crois 
pas encore réduit à une telle protection, et qui n'a 
jamais parlé de M. de Chartres que comme d'un 
saint, malgré les démêlés qu'ils ont eus sur le jan- 
sénisme. J'ai fait mes plaintes à M. Bonnet , qui 
m'a mandé qu'il feroit avertir M. d'Agen sans me 
nommer. Vous savez , ma chère fille, combien je 
suis franche dans mes procédés 5 ainsi, je prie votre 
supérieur ' de me nommer, et que je ne compte pas 
cacher un ressentiment si juste que le mien. M. l'é- 
vêque de Chartres et M. l'archevêque de Rouen n'en 
ont pas moins que moi, et m'en ont écrit tous les 
deux. J'attends M. l'évêque de Blois, qui pensera 

* Lettres édifiantes, t. VI. 

* Hébert, autrefois caré de Versailles. 

3 M. Bonnet, comme supérieur des prêtres de Saint-Lazare^ 
était supérieur spirituel de la maison de Saint-Louis. 
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comme nous, et je suis persuadée que M. Vévèque 
de Chartres mort aura plus d'ami» que M. d'Âgen 
vivant. Je vois d'ici votre vivacité pour notre chef 
saint, que vous et moi respectons plus que per* 
sonne, parce que nous avons vu sa conduite de près. 
M. Bonnet en sait encore plus que nous. Montrez- 
lui ma lettre. 

Cette lettre, ma chère fille, ne sera point matière 
à récréation 5 je suis piquée, et je ferai une conver- 
sation contre M. d'Agen. Il faut, pour adoucir mon 
cœur, penser à l'amitié que j'ai pour vous. 



352*. —A MADAME DE VERTRIEUX. 

Fontainebleau, 1^1^ septembre i 71%. 

Je vous prie de dire à ma sœur de Radouay que 
j'aimerai par-dessus tous les autres mois de Tannée 
celui qui me rendra ces Dames \ je compte tous les 
moments, et je me prépare à un grand plaisir le 16 
à huit heures et demie : avancez ou retardez, ou 
supprimez votre chapitre, ma chère mère, car je 
m'établis dans la communauté pour n'en sortir qu'à 
dix heures. 

Vous raillez quand vous dites que j'aurai de la 
peine à me passer des gens d'Avon, mais je vous as- 
sure qu'ils ne me donnent de peines que par leur 
misère ; ils sont de très-bonne compagnie , on y 
trouve de la droiture, de la vérité : je vous en con- 
terai de beaux traits, et peut*ôtre assez pour vous 
ennuyer. 

^ Lettres utiles, p. 1345. 



A NADAlfE DE GLAPION (l7f^). 305 

Je confirme de tout mon cœur tout ce que vous 
avez dit de nos confesseurs à M. fionnet ^ ^ ils sont à 
souhait, et ils n'ont rien que je voulusse retrancher 
m ajouter ; cet endroitrlà seroit dans la perfection 
si nous faisions aussi bien qu'eux ; je souffre tou- 
jours des incommodités des confessionnaux, et je n'y 
trouve point de remède. 

J'ai envoyé un nom à ma sœur de Pincré^. 
Les religieuses savent bien leur compte quand elles 
demandent un don qui leur vaudra plus de quatre 
fois la pension de deux cents francs qu'elles auront. 

Je suis ravie de ne plus trouver de retraites et 
d'aroir tout mon monde autour de moi : voilà comme 
on parle a Âvon. 

Adieu, ma chère fille : j'espère que nous chante- 
rons ensemble le Te Deum de la prise de Douai ^, 
et que ce ne sera pas le dernier de Tannée. 

Le Roi se porte fort bien; le Dauphin nous a 
donné une alarme^. 

^ Voir ht note 2 de la page 393« 

^ Douai était réduite aux dernières extrémités ; elle capitula le 
8 septembre. 

> « La plupart des demoiselles de Saint-Gyr piioieot Madame à 
leur profession de leur donner elle-même un nom selon son goût; 
c*étoit souvent celui de Louise ou d'Adélaïde, pour les engager à 
prier pour le Roi et pour la duchesse de Bourgogne, v 

^ Ce Dauphin est \t due d* Anjou, fils du due de Bourgogne, et 
qui fut Louis XV. La duchesse et le duc de Bourgogne étaient 
morts les 12 et 18 février, ie n'^ai point trouvé de lettres de 
M"*® de Haintenon relatives à ces morts si subites, et dont elle 
fut si douloureusement affectée. Yoir \*Hi$to\Te de la mtùion 
royale de Saint-Cyr, p. 216. 
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553». — W^ D'AUMALE A M»* DE GLAPION. 

Fontaioebleaa, 4 septembre 17 12. 

Je vous remercie, ma mère, du couvert que vous 
m'avez envoyé ; voilà les deux autres que je vous 
rends ; j'ai gardé le noir comme le plus convenable 
pour une religieuse. 

Mon frère se porte bien : sa plaie sera fermée dans 
huit jours. Il espère être en état de joindre Tarmée 
dans dix ou douze. 

Madame eut hier dans sa chambre toute la journée 
une petite paysanne d'Avon , qu'elle aime parce 
qu'elle est misérable, et elle ne cessoit pas de l'ins- 
truire. Vous jugez bien qu'elle s'en alla comblée de 
ses largesses. 

Je crois que votre rêve sera la vérité de ce que 
nous ferons en nous voyant le 16 septembre. 

Le Roi se porte parfaitement bien, et moi indigne, 
j'eus l'honneur de psalmodier et de chanter hier au 
soir un des psaumes des vêpres de Saînt-Cyr, Sa Ma- 
jesté disant le verset alternativement ; et Madame 
lui dit que c'étoit M"® du Pérou qui avoit établi cette 
belle psalmodie. 

Adieu, ma chère mère, vous savez combien je 
vous suis attachée. 

J'oubliois de vous dire qu'en abordant Madame 
hier matin, je la trouvai hors d'elle de joie et de 
plaisir : elle me dit que c'étoit la femme de Brindy 
qui en étoit cause, qu'elle venoit d'avoir une con- 

I Autographe. 
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versation d'une demi-heure avec elle, et que ces 
gens-la la ravissoient. 

Nous donnons notre vache aujourd'hui , notre 
mouton partira aussi, et nous resterons jusqu'au dé- 
part sans les délices de la campagne, auxquels nous 
étions fort accoutumées. 



554*. — M»« D'AUMALE A M«»«DE GLAPION. 

12 septembre 1712. 

Je vous supplie, ma mère, d'envoyer les cent écus 
que vous avez à M. le chevalier Girardin, avec cette 
lettre. 

Pour votre peine, je vous envoie une chanson qui 
est bonne à chanter présentement ^ j'attendois que 
Douai fût pris pour vous la donner. Ne Tauriez-vous 
pas déjà ? 

On a chanté aujourd'hui le Te Deum à la messe 
du Roi^. Si'j'étois avec vous, nous trouverions bien le 
moyen de pleurer ces réjouissances. Madame se 
porte bien-, elle va dîner chez M"* Voisin où M. le 
comte d'Auhigné est aussi prié ^. 

Le prince Eugène est un peu déconcerté •, ne nous 

1 Autographe. 

' Pour la prise de Douai. 

s La famille d'Aubigtié se composait de cinq brandies. Le 
comte d'Anbigné, dont il est ici question, appartenait à la branche 
deTigny ; il fut fait maréchal de camp en 1719. C'était le neveu 
de Varchetéque de Rouen, dont il est souvent parlé dans le» 
lettres de M»*^ de Maintenon (Voir Y Histoire de M"^' de Main- 
tenon , par M. le duc de Noailles, ch. i). 

II. .14 
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en moquons pas, cminie d'être punis. Je tremble 
toujours \ cependant il n'y a ici que sujets de joie ou 
de bonne espérance. 

Mon frère est guéri , et il va aller au Quesnoy , à 
ce que j'espère. Adieu, ma chère mère. C'est bientôt 
le 16. 



585 «. — M"« D'AUMALE A M"« DE GLAPION. 

6 octobre 1712. 

Madame est fort gaie de la prise du Quesnoy \ Je 
suis ravie, ma mère, d'avoir reçu votre lettre; je 
ne l'ai pas trouvée aussi extravagante que vous me 
le mandez : elle est remplie de vos sentiments pour 
Madame qui sont les miens. Sa santé est bonne. Il 
me parolt qu'on se plait ici ; mais le séjour ne se 
prolongera pas ; on y fait une vie paresseuse et toute ' 
mondaine. Je n'en suis pas encore à voir des bluettes-, 
Madame m'a fait demander une grâce dans la nou- 
velle église, qui m'empêchera d'en voir, si je l'ob- 
tiens. M*"^ de Caylus vous embrasse. Permettez-moi 
de saluer madame la supérieure et de faire mille 
amitiés à M™' de Saint-Périer et à M"' de Grouchy. 
Servante jusqu'à terre de M"' du Pérou. Adieu, ma 
mère. M""' d'Auxy et moi devions aller à la pêche; 
mais le temps vient de changer. 



* Autographe. 

* Il fut pris le 4 octobre. 
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556 •. — M"« DE MAINTENON A M»« DU PÉROU. 

3 noTembte 1712. 

Voilà mes lettres d'Espagne pour vous amuser à 
une récréation; vous me lés rendrez samedi. Je nié 
porté fort bien. Envoyez promptement, ma chère 
mère, la lettre de M. d'Hozier. Une feuille de papier 
blanc, dans une lettre dé ma scfeur dé Boiijb, tlie 
marque un progrès dont j'ai bien envie d'être té- 
moin. Je suis ravie de ce que ma sœur du Londe 
goûte la subordination ; elle en sera plus agréable à 
Dieu et plus propre à être première. 

Notre mère ne peut trop employer l'assistante 5 il 
faudroit la faire suppléer à la maîtresse générale, 
et, en Un mot, lui donner le plus d'affaires qu'on 
pourra. 

Il ne faut pas que ma sœur de Saint-Périer écrive 
de longues lettres : toute application lui est mauvaise, 
et je la prie de se conserver ^. 

J'espère bien que ma sœur de Berval m'aidera à 
arrêter le compte du mois d'octobre 5 la joie qui est 
dans sa lettre m'a fait plaisir. Il est très-bon que ma 
sœur de... tâte de toutes les charges et qu'elle aban- 
donne un peu son noviciat-, tout ce qui est de l'ordre 
de Dieu ne peut nous faire de mal. 

Notre mère ^, dont toutes me mandent l'activité, 
n'en fait-elle point trop ? Craignez qu'elle ne soit 

* Lettres utiles, p. 1318. 

> Elle était très-gravémeDt malade^ et mourut le 31 décembre 
de cette année. 
» M"»« de Vertrieux. 
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malade après avoir guéri les autres. Cette pré- 
voyance regarde ma sœur *de Glapion. 

Que ma sœur de Bouju sache que le Roi est pres- 
que toujours dans ma chambre, et que je passe mes 
journées à filer. Voyez combien de belles choses je 
pourrois dire et écrire. Que je sache sa réponse là- 
dessus. 

Je me porte bien , mes enfants. 



557». — A MADAME DE VERTRIEUX. 

Janyier 1713. 

Les HoUandois ont choisi Utrecht pour traiter la 
paix^ les conférences commencent le 12 janvier. 
Les Anglois paroissont aussi pressés que nous. 

J'espère arriver demain dans la communauté; 
nous réjouir de la paix jusqu'à onze heures en tra- 
vaillant ^ 

La conversation ordinaire à la récréation -, 

Aller dans ses charges à une heure \ 

Se rassembler à deux heures, lire le chapitre de 
saint François de Sales sur Tobéissance ^ 

Parler une demi-heure ; 

A deux heures et demie, jouer à toutes sortes de 
jeux-, 

A trois heures et demie, manger quelque chose 
que ma sœur de Berval fera faire, qui coûtera vingt 
francs, que je payerai ; 

A quatre heures et demie, au chœur. 

* Lettres utiles, p. 1200. 



A MADAME DE GLAPION (1713), 401 

S38». — A MADAME DE GLAPION, 

ASSISTANTE. 

20 avril 1713. 

La communauté s'assemblera à dix heures du 
matin ^: on aura une conversation mêlée d'instruc- 
tion. Â midi, on jouera à la ressource à quatre tables 
différentes. Ma'sœur l'assistante, aidée par ma sœur 
de Montorcier, aura soin de préparer ces tables pour 
le jeu. II sera mis entre les mains de madame l'as- 
sistante quarante lots qu'elle partagera selon sa pru- 
dence ordinaire. Elle aura soin de faire sortir du 
jeu à mesure qu'on aura gagné et d'envoyer relever 
les absentes. Elle empêchera le grand bruit autant 
qu'elle pourra. On se rassemblera à deux heures et 
demie pour entendre une musique qui durera jus- 
qu'à trois heures et demie : ce seront deux voix et 
un luth qui chanteront ou joueront alternativement^. 
Les musiciennes sortiront à trois heures et demie, 
et on apportera sur les tables de la ressource une 
légère collation qui durera jusqu'à quatre heures. 
Ma sœur l'assistante n'aura ni à manger ni à boire 
en son particulier; elle vivra en tout sur le com- 
mun et sa suivante de même. Ma sœur la maîtresse 
générale aura soin d'envoyer, un moment après 

^ Lettres utiles, 1^. 1736. 

' Pour la récréation donnée en l'honneur de la paixdXtrecht, 
qai avait été signée le il avril. 

' « Madame, pour se réjouir de la paix» nous donna ce diver- 
tiàgement extraordinaire pour nous, et amena ici pour cet effet 
deux demoiselles de la musique du Roi. » (Note des Lettres utUes.) 

34. 
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quatre heures, toutes les noires à mon appartement 
où elles feront une collation avec les masiciennes. 



5S9«.— A MADAME DE FONTAINES. 

Jain 1713. 

Je trouvai hier le Roi avec la goutte aux pieds, 
aux genoux et à un bras, un assez grand çhuiiie et 
un mal de gorge, presque dans le même état par où 
la goutte commença à Marly. Cette rechute ne laisse 
pas de donner de Tinquiétude ; il y a un peu de 
fièvre. D'un autre côté, nous reçûmes hier des nou- 
velles du 29, qui portent que les ennemis marchent 
au maréchal de Villars avec de grandes forces ^. Re- 
commandez tout à la messe de dix heures, afin que 
chacun redouble Vardeur de ses prières. 

Il y a plus de huit jours que j ai mandé à M'"*' de 
Caylus de venir aujourd'hui dîner avec moi à Saint- 
Cyr -, je n'ai reçu nulle réponse, ce qui me fait croire 
que ma lettre a été perdue-, mais si, contre toute 
apparence, elle y alloit, ayez la bonté, ma chère 
fille, de la faire entrer, de lui donner à dîner, de 
lui témoigner mon déplaisir de manquer à ce rendez- 
vous, et de permettre à toutes les Dames de lui 
parler : ce sera une récréation pour elles. Mon cœur 

« Lettres utiles^ p. 1322. 

* La paix n'avait été signée qu'avec T Angleterre et les Provinces- 
Uoîèa ; Il fallait forcer l'empereur et l'empire à l'accepter. La 
guerre continua donc, et au commencement de la campagne de 
171 a, Villars se disposait à assiéger Landau. 
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n'est^pas à Taise ; demandez à Dieu le courage dont 
j'ai besoin. 



5601. — A MADAME DE FONTAINES. 

FontamdDleau, oe 4 Mptembre 1713. 

J'aime trop l'arrangement pour écrire à la mal- 
tresse des norices avant d'avoir rendu mes devoirs 
à l'assistante , mais vous avez renversé mon beau 
projet par votre empressement, et puisque vous 
m'attaquez avec tant de vivacité il faut bien vous 
répondre... 

Ce 5 septembre. 

Je n'écris pas mes lettres de suite, comme vous 
voyez, et ces interruptions-là ne sont pas avanta- 
geuses pour le style \ il faut donc se contenter de 
répondre tout simplement à votre lettre. 

J'ai de ces rhumes de cerveau qui sont plus in- 
commodes que dangereux et je n'ai pas encore eu 
un moment de joie depuis que je suis ici ] il faudroit 
dire que je n'en aurai pas étant absente de mes 
chères filles, mais je mentirois, car j'en espère 
beaucoup à Avon s'il me revient assez de santé pour 
y aller. 

Je découvre de grandes intrigues, et je me vois 
la dupe des filles du village , mais jusqu'ici je nre 
vois que des passions trop fortes , sans aucun vice. 

L'instruction ne va pas trop bien , et mespotageç 

^ Lettres utiles, p. 1321. 
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vont fort vite : on va les retrancher pour quelque 
temps. 

Vous rendez un très-bon office à notre mère, en 
me disant que nos récréations vont prendre une 
autre forme ; j'ai une grande dévotion à réjouir les 
maîtresses des classes et les infirmières *. 

Adieu, ma chère fille-, mes compliments à M°^® de 
Restaut ^ -, dites-lui que M. d'Argenson m'a mandé 
qu'on aura de l'argent à Bisy au mois d'octobre. 
Vous voyez que cela recule toujours^ si j'avois 
fait comme pour moi, je l'aurois prié de payer deux 
cents pistoles par mois pour continuer le bâtiment ^ et 
de faire passer cet argent par mes mains ^ mais je 
ne lai pas osé faire. 



561*.— A MADAME DE GLAPION. 

Ce 16 septembre 1713. 

J'apprends des choses de vous, ma chère fille, 
qui me font craindre que vos emportements ne pa- 
roissent au dehors *, et que vous ne détruisiez tout 
le bien qu'on avoit cru étabUr à Saint-Cyr. Modérez 
votre joie 5 il y a de petites fluxions qui pourroient 

1 Voir la lettre 562. 

* « G'étoit une dame religieuse de Bisy qu'elle avoit reçue ici 
pour quelque temps. • W en est question dans les lettres de M"^ de 
Maintenon à M»^ de la Mairie. Voir les Lettres stur réducation, 
p. 352. 

' L'église du prieuré de Bisy. Voir les Lettres sur Vé^MCih 
tion, p. 310. 

^ Lettres utiles, p. 1350. 

5 C'est une petite raillerie. 
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VOUS attrister ; mais il est vrai qu'elles sont légères 
et laissent dormir et manger, ce qui fait que la santé 
d'ailleurs est parfaite. 

Les témoignages que vous rendez aux maltresses 
des rouges me font un grand ^plaisir ; je craignois 
qu'elles ne travaillassent trop en voyant les enfants 
également instruits sur les choses essentielles et sur 
les bagatelles -, vous me rassurez sur tout. Ma sœur 
de Roucy m'a écrit d'un style fort propre à former 
celui de ses enfants, et les petits articles qu'elles 
m'ont envoyés m'ont fait grand plaisir. 

Remerciez ma sœur de Blosset et ma sœur de 
Gruel de leurs belles et bonnes lettres. 

Je souhaite de tout mon cœur que M*"^ de Go«- 
merfontaines ' profite des complaisances que nous 
avons pour elle, et que ma sœur de Ghamplebon ait 
bien puisé dans les classes. 

Vous avez grande raison de vouloir qu'on diver- 
tisse nos jeunes maîtresses-, elles sont de celles qu'il 
faut retenir. Je pense comme vous sur ma sœur de 
Cateuil ^ je lui entendis faire des définitions qui me 
surprirent par leur justesse et leur simplicité *. 

Adieu, ma chère fille \ ne serai-je point témoin 
de cette joie évaporée dont on me parle ? Gardez-la 
jusqu'à mon retour, je vous en conjure. 

On ne fera point, je crois, le siège de Fribourg 5 

« M"*^ de la Viefville , abbesse de Gomerfontaines. Voir les 
Lettres sur VéducatUm, p. 253. — «Madame lui avoit permis un 
second voyage ici, avec une de ses religieuses, pour prendre des 
classes ce qui pourroit convenir à ses pensionnaires. » 

' Voir les Entretiens sur V éducation, p. 142. 
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doud avotiB passé le Rhin pour d'aUtires desseins'. 
Le Roi est en parfaite santé. 



562». — A MAÔAME DE VERTRlEtJX. 

20 septembre 1713. 

L'esprit de llnstitut veut que Ton sacrifie tout 
à réducation des demoiselles \ Dieu veuille qu'oïl ne 
s'en départe jamais à Saint>Cyr^ et malheur à celle 
qui préférera le bien particulier au bien public. 

Cest révéler ma confession quand M» Briderey 
vous dit que je suis blessée de ce que vous voulez 
qu'on travaille à la récréation ^ il est vrai que j'ai eu 
peine à comprendre ce que nos jeunes maîtresses font 
là-dessus, et que j'ai cru qu'en leur montrantl'exem- 
pie d'un travail continuel que vous y faites, joint à 
quelque mots en particulier sur la mortification, elles 
croyoient faire merveilles en y travaillant toujours. 

Quoique je ne sois que trop persuadée que j'ai 
souvent raison, je n'ai rien établi à Saint-Cyr qu'a- 
près bien des consultations, et dans cette occasion 
ici j'ai trouvé tous ceux à qui j'ai parlé, de mon avis: 
évêques diocésains, évêques étrangers , supérieurs, 
confesseurs, religieuses, dévotes, tout est surpris 
de voir des filles travailler à Theure que la règle 
destine à se récréer, jusqu'à filer dans le jardin. 

Je pense comme vous sur en faire la défense posi- 
tive ; ce seroit une contrainte que je ne voudrois pas 

1 M°^ de Maintenon se trompe ; Fribourg fut assiégé bt pris. 
* Lettres utiks, p. 1335. 
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leur donner 5 il y en a dont le plus grand plaisir est 
de travailler, il peut y avoir quelque ouvrage néces- 
saire à faire, et , en un mot , je n'aime point à les 
contraindre , mais je le défendrois volontiers aux 
maîtresses des classes et aux infirmières. 

Je ne doute point de votre sincérité, ma çhèr^ 
fille, mais je sQubaiterois de tout mon cœur de n'a- 
voir jamais besoin de votre soumission et que nous 
pensassions toujours de même. 

J'arrive d'Avon, où j'ai cru avoir été une heure 5 
il se trouve que j'y en ai passé trois allant de porte 
en porte faire des visites -, je n'ai jamais trouvé , au 
moins depuis que je suis à la cour, de si délicieuses 
conversations que ces gens-là^ j'en demande pardon 
aux Dames de Saint-Louis, mais elles tiennent quel- 
que fois un peu au grand monde, et sont plus alertes 
que Geoffroy et Payen. 



563*. —A MADAME DU PÉROU. 

25 septembre 1713. 

Je veux triompher avec vous, ma chère fille, sur 
la constitution du pape contre le livre de Quesnel ^ 5 

* Lettres édifiantes, t. VI, 1. 147. — La BeaumeUe a fait de 
ceUe lettre un entretien ayec M""*" de Glapion. 

* Ce livre trop fameux a pour titre : Réflexions morales sur 
les Actes et tes Épitres des Apôtres, Quesnel, Tun des docteurs 
du jansénisme, composa ce livre dans les Pays-Bas, où ses doc- 
trines ravalent fait exiger. Le cardinal de Noailles, archevêque de 
Paris, prélat de la plus haute vertu et ami intime de M*"^ de 
Maintenon, Tapprouva. Plusieurs autres évéques, entre autres 
Des Marets, firent des mandements contre lui. Le cardinal s'en 
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VOUS la verrez dès qu'elle sera traduite v il 7 ^ plus 
de cent propositions condamnées , et voilà ce mer- 
veilleux livre que notre saint évèque condamnoit à 
tort par des scrupules et une àpreté trop grande 
contre les jansénistes, dont il se faisoit un fantôme^ 
il lui en a coûté la vie , mais il est très-bien récom- 
pensé présentement , et M. de Meaux ' m'assure 
qu'il est sensible dans le ciel à la joie de le voir con- 
damné. 
Mes compliments à mes chers enfants du noviciat. 



Sra*. ^A MADAME DE BERVAL, 

DÉPOSITAIRE. 

Fontainebleau, 7 octobre 1713. 

Comme je suis fort touchée de la piété conforme à 
son état, je fais grand cas de cinq ou six heures passées 
avec M. Mauduyt ^, car malgré l'estime que j'ai pour 
lui, je comprends que les sujets de sa conversation 
sont très-ennuyeux. Une petite fille d'Avon me dit 
hier qu'au long de la journée elle offre son travail 
et ses souffrances à Dieu ; faites de même, ma chère 
fille*, et vous parviendrez au même but que nos 

vengea en ôtant les pouvoirs ecclésiastiques aux jésuites de son 
diocèse. Alors ceux-ci sollicitèrent à Rome la condamnation du 
livre de Queanel, et finirent par l'obtenir dans une bulle, dite Uni- 
genitus, qui excita pendant plus d*un demi- siècle les plus grands 
troubles en France. 

< Le cardinal de Bissy, successeur de Bossuet. 

^ Lettres édifiantes, LW^h lAS.-^ Lettres pietues, p. 1686. 

' Intendant de la maison ; il avait succédé à M. Bernard en 
1710. 



A MADAME DE VERTRIEUX (1713). 409 

extasiées : je crois pourtant qu'elles ont obtenu 
quelque chose pour moi le jour de ma fête ; je me 
trouvai moins éloignée de Dieu, et je crois qu'elles 
m'approchoiént un peu de lui. J'ai une grande im- 
patience de me voir à leur tète ^ mais le Roi retarde 
tous les jours notre départ : il est jeune et passionné 
pour la chasse; La patience est mon partage, soit 
forcée, soit de bonne grâce. Je fuis le monde le plus 
qu'il m'est possible*, il faut pourtant s'y rendre plu- 
sieurs fois par jour, de sorte qu'on ne voit que moi 
sur les grands chemins. J'y trouvai il y a quelques 
jours votre cher frère, qui me parut tout reposé de 
n'être pas à Sceaux ^ 5 mais le pauvre homme y re- 
tourne jeudi. Adieu, ma chère fille, je me porte 
assez bien le matin ; le soir n'est pas de même : il y 
a si longtemps que je suis sur pied, que mon corps 
et mon esprit sont tout épuisés. 



565«. — A MADAME DE VERTRIEUX. 

Fontainebleau, 17 octobre 1713. 

J'allai hier à Moret un peu persuadée que nous ne 
nous en retournerions qu'à la Saint-Martin, et fai- 
sant le sacrifice de Saint-Cyr d'assez mauvaise grâce ; 
le Roi déclara hier au soir que nous nous en retour- 
nerions selon le premier projet. 

Si ma sœur de Glapion continnoit à se mieux 
porter quand il fera froid, je ne pourrois m'empêcl^er 

^ Il était de la maison du duc du Maine. 
* Lettres utiles, p. 1351. 

II. 35 
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d'espérer pour elle \ faites-la souvenir» je vous sup- 
plie, qu'elle m'a donné sa parole qu'on ne fer» nulle 
copie du livre de M. de Meaux, ni en tout, ni en 
partie. Je suis bien fâchée du mal de ma sœur de 
Faure, et souhaite de tout mon cœur qu'il n'ait pas 
de suite. 

Je suis hien fâchée des mauvaises nouvelles que 
vous me mandez de M. de Chartres \ je viens de faire 
une consultation pour lui à M. Fagon. 

Dites, je vous prie, à ma sœur de Lagny que j'ai 
reçu sa lettre ayec plaisir, et qu'il n'étoitpas néces- 
saire qu'elle s'autorisât de l'exemple de ma sqeur du 
Londe. 

lia lettre de ma sœur de Marans est de très-bon 
sens ^t d'un meilleur caractère que je ne lui croyois. 

Ma sœur de Lipemare croit-elle en être quitte 
pour dire que son écriture et son style sqi^t trop 
mauvais pour m' écrire? Se trouve-t-elle trop vieille 
pour corriger l'un et l'autre, ou veut-elle par ce 
discours, humble en apparence, s'attirer des louan- 
ges sur sa lettre? je m'en garderai bien, et je me 
crois encore aussi fine qu'elle. 

Pour ma sœur de Launay, je n'ai qu'à la louer et 
la remercier de la sienne. Je suis aussi fort contente 
de nos filles du noviciat, et je souhaite autant qu'elles- 
mêmes qu'elles fassent profession. Il seroit bien hon- 
teux pour elles qu'elles s'en rendissent indignes. 

Je continue toujours à me bien porter, à quelque 
petite douleur de tète près *, il faudroit que je fusse 
bien malade, si je n'étois pas chez vous de bonne 
heure le 27 de ce mois. 
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566'. — A MAbAME DE VERlhlEUX. 

Novembre 1713. 

Ne pouvant vous voir, mes chères Biles, je vous 
envoie une autre moi-même, qui ne se porte guère 
mieux. ^, mais qui a plus de courage, et qui vous dira 
qu'il ne faut pas perdre un moment sur nos affaires de 
Saint-Cyr avec M*"® la duchesse de Chevreuse^, après 
lui avoir mandé par M. Mauduyt la peine extrême 
que vous et moi avons d'avoir quelque chose à dé- 
mêler avec elle. M. Voisin ne lui sera pas suspect, et 
lui dira nos raisons. 

J'espère vous voir jeudi -, mon mal n'est pas grand 
aujourd'hui, j'ai dormi avec quelque secours-, rien 
ne mje fait phis souffrir que de parler, et comment 
ne pas parier à nos chères Dames? M"® de tladouay 
en comprend la nécessité et l'agrément ; je m'en vais 
donc essayer d'une journée tout entière de silence, 
et après cela vous ne pourrez me faire taire. 

M"* d'Aumale vous dira toutes les particularités 
de la prise de Fribourg*; nous attendons aujour- 
d'hui la réponse que M. le prince Eugène a faite au 
gouverneur. 

^ Lettres utiles, p. 1343. 
^ MU« d'Aumale. 

' A cause d'ttn échange de terres fait entre la maison de Saint- 
Cyr et la famille de Ghevreuse. 
^ Cette place se rendit le 20 novembre 1713. 
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367». — A MADAME DE BOISSAUVEIR, 

BAMB DB SilNT-LODIS^ 

.•..«713. 

Laissez-vous conduire, ma chère fille, et recevez 
tout de la main de Dieu ; il vous a tenue dans la peine 
pendant neuf ans, il vous met en paix présentement, 
louez-le de tout ^ goûtez la paix, et qu'elle vous serve 
à vous avancer dans la pratique des vertus. \près 
ce temps de paix, il viendra du trouble ; après ce 
trouble , la paix reviendra : Dieu nous fait passer 
ainsi par di£Eerents états. Abandonnez-vous à lui, il 
est sage, bon, puissant, il veut vous sauver; ne vous 
inquiétez point sur vos vœux, et soyez dans la dis- 
position de manquer de tout, quand l'occasion s'en 
présentera. Cest la préparation du cœur que Dieu 
écoute, pourvu qu'elle soit sincère et effective, et 
vous la connoltrez dans tout ce qui se présentera 
chaque jour *, il y a toujours quelque chose à souffrir. 
Si vous y trouvez présentement de la douceur, c'est 
Dieu qui Fy met, et qui veut que vous la goûtiez; 
c'est l'inquiétude et le péché qu'il ne veut point, tout 
le reste est par son ordre. Servez-le donc avec joie, 
en attendant les tristesses auxquelles il voudra vous 
abandonner, ce ne sera que pour un temps ; il ne 
vous tentera jamais au-dessus de vos forces, et ce 
qui vous paroltra abandon dans vos temps d'obscu- 

1 Uttres édifiantes 1 1. VI, 1. 133. 

* Catherine-Jeanne de QaercrauU de Boissanveur. Elle fit pro- 
fession le 18 avril 17 03, et mourut le 18 avril 1756, âgée de 
quatre*vingt-clnq ans. 
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rite sera un soin tendre qu'il prendra pour vous 
sanctifier de plus en plus. 



568^ — A MADAME DE LINËMABE, 



DAMB DK SAINT-LOUIS^. 



....1713. 



Il faut cpie j'écrive ici ce que j'ai interrompu ce 
matin. Je vous prie, ma chère fille, de faire profiter 
les talents que vous avez reçus -, vous avez de l'es- 
prit, du bon sens, de la sagesse, de la connoissance ; 
vous êtes aimée de vos sœurs, elles ont du goût 
pour vous-, rien de tout cela, ma chère fille, ne vous 
est donné pour vous seule, il faudra en rendre 
compte. Commencez par travailler à votre salut et 
contribuez à celui des autres par votre exemple et 
par vos discours 5 soyez pour vos supérieurs comme 
je vous l'ai marqué, et cela, par esprit de foi et de 
grâce , sans consulter vos inclinations naturelles : 
quand vous aimez vos supérieurs, allez à eux, vous 
n'y aurez pas de peine j cependant, ne vous en retirez 
pas par un rafiinement mal entendu, en disant que 
vous n'iriez que par un goût naturel , mais aussi sur- 
montez vos répugnances quand vous en aurez qui 
ne vous plairont pas; portez vos sœurs à ce bon 
esprit dont vous avez parlé, et que tout ce que vous 
direz et ferez dorénavant soit utile à la gloire de 

i Lettres édifiantes, i, VI, 1. 134. 

* Marie-Madeleine de Rocquigny de Linemare. Elle ût profes- 
sion le 16 septembre 1706, fut élue supérieure en 1729, et 
mourut le 4 janvier 1749, âgée de «oixante-deux ans. 

35. 
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Dieu. N'ôtés-voûs pas trop honofée de potivoir y 
contribuer? Prenez cette résolution, ma chère flllc, 
elle comprend toutes les autres ; quant à la répu- 
gnance particulière , faites ce que Dieu vous mettra 
au cœur, sans trop prendre sur vous. Je tous ai dît 
tout ce qui m'a fait de la peine contre vous; il ne me 
reste plus qu'une grande envie de vous rapprocher 
de moi et de vous servir en tout ce qui me sera pos- 
sible; tout ce que vous me montrez me persuade que 
vous pouvez faire du bien ici. Priez pour moi. 



509'.-- A MADAME DE CATEUIL. 

!713. 

Les pratiques religieuses sont absolument néces- 
saires dans votre maison , et à vous plus qu'à nulle 
autre ; c'est à vous à qui il faut dire incessamment: 
« On demandera beaucoup à celles qui auront beau- 
coup reçu, » Croyez-vous que ce bon esprit , cette 
droiture, vous soient donnés pour causer mieux 
qaune autre? 11 faudra, ma chère fille, en montrer 
des fruits plus solides -, il faut servir Dieu tout de 
bon , il faut servir votre maison , et le plus grand 
service est d'établir la piété droite , la régularité 
exacte et la fidélité à votre devoir. Vous le pouvez 
si vous le voulez , et vous seriez bien à plaindre si 
vous ne lé vouliez pas. Entrez donc entièrement 
dans les vues que vous devez avoir, soyez l'exemple 
des vertus que je vous demande , ne soyez point 

* Lettres édifiantes, t VI. 
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honteuseï âes prsitiques religieuses ^ il faut vous y 
dérouer sérieusement et vous offrir à notre mère 5 
eiitreprenez le silence exact, ne dites que le néces- 
saire^ sanctifiez vos paroles, et puisque Dieu permet 
que vous soyez écoutée, n'en dites pas une qui n'ait 
rapport au bien qu'il demande de vous. N'ayez point 
de liaisons dangereuses, fuyez-les, bien loin de les 
rechercher 5 soyez en garde contre votre inclinatioh 
naturelle et contre votre foiblesse. Encore une fois 
mettez à profit la lumière et la droiture que vous 
avez reçues ; ne craignez point la tristesse et la con- 
trainte de la piété-, le fonds de paix que vous y trou- 
verez est au-dessus de toutes les autres joies -, vous 
avez, grâces à Dieu, la conscience trop délicate pour 
n'avoir pas de là peine quand vous manquez; essayez 
donc de la joie qu'il y a dans l'accomplissement de 
tous ses devoirs et dans le témoignage qu'on peut se 
rendre d'avoir tout fait pour Dieu. Je vous aime 
tendrement, vous le voyez fort bien -, je crois que 
vous m'aimez aussi; n'en demeurons pas l'une et 
l'autre à une inclination naturelle , portons-nous à 
celui qui nous a donné ce que nous avons , et que 
notre intelligence soit pour le bien de l'œuvre qu'il 
nous a confié, et dont nous rendrons compte selon 
la mesure de nos obligations. 



570^ — A MADAME DE VERTRIEUX. 

Mars 171 4. 

Jf'ai fait un effort assez mal à propos pour venir 
i Lettres pieuses, p. 1343. 
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me réjouir de la paix ' avec nos enfants gâtés , mais 
aussi je n'en puis plus , et je me suis enfermée pour 
ne point parler ne le pouvant faire sans tousser. Oa 
m'assure, ma chère fille , que vous êtes mieux ^ j'at- 
tends le retour de votre santé avec les beaux jours ; 
s'il y a encore quelque ressources pour la mienne ce 
sera dans le même temps. Je vous envoie la lettre 
de M. de Poitiers % parceque je crois que son écri- 
ture seule peut vous réjouir. Je vous demande quel- 
que part dans vos prières pour le Roi et pour moi, 
si j'ose me nommer si près de lui. 



571». — A MADAME DE GLAPION. 

Ayril 1714. 

J'ai M"® la comtesse d'Aubigné * ici, je ne la mè- 
nerai point à la communauté pour la récréation; 
l'amitié que nos filles ont pour moi les empêche de 
prévoir l'avenir et elles voudroient bien lui donner 
toutes sortes d'entrées ; cependant je vous prie de 
considérer que je n'ai voulu ici aucune prérogative 
qui passât à mes proches ; il faut donc garder soi- 
gneusement la régularité qui est établie parmi vous« 
Je mourrai un de ces jours -, je suis persuadée que 
M"*® la comtesse d'Aubigné viendra vous voir quel- 

1 La paix de Rastadt, signée le 6 mars 1714. 
* Cousin de M<°« de Vertrieux et du même nom. 
3 Lettres édifiantes, t. VII, I. 374. — Lettres agréables, 
p. 1262. 
^ Femme du comte d'Aubigné, dont il est quesUon p, 397. 
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quefois ^ il ne lui sera peut-être pas difficile d'ob- 
tenir de votre évêque une permission d'entrer et 
surtout si vous vous joignez à elle pour la demander ^ 
comment lui refuserez-voqs alors ce que vous lui 
accordez à cette heure ? G)mment ne ferez-vous pas 
les mêmes traitements à la duchesse de Noailles, ma 
nièce, et nourrie dans la maison ? à M°*« de Gaylus, 
qui est si aimée et si aimable ? enfin, ma chière fille, 
on s'embarque ainsi et on ne sait plus par où en 
sortir. Je me sais tout à fait mauvais gré d'avoir 
permis qu'elle entrât dans la communauté. Le mé- 
rite de M*"® de Lezardot » fait espérer que nous ne 
nous repentirons point, à ce que je crois, de l'avoir 
admise à ce ^que nous avons de plus intérieur *, ce- 
pendant n'y retournons plus et renfermons-nous le 
plus que nous pourrons ^ mes chères filles me font 
un bien plus grand plaisir de s'enfermer dans toutes 
leurs régularités que de recevoir mes proches \ les 
séculiers perdent les couvents. Je suis très-affligée 
que ma vieillesse me mette hors d'état d'aller au 
parloir, et qu'on s'accoutume ici avoir entrer des 
hommes et des femmes comme dans les maisons des 
particuliers -, aussi me demande-t-on bien plus faci- 
lement de faire entrer qu'on ne le faisoit autrefois, 
et j'ai la mollesse de ne point refuser. Bonjour, ma 
chère fille \ on dit que M"* Voisin est un peu mieux -, 
j'ai de la peine à croire qu elle en revienne^. 



1 



Femme de qualité, institutrice d'une communauté en Bre- 
tagne, que Madame retint ici quelque temps; elle étoit partout 
avec nous en communauté. » 
' Elle mourut le 20 avril 1714. Voir Saint-Simon, t. II, p. 1 1 4. 
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572». — A MADAME DE LA ROUZIÉRE, 

BIÉB Bt A&llf T-i.eiri8. 

Lundi 6 mai 1714« 

Jo crois, ma chère fiUe, qu'être trop attachée à 
son corps, c'est de craindre trop les incommodités^ 
c'est de rechercher trop les commodités et les aises, 
c'est d'être trop propre , c'est d'être aisément 
dégoûtée des autres, c'est de s'habiller avec trop de 
soin, c'est d'appréhender trop le froid, le chaud, la 
fumée, la poussière, en un mot toutes les petites 
mortifications de providence ^ c'est de désirer de 
contenter ses sens, c'est de chercher le plaisir, être 
trop attachée à sa santé, c'est d'en prendre U^op de 
soin, c'est de s'inquiéter sur les remèdes, c'est dé 
s'occuper de tout ce que Ton croit de bon pour votre 
soulagement, c'est de raffiner sur ce que l'on désire, 
ou sur ce que l'on craint ; c'est de s'examiner là- 
dessus avec trop de soin. Être trop attachée à son 
esprit, c'est de croire en avoir, et s'en savoir bon 
gré -, c'est de vouloir l'augmenter, c'est de le mon- 
trer, c'est de tourner la conversation selon notre 
goût, c'est de chercher celles qui ont le plus d'esprit, 
c'est de mépriser celles à qui on n'en trouve point, 
c'est de parler avec affectation, c'est d'écrire de 
même... Je suis obUgée de finir, ma chère fille. 



573». — A MADAME DE VEftTRiEUX. 

25 jain i7i4. 

La nouvelle que vous me maildez de la famille de 

* Lettres pieuses, p. 1715; — Lettres édifiantes, UVl, 1. 138. 

* Lettrée utiles, p, 1357. 
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ma sœur de »... me serre autant le cœur que j's^yois 
dilaté le vôtre eu vous priant d'envoyer six mille 
francs à votre frère, et je vous avoue, ma chère mère, 
que je voudrois bien que vous me laissassiez ignorer 
des besoins qù je ne puis satisfaire. Je crois que 
vous pourriez vous informer des dépens de ce procès 
çt les payer sans que personne le sût \ je vous fe ren- 
drois à mon retour. J'attends avec impatience des 
nouvelles de ma sœur de la Neuville. 

M""" d'Aumale vous tient si bien informée de 
toutes les nouvelles, que je ne vous en dis rien. 

J'ai oublié de vous dire que j'envoie demain des 
demoiselles à Marly dans le carrosse de M. Blouin : 
je demande M""^ de Saint-Maixant, de Morpay, de 
Qavières, de Grimouille, de Loisi et la Tour. J'ai 
encore une place, disposez-en, et donnez vos ordres, 
afin que tout cela soit prêt demain à une heure après 
midi. Bonsoir, ma chère fille. 



574». — RÉCRÉATION DICTÉE A M"« D'AUMALE. 

16 juillet 1714. 

On se rendra après la messe de huit heures aux 
tables qui sont dans le bois près du chœur, ou dans 
la communauté, si le temps n'est pas convenable à 
l'institutrice^. 

On mangera des petits pâtés, et on boira deux 
doigts de vin d'Espagne. 

» Lettres utiles, p, 4202. 

* C*est elle-même qu'elle désigne ainsi. 
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A neuf heures on retournera dans ses charges. 

A dix heures, à la' communauté, on parlera le 
plus sensément qu'on pourra. 

On ira dtner à l'ordinaire. 

A midi on se séparera en trois bandes : la première 
sera composée des plus dignes, c'est-à-dire des plus 
anciennes, et Tinstitutrice et la supérieure seront i 
la tète ; on jouera à la ressource sans dire ni oui, ni 
non *, rinstitutrice mettra au jeu. La seconde bande 
aura à sa tète M"** de Glapion, et comme ses moyens 
ne sont pas assortis à son grand cœur, la supérieure 
mettra à ce jeu-là ; on jouera au roi qui parle sans 
dire vous. La troisième bande sera commandée par 
M""" d' Aumale qui mettra au jeu avec la magnificence 
qui lui est naturelle ; on jouera au roi qui parle, et 
M"^ d'Âumale y ajoutera les agréments qui lui plai- 
ront. 

À une heure on se séparera. 

À trois heures et demie on se rassemblera, et 
M"* d'Âumale tâchera de divertir M"*® de Sailly jus- 
qu'à quatre heures et demie ; ensuite Foraison et 
vêpres. 

En sortant du chœur, souper, et à six heures et 
demie on sortira par la porte de rapothicairerie 
pour aller à la rencontre d'une vieille dame portée 
en chaise, qu'on conduira à la petite porte* pour re- 
tourner au siècle. M"* d' Aumale demeurera enfermée 
pour les folies qu'elle aura faites. 

1 M^** de Maintenon sortait quelquefois de la maison par les 
jardins et par la petite porte qui donnait sur la route de Ver- 
sailles. C'était là que Tiouis XIV allait iBOUvent la prendre pour la 
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575».— A MADAME DE GLAPION. 

14 septembre 1714. 

Si une personne née douce et polie, consommée 
depuis plusieurs années dans l'exercice de toutes les 
vertus, s'impatiente encore et cède à son humeur, 
jugez où j'en suis, née rude, orgueilleuse, et qui n'ai 
pas le loisir de suivre une pratique de vertu, acca- 
blée de grandes et de petites contradictions, et souf- 
frant presque toujours dans mon corps et dans mon 
esprit. Je suis pourtant un peu mieux depuis deux 
jours -, mais je n'espère pas que cet état dure long- 
temps. 

Ma sœur de Lînemare m'a écrit une lettre toute 
douce, toute raisonnable, et qui lui ressemble-, mais 
je n'ose entamer des réponses que pour le conseil, et 
je serai bien contente d'elle si je la vois gaie à la 
récréation, et n'y travaillant point ^. Je trouve 
M"' de la Mairie au comble du bonheur d'avoir 
Mornay etGlapion*, je les admire-, mais il se faut 
bien garder de leur dire. 

Nous attendons avec impatience et inquiétude des 

ramener au château. Voir VBisioire de la maison royale de 
Saint'Cyr, p. 194. 

* Lettres agréables, p. 1354. — Lettres édifiantes, t. VI, 
1. 119. 

< « Madame n'aimoit pas voir travailler les maîtresses des 
Classes à la récréation, persuadée qu'elles ont besoin de ce temps 
entier de relâchement. » 

3 a Deux demoiselles que M°>^ de Maintenon lui avoit envoyées 
è Bisy, pour Taider à gouverner des pensionnaires. Elles étoient 
d'un mérite au-dessus de leur âge, n'ayant encore que quatorze 
à quinze ans ; la deuxième étoit nièce de W^* de Glapion. » 
II. 36 
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nouvelles de Barcelone ' ; j'en ai beaucoup en par- 
ticulier pour le chevalier de Caylus, qui est un petit 
déterminé, et très-propre à se faire tuer, et cette 
pauvre mère seroit inconsolable. Adieu, ma chère 
fille, je m'en vais à confesse, ce qui n'excite pas 
Tesprit aux gentillesses. 



576». -. A MADAME DE BERVAL. 

Fontainebleau, 14 septembre 1714. 

Vous avez certainement une grande part aux 
vœux que je fais pour la perfection de notre œuvre, 
qui ne peut se soutenir que par la vertu de celles 
qui en sont chargées ^ priez donc, ma chère fille, 
pour tous les besoins que vous me marquez ; ce sera 
à Dieu de juger de la ferveur de vos prières, qu'il 
exaucera quand et comme il lui plaira. 

Auriez-vous obtenu la signature de la paix géné- 
rale', qui est une grande chose dans la conjoncture 
présente de la reine Anne* qui pouvoit servir de 
prétexte à la légèreté des Anglois qui aiment le 
trouble*? Si vous pouviez nous procurer la prise de 

^ Les Catalans avaient refusé de se soumettre à Philippe V, 
iplme après la paix d'Utrecht, et Barcelone subit un siège hor- 
rible pendant seize mois. Elle capitula le 1 1 septembre. 

* Lettres pieuseSy p. 1684. — Lettres édifiantes, t. VI, 1. 129. 
3 La guerre de la succession d'Espagne fut terminée par les 

traités successifs d'Utrecht ( 1 1 avril 1713), de Rastadt (6 mars 
171 4), de Bade (7 septembre 1714). 
^ La reine Anne était morte le 12 août 1714. 

* Les révolutions de 1648 et de 1688 avaient donné aui An- 
glais ce renoiç de légèreté et de turbulence. 
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Barcelone, ce seroit une très-bonne affaire. La 
meilleure de toutes, est la paix de TEglise ; mais 
M. le cardinal de Noaille^ demande encore siic 
semaines pour avoir l'avis des évéques qui sont de 
son parti ; ainsi nous serons à Versailles avant qu'on 
puisse voir ce qu'il y aura à faire. 

Il n'y a que deux ou trois jours que je suis mieux; 
j'étois dans tm grand affoiblissement, et presque 
toujours couchée -, mais je suis encore revenue, et 
je goûte le plaisir de la société des pauvres d'Âvon, 
où nous trouvons des sentiments d'honneur et de 
probité qui sont surprenants ; je vous en conterois 
des faits admirables. Je ne puis me résoudre à 
marier Françoise Payen : elle a une inclination op- 
posée à son père et à sa mère, qui n'ont jamais 
pensé différemment' •, ils veulent attendre son chan- 
gement de son amitié pour eux, et sans lui dire un 
mot de rudesse ; leur paix n'est pas troublée un mo- 
ment*^ ce sont des procédés surprenants-, ils ne par- 
lent pas si bien, que nous -, mais nous ne faisons pas 
si bien qu'eux. Adieu, ma chère fille. 



577*. — M»« D'AUMALE A M"* DE VERTRIEUX. 

21 septembre 1714. 

M. le duc de Mortemart apporta hier la nouvelle 

* En effet il est déjà question de rinclination particulière de 
cette paysanne pour un individu qu'on ne nomme pas, dans les 
lettres de M"*' d*Aumale et de M^^^de Maintenon en 1708. Voir 
p. 245. 

* Autographe» 
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de la prise de Barcelone ^ , et dit qu'il n'y avoit 
personne de connoissance tué *, on ne sait si la suite 
en apprendra. M. le duc de Noailles me dit qu'il ne 
croyoit pas qu'il fût rien arrivé à M. votre frère ^. 

J'ai reçu, ma mère, la plus jolie lettre du monde 
d'une partie de vos filles^ permettez-moi de les 
remercier, quoique M"® de Cateuil ne veuille pas 
que j'y réponde. Je ne puis m' empêcher de lui 
marquer ma reconnoissance des termes obligeants 
dont son petit mot est rempli et de l'assurer de mon 
amitié. 

Malgré tous les agréments et les gentillesses d'A- 
von, je voudrois en être encore à envier l'esprit de 
ma première écolière ; elle peut juger par là si je la 
reverrai avec plaisir. 

Mes instructions ne sont guère C/apables de pro- 
duire l'extase dont parle M°* d'Escoublant ; mais 
puisqu'elle veut bien , pour y suppléer, avoir mes 
prières, je lui accorde de tout mon cœur à condition 
qu'elle n'oubliera pas dans sa retraite une personne 
qui l'aime depuis qu'elle est à SaintX^lyr. 

Puisque M™® de Bosredon écoute si attentivement 
les lettres qui viennent de Fontainebleau et qu'elle 
en fait sa récréation, elle comprendra mieux qu'une 
autre le plaisir que me font celles deSaint-Cyr; et 
si elle veut l'augmenter, elle m'écrira au moins une 
fois la semaine. ' 

Cette fine mouche, ma sœur de Malvoûe, me pa- 

1 Voir la note 1 de la page 422. 

* Ainsi qu'on a déjà pu le voir, la plupart des Dames et des de- 
moiselles avaient des parents à Tarmée. 
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roit assez gaie -, malgré la lecture de la constitution^ 
elle fait des railleries aussi aimables qu'elle et se 
moque d'un grand mérite qui cultivoit sa mémoire 
de bonne beure. 

M*"^ de Croisilles seroit une ingrate si elle ne 
connoissoit toute Tamitié que je sens pour elle. 

Les arbres et les plantes ont beau se dépouiller 
de leur aimable verdure , tant que Saint-Cyr aura 
des murailles, il me sera toujours précieux, et j'aime 
mieux ne pas trouver des fleurs dans les parterres 
que M"^ de Bosbière sans amitié pour moi. 

Oh ! qu'il fait bon avec Dieu, dit M™ de Beaulieu. 
Qui en doute? répond M"' d'Aumale. 

Je serois bien flattée si je pouvois mériter par 
quelque endroit l'amitié de M"* de Montorcier, 
cela me dédommageroit de n'avoir pas eu une telle 
fille. 

La confiance que j'ai en vous , ma mère , ne fait 
honneur qu'à moi^ car, pour vous , vous avez bien 
d'autres choses pour vous relever^ mais si vous vou- 
lez bien les recevoir , je m'en glorifierai fort. Je 
voudrois vous envoyer tous les jours une lettre à 
donner à M. Treilh, mais il ne faut pas importuner 
si souvent les gens de bien. 

Madame a trouvé que vous aviez bien dépeinte 
M"*'' de Glapion, en disant qu'elle ressembloit à une 
ame du purgatoire pendant sa retraite ^ 

Ce que vous me mandez , ma mère , sur Moret 
sent lin peu la jalousie ^ mais , consolez-vous \ Ma- 

* On voit que l'âge n'avait pas amorti la tristesse profonde de 
M"* de Glapion ; elle avait alors quarante ans. 

36. 
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dame vous aime encore mieux , et si on les Toyoit 
de suite, tout n'en seroit peut-être pas si bon. 
Je vous embrasse de tout mon cœur, ma mère. 



78». — M°>« DE MAINTENON A M-"» DE GLAPION. 

A Fontainebleao, ce 26 septembre 1714. 

Quelque déférence que j'aie pour saint François 
de Sales , j'ai de la peine à convenir qu'il est plus 
difficile de se supporter soi-même que de supporter 
les autres ; car nous avons pour nous un grand dé- 
fenseur dans notre cœur, et personne ne parle pour 
ce prochain si souvent insupportable; ce bon saint 
n'avoit vécu ni enfermé dans une communauté , ni 
exposé aux courtisans. Ainsi, ma chère fille, je re- 
garde la résolution que vous avez prise dans votre 
retraite comme un grand effort de courage que vous 
aurez de la peine à soutenir, et qui ne me laisse pas 
douter que vous n'ayez déjà bronché plus d'une fois. 
Quant à vos amies de la cour, elles sont toujours 
par terre, et si vous voyiez ce que nous voyons, vous 
vous trouveriez heureuse de ne voir que des travers, 
des entêtements ou des manques de lumière , pen- 
dant que nous voyons des assassinats, des envies, 
des rages , des trahisons , des avarices insatiables , 
des bassesses, qu'on veut couvrir du nom de gran- 
deur, de courage, etc. ; car je m'emporterois en ne 
faisant même que d'y penser. Non , ma chère fille, 

* Lettres pieuses, p. I7ee, — l^éWrw ëdijimtêê,%4 VI,L lîl. 
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Diéu ne condamne point Tamitié que vous avez pour 
moi, pourvu que vous croyiez toujours que ce que 
vous y voyez de bon n'est que pure malice *. 

Il est mort dans un hameau d'Avon soixante-treize 
vaches, de quatre-vingts qui y étoient;.la maladie 
n'est telle ni à Saint-Cyr, ni à Galie^, ni à la mena- . 
gerlè 5 ce fléau-là est grand ; notre mère devroit 
bien en obtenir la fin dans sa retraite. 



579». — A MADAME DE VERTRIÊUX. 

Fontainebleau, ce ^ octobre 1714. 

Je réponds à M"* de la Beau me selon vos inten- 
tions, trop heureuse si ma lettre peut faire quelque 
bien. 

Notre retour se recule toujours», nous ne serons 
que huit jours à Versailles, à Marly pour un mois, 
et l'hiver où les jours sont courts et mauvais 5 l'été 
revenu, il faut recommencer à courir. J'ai pourtant 
déclaré que je m'en retournerai en litière tant pour 
moi que pour M"* de Caylus 5 c'est pourtant Une 
étrange voiture pour aller aux plaisirs 5 mais pour- 
quoi m'y veut-on ? 

* Note de M""® de Glapion. « Ce mot de pure malice est mis 
pour le sottTenlr que Madame a volt de ce qu'un saint homme, 
en me parlant on jour de sa bonté, dit : Vous en êtes charmée, 
mais comptez que tout cela est pure malice comparé à la bonté 
de Dieu. Je dis cela à Madame, qui en rit beaucoup, et depuis 
elle le rdppelott souvent, surtout quënd elle avoit fait quelque 
bonne œuvre qu'on admiroit ; elle m'a fait l'honneur de me dire 
plus d'une fois : Voua savez à quoi vous en tenir^ et comme cela 
s'appelle. » 

* Ferme voisine de Saint-Cyr. 
^ fjeUres utiles,^. iZbb. 
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Adieu, ma chère fille; c'est ici la sixième lettre 
que j'écris ce matin, toutes de ma main; car 
M""* d'Aumale se trouvoit mal hier au soir, et je lui 
ai mandé de dormir le plus qu'elle pourroit. 



580»> — M»« D'AUMALE A M»« DE GLAPION. 

8 octobre 1714. 

Pourquoi ne m'avez-vous pas envoyé par quel- 
qu'un le bouquet de violettes? J'aurois été charmée 
d'avoir quelque chose de vous. Vous me grondez de 
vous traiter avec cérémonie ; si vous voulez me dé- 
fendre de vous écrire, je n'aurai plus guère de plai- 
sir à me retrancher ^. Quand je n'aurois pas de vos 
lettres vous en auriez des miennes, et j'aime bien 
mieux que nous fassions toutes deux de même. 

Hélas ! je me ménage trop ^ ce n'est pas une re- 
commandation à me faire. Je ne dors pas entière- 
ment, car M""* d'Auxy et sa chère bonne ronflent à 
qui mieux mieux, et moi seule ai le plaisir de les 
entendre. 

Je vous écrirai , je ne viendrai point , je ne me 
divertirai guère, je ne songerai point à moi ni à me 
divertir *, est-ce là vous obéir ? Voilà comme je me 
traite et comme je fais ma pauvre volonté. 

Je n'oublierai pas les pauvres vieux chiens et je 
ne ferai pas un sourire que je ne vous voie '. 

> Autographe, 

< Elle était malade. 

> Cette dernière ligne suffit à peindre M"« d'Auinale et celle à 
qui elle écrivait. 
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581*— M"° DE GRUEL» À M»- DE MAINTENON. 

Saint-Cyr, 10 octobre 1714, 

N'ayant pas écrit un mot avec no^ sœurs , per- 
mettez-moi , madame , de paroltre aujourd'hui à la 
tête de nos filles d'élite pour vous assurer avec elles 
de Tardent désir que nous avons d'avoir l'honneur 
de vous revoir. Je prévois que l'heureux jour de 
votre arrivée j'aurai grand besoin du secours de la 
tempérance pour bien faire mon personnage au mi- 
lieu des demoiselles , ayant à modifier les transports 
de leur joie pour ne pas troubler l'ordre dans un 
temps où j'aurai moi-môme peine à me contenir. 

Sœur DE Gruel , 

Religieuse de Saint-Louis. 

Mon cœur est daps la tristesse , madame , de voir 
que le voyage de Fontainebleau est prolongé; il 
fera mon ennui jusqu'au jour de votre retour où je 
retrouverai certainement ma joie et mon agilité 
pour Voler la première à la porte. 

Saint-Messant ^ 

Les pauvres d' Avon me font grande envie , ma- 
dame , et je désirerois de tout mon cœur prendre 

* Autographe. 

2 M"'*' de Gruel était première maîtresse des jaunes; selon Tha- 
bitude qa'en avaient prise les maîtresses des classes, durant les 
Toyages à Fontainebleau, elle envoya à M"*^ de Maintenon cette 
lettre collective des demoiselles. 

3 Saint-Messant ou Saint-Malxant était une des demoiselles les 
plus distinguées de Saint-<^yr. Elle fut envoyée cette année à Bisy, 
pour y servir de maîtresse des pensionnaires. Voir les Lettres sur 
V éducation f p. 338. 



4S0 LETTRES HISTORIQDBS ET ÉDIFIANTES. 

leur place pour avoir ThonDeur de vous voir; je me 
sentirois toute disposée à vous bien répondre au 
catéchisme ; mais il f$iut me contenter de vous as- 
surer de mon très-profond respect. Foissy. 

Je ne puis me persuader, madame, qu'il ne me 
soit point permis d'envier les écoliers d'Avon. J'ai 
fait différents projets pour aller me joindre à eux 5 
mais l'exacte clôture de Saint - Cyr m'oblige de 
borner mon ambition à désirer avec ardeur votre 
retour. D' Andechy cadette ' . 

Il n'y a que depuis votre départ de Saint-Cyr, 
madame, que les jours m'ont paru longs; car, depuis 
quatre ans que je suis dans la maison , je les avois 
toujours trouvés courts. J'attends avec impatience 
celui où j'aurai l'honneur d'aller au-devant de vous. 

D'ESPLATS ^. 

L'envie que j'ai de vous voir de retour à Saint- 
Cyr, madame, me force à désirer le mauvais temps, 
puisqu'il nous pourra être plus utile que les beaux 
jours qui font prolonger le voyage. 

Saint-Messant cadette. 

Je suis pénétrée de reconnoissance, madame, des 
bontés dont vous avez honoré ma sœur, et d'avoir 
fait valoir l'avantage qu'elle a eu d'être fille de l'ap- 
partement; je tâcherai, après avoir eu l'honneur de 

* L'aînée était au noviciat, et devint Dame de Saint-Louis, en 
1720. 

* Voir les Lettres sur réducatUm, p. 166. 



▲ MADAME m aUPION (1714). 431 

lui succéder, de m'appliquer à mériter les distinc- 
tions qfxon a biea voulu lui donner dans la suite. 

Franueu. 

Comme fille de l'appartement , madame , je crois 
qu'il m'est permis d'avoir de l'ambition. La mienne, 
présentement , est de travailler à devenir assez sage 
et raisonnable pour mériter qu'on dise un jour au- 
tant de bien de moi qu'on en dit de M**® de Franlieu. 

MORIENNE. 

La joie que je sens , madame, de l'honneur que 
ma mère de Roucy m'a fait en me mettant à votre 
appartement est trop grande pour pouvoir l'exprimer 
par des paroles ; mais mon visage parle tout seul et 
il n'y a personne , en me voyant, qui ne juge aussi- 
tôt qu'il m'est arrivé un grand bonheur. 

Saint-Georges. 



SSa*.— M™ DE MAINTENON A M™« DE GLAPION. 

De Fontainebleau, 17 octobre 1714. 

Vous me donnez de l'espérance sur ma sœur de 
la Neuville , mais vous ne me rassurez point tout à 
fait \ j'en attends tous les matins des nouvelles avec 
impatience et je serois certainement bien affligée de 
la perdre *. On ne peut être plus affectionné que ne 

* Lettres' agréables t p. 1355. — Lettres édifiantes, t. VI, 
1. 125. 

s Geneviève Lemetayer de la Haye4e-Comte, qu'on appelait 
W°^ de la Neuville, pour la distinguer de sa sœur M™« delà Haye, 
qui était morte en 1706 (voir p. 119 et 184}« 
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Test M. Besse. M*"* de Caylus a été mal; elle coin- 
mençoit àparoitre mieux, mais la fièvre la prit hier 
au soir *, je ramènerai en litière et ce ne sera point 
sans peine. 

La santé du Roi ne se dément point et son zèle 
pour la religion augmente tous les jours , quelque 
opposition qu'il y trouve ; je crois qu'il n'y a plus 
d'espérance d'accommodement '. 

Ma santé est très-vacillante , mais Dieu me fait la 
grâce d'être très-ferme papiste. 



883». — A MADAME DE GLAPION. 

23 octobre 1714. 

J'ai le cœur serré, ma chère fille, et ma sœur de 
la Neuville y a sa part, j'aime trop Saint-Cyr pour 
n'être pas affligée d'une telle perte*; car, pour elle, 
vous savez que je ne puis plaindre ceux qui s^en 
vont, et qui ont autant de sujet d'espérer dans la 
miséricorde de Dieu . 

M""* de Caylus est arrivée à Versailles fort mal , 
puisque le même accident continue; je crains et j'ai 
envie de la voir. 

L'affaire de M. le cardinal de Noailles est déses- 
pérée par rapport à un accommodement; il faut 

^ Avec le cardinal de Noailles, qui s'était prononcé , ainsi que 
plusieurs autres évéques, contre la bulle Vnigenitus. 

' Lettres utiles, p. 1356. 

3 M^ne de Maintenon croyait Tétat de cette religieuse désespéré; 
cependant elle revint de cette maladie et ne monrut qu'en 173C, 
âgée de soixante-quatorxe ans. 
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aller à Rome pour concerter avec le Pape les moyens 
de réduire ce prélat à la soumission * 5 priez , mais 
avec tranquillité ] Dieu n'abandonnera pas son Église. 
Adieu jusqu'à vendredi. 



584».— A MADAME DE CUVES, 

BAMB 99 •AllfT-LOUIl^ 

24 octobre 1714. 

C'est un avancement, ma chère fille, d'aimer vos 
supérieurs plus que jamais ; tâchez seulement de le 
faire parce que c'est Dieu qui vous les a donnés. Si 
vous connoissiez le monde , vous aimeriez encore 
mieux votre vocation ^ prenez , ma chère fille , la 
douceur que vous y goûtez présentement puisque 
Dieu la mêle dans toutes vos pratiques, et soyez diS'* 
posée à souffrir en paix Tamertume quand il lui 
plaira de vous la présenter. Vous ne pouvez trop 
demander la droiture et la simplicité^ si les couvents 
en étoient remplis on en feroit son paradis dès ce 
monde. Je suis ravie de ce que votre expérience 

^ La Correspondance générale donnera tous les détails de ces 
disputes, et la part qu'y prit M™*^ de Maintenon. 

• Lettres pieuses, p. 1721. — Lettres édifiantes, t. VI, 1. 129. 

• Marie- Jacqueline-Thérèse de Cuves, née en 1676, morte en 
1743. Elle fit profession le 1^^ septembre 1696. — «Elle refusa 
des partis avantageux dans le monde^ que son père lui proposa ; 
il étoit en état de contribuer à son établissement, et Tauroit bien 
pourvue. Sa vocation étoit des plus fermes et des plus ferventes, 
aussi a-t-elle continué d^un même pas depuis sa profession, et 
nous n'avons de sa conduite que des sujets d'édiûcation. » Mé- 
moires des Dames de Saint-Cyr, ch. xxv. 

XI. 37 
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VOUS fait voir qu'il faut peu parler aux enfants; se- 
mez tout doucement , faites pratiquer le règlement 
et Tusage au pied de la lettre, priez pour vos filles, 
et vous verrez la bénédiction que Dieu répandra 
sur vous et sur elles. J'espère vous voir toutes le 
26 de ce mois ; et, en vérité, j'en serai bien aise. 



S85». — A MADAME DE LA ROUZIÉRE. 

....1714. 

La stabilité que vous désirez , ma chère fille , est 
absolument nécessaire à votre maison , n(m-«eule- 
ment dans votre charge de maîtresse des ouvrages, 
mais dans toutes. Le grand défaut de votre gouver- 
nement est que vous êtes trop attachée et trop ren- 
fermée dans ce qui vous regarde, au lieu de penser 
à ce qui est du bien général; par exemple : vous êtes 
agitée de votre ouvrage , vous voudriez des lieux 
plus commodes, vous demanderiez un plus grand 
nombre de secours pour vous aider. Cela étoit ex- 
cusable il y a vingt ans ; mais présentement il fau- 
droit vous oublier, et regarder quel ouvrage, quelle 
quantité d'ouvrages on peut faire sans fatiguer les de- 
mojselles et les maîtresses, sans dégoûter les filles, 
sans les tirer de leurs classes, sans avoir besoin d'un 
plus grand lieu. Vous avez assez d'intelligence pour 
bien faire ce que je vous propose ; et toutes celles qui 
songeront au bien général de la maison, à la paix si 
nécessaire à l'éducation , qui doit aller avant tout 

* Lettres pteuses,^, il iZ, — Lettres édfJkuUes,U\l,\. t3i. 
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autre chose, auront rendu un grand service en ce 
point à rinstitut. Celles qui tirent tout à elles, qui 
cherchent des commodités qui incommodent les au* 
très, ne font pas de légères fautes, puisqu'elles nui- 
sent à ce cher Institut. Bonjour, ma chère fille. 



586*. — BADINAGE FAIT PAR M""» DE MAINTENON, 

Sur les mœurs du tem|>s, en 1714 ou 1715. 

Père et mère mépriseras et les verras très-rarement; 
De ton mari tu railleras avec tous indifféremment; 
La nuit et le jour passeras à jouer ton bien follement ; 
Amis et parents livreras pour montrer ton discernement; 
Aucun devoir ne rempliras qu'en cas de divertissement; 
Tes affaires tu ruineras sans y réfléchir un moment; 
Les dimanches la messe ouïras pour montrer ton ajustement; 
Quand à la table tu seras tu t'y tiendras très-longuement; 
Lejour et la nuit tu boiras de tous vins généralement; 
Jamais à Dieu ne penseras et ne le craindras nullement ; 
Réflexions tu ne feras de peur de penser tristement. 



587». — A MADAME DE VERTRIEUX. 

Mars 1715. 

J'approuve tout ce que vous pensez, ma chère 

* Fragments écrits par une Dame de Saint-Louis vers 17 50, 
et trouvés dans les papiers de La Beaum^lle (Voir p. 442 une 
explieation sur ces fragments). — La Dame de Saint- Louis qui 
est. Je crois, M">* de Bosredon, dont il est quesUon page 424 (voir 
la préface), a mis en DOte : « Au lieu de l'intitulé que je trouve, 
iiadinage, )e dirois critique, et critique bien appliquée* » 

^ Lettres et Avis, p. 448. 
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fille; je voudrois bien pouvoir vous soulagera Pre- 
nez des gardes pour la nuit, pourvu que M. le curé 
vous en réponde. Faites rentrer vos tourières, et 
que les valets fassent les messages. Épargnez beau- 
coup ma sœur de Rocquemont et ma sœur de Gla- 
pion, afin qu'elles soient en état de gouverner les 
malades. Ne faudroit-il point mettre les rouges avec 
les vertes^ et \às jaunes avec les bleues^ afin de pou- 
voir se servir des maîtresses qui n'auroient plus de 
filles ? Vous faites très-bien de conserver les Dames 
de Saint-Louis le plus que vous pourrez. Ne deman- 
deriez-vous pas encore deux sœurs de la charité ? Ne 
donnez plus de fruit, et qu'on épargne au réfectoire 
pour dépenser aux malades. Le quinquina ne fait-il 
plus rien ? Ma sœur de Saint-Pars seroit bonne au- 
près des malades. Demandez à Dieu de Tintelligence 
et de la patience, et faites le mieux que vous pour- 
rez. Tenez-moi un peu avertie de tout, autant que 
vous pourrez. 



588«,— A MADAME DE GLAPION». 

2 juin 1715. 

Votre mal me paroit bien long, ma chère fille, et 
ma foiblesse insupportable de n'oser monter là-haut *5 

* Il y avait alors un grand nombre de fièvreB et une grande 
mortalité à Saint-Gyr. 

< Lettres agréables y^, XZSl, ^Lettres édifiantes, tVI,l. 152. 

* Elle était à rinfirmerie. 

* L'appartement de H<°« de Maintenon était au rez-de-chaussée, 
et l'infirmerie des Dames au deuxième étage (Voir le plan et la 
description de la maison de Saint-Louis dans mon Hist, de Saint* 
Cyr, ch, iv.) 
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mais ma santé est si incertaine, que dans le moment 
que je me porte le mieux, je ne suis pas surprise de 
sentir la fièvre qui vient. 

Mon écriture n^ vous fait-elle pas pitié ? Ne vous 
alarmez point : je voulois, par délicatesse d'amitié, 
contrefaire la vôtre. Si j'étois sûre de venir samedi, 
je vous donnerois un rendez-vous. 



589».— A MADAME DE RADOUAY. 

Juin 1715. 

Je vois bien, ma chère fille, que je ne vous verrai 
pas pendant votre retraite, car j'ai peu de temps, et 
encore faut-il que je pense un peu à moi ; et, de plus, 
que pourrois-je vous dire après tout ce que vous en- 
tendez tous les jours? Prenez de bonnes et de fortes 
résolutions de répondre aux desseins de Dieu*, il ne 
vous a pas donné ce que vous avez pour la conver- 
sation , pour vous faire aimer, pour être de bonne 
compagnie ; ses vues sont plus pures et plus élevées ; 
il vous Va donné pour sa gloire et pour la procurer 
dans cette maison. Faites donc valoir ce ialeni^ et 
rapportez-en au moins cinq autres*, que la parole de 
Dieu rapporte du moins au soixantième. Que nous 
faut-il pour notre instruction autre chose que TÉ- 
vangile, et que cherchons-nous ailleurs? Nous pas- 
sons légèrement sur ses maximes, et nous espérons 
que quelque homme nous touchera ? ma fille ! que 
nous sommes peu solides ! .Vous savez si par ce dis- 

^ Lettres pieuses, p. 1647. — Lettres édifiantes^ t. VI, 1. 1 57. 

37 
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cours j'ai dessein de vous éloigner d un conducteur, 
personne n'en a plus besoin que nous, et personne 
n'est plus persuadée que moi que nous ne devons 
pas nous conduire nous-mêmes *,. mais je voudrois 
que nous nous adressassions plus à Dieu que nous ne 
faisons , et qu'il fût toute notre confiance. Entrez 
sérieusement, ma chère fille, dans vos obligations, 
et que le Saint-Esprit fasse en vous ce qu'il fit dans 
ces pauvres pêcheurs ; demandez pour moi la même 
grâce. 



5901. _ A MADAME DE 6OUJU. 

Juillet 1715. 

Si j'étois plus occupée de moi que de vous, je 
répondrois à tous les articles de votre lettre, et ferois 
par là une pratique de patience qui m'est très-néces- 
saire et qui me seroit utile *, mais je vous amuserois, 
ma chère fille, et je flatterois votre foible, qui est de 
vous occuper de vous-même, si je ne vous disois pas 
que vous devez vous taire intérieurement, autant 
qu'il vous sera possible. Songez à tout ce que vous 
m'avez écrit, à ce que vous venez d'écrire à M. de 
Brisacier : vous voulez lui faire une consultation 
qu'on peut expliquer en vingt lignes, et vous com- 
mencez par l'institution des Apôtres; vous mandez 
tout ce qui s'est passé entre vous dans une direction 
de dix ou douze ans ; est-il possible que vous ne voyez 
pas que vous voulez écrire, et dire de belles choses, 

* lettres pieuses, p. 1 9 1 6. — Lettres édifiantes, t. VI^ 1. 1 7 1 . 
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et toujours recommencer? Je sais bien que le désir 
de vous perfectionner et de vous faire connoitre à 
fond est ce qui vous anime ; vous êtes assez connue, 
ma chère fille, il ne vous reste donc plus qu'à vous 
perfectionner. M. de Brisacier vous renvoie pour 
toutes ses réponses à vos supérieurs, et vous défend 
d'écrire plus vos dispositions ^ voilà tout ce qu'il y 
avoit à vous dire ; quand on veut rompre des con- 
seils dangereux on défend aux personnes de se par- 
ler ni de s'écrire. Je voudrois voir la même conduite 
entre vous et votre amour-propre-, je Texhorterois à 
vous parler le moins qu'il pourroit, et à ne vous ja- 
mais permettre d'écrire \ il se lasseroit par cette prati- 
que de tant penser et d'arranger si bien tant de belles 
choses , et il s'affoibliroit en ne se nourrissant plus. 
Essayez de ce moyen, ma chère fille, il vous sera 
aussi bon que le silence que vous avez gardé si long- 
temps. On vous connolt ; vous avez vos constitutions 
et vos règles, une bonne volonté, de la droiture dans 
l'esprit -, que vous faut-il davantage ? Vous devien- 
drez plus parfaite en ne vous tourmentant point tant 
pour l'être, comme vous deviendrez plus simple en 
vous désaccoutumant de tant dje raisonnements, vous 
deviendrez plus solide en ne comptant que vos ac- 
tions, et très-peu vos pensées -, vous serez plus occu- 
pée de Dieu n'ayant plus rien à dire aux créatures 5 
vous servirez mieux la maison en formant votre 
jugement et en émoussant la pointe de votre esprit 
qui veut trop agir. 
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591». — A MADAME DE MONTALEMBERT, 

Aax Capacines de Paris. 

A Saint-Cyr, ce ÎO octobre 1715. 

M"* de Fontaines me fait souvent des compliments 
de votre part, ma chère fille \ je veux vous en re- 
mercier moi-même, et vous dire que je reçois vos 
lettres avec plaisir, qu'elles me font du bien, et 
qu'elles me consolent. 

Votre crucifix est dans mon oratoire, et j'espère 
l'avoir entre mes mains à la mort. Jamais présent ne 
m'a été si cher et plujs agréable. Avez-vous su dans 
quelle disposition le Roi est mort^ ? Tous les gens de 
bien ne doutent point de son salut *, je n'ai plus qu'à 
penser au mien, et je suis dans un lieu qui y est bien 
propre-, les jours m'y passent assez vite, quand je 
me porte assez bien pour m'occuper, mais je suis 
souvent malade. N'ayez point de regret à moi, ma 
chère fille, tout ce que Dieu fait est bien fait, et tou- 
jours le meilleur. Ma tête ne me permet pas de vous 
écrire autant que je voudrois^ je vous embrasse de 
bon cœur, et nos chères filles. 



592». —A MADAME DU PÉROU, 

MAITKXSSB DB8 NOTICBS. 

Octobre 1715. 

Voilà de tristes nouvelles, ma chère fille, et qui 

« Lettres pieuses, p. iS92,— Lettres édifiantes, t. Vil, I. 22. 
' Louis XIV était mort le 1 «' septembre 1716. M"« de Maintenon 
se retira alors à Saint-Cyr, et n'en sortit plus. 
3 Lettres utiles, p. ïZbd.— Lettres édifiantes, t.jVlI, p. 422. 
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ont grand besoin de prières' ^ je suis bien surprise 
de ce que M"' de Caylus ne me les écrit pas en détail. 
Je voulois prendre le noviciat dès que vous me l'avez 
dit, mais j'ai eu tous les jours des visites -, il me semble 
que tout ce qui me peut voir est venu, ainsi vous 
pouvez m' envoyer vos filles quand il vous plaira, 
quoique je ne sache presque plus que leur dire dans 
l'abattement oh je suis, par tant de fortes raisons. 
Ne voulez-vous point guérir ? Sortez de cette chambre 
obscure, vous n'avez pas besoin de ce surcroît de mé- 
lancolie, mais d'un courage tout nouveau pour sou- 
tenir ce que nous allons voir d'affreux, et pour pré^ 
server notre maison de tout ce qu'elle entendra dire 
sans qu'on puisse Tempêcher. 



593». —A MADAME DU PÉROU. 

Ma» 1716. 

Dites , je vous prie , ma chère fille , à M"* de la 
Fosse de ne pas fairç venir le livre dont elle vous 
a parlé. En m'éclaircissant avec elle j'ai trouvé que 
c'est l'Histoire universelle de mon grand-père ', qui 
est à la vérité fort rare, mais peu estimée par la pas- 
sion qui règne partout pour le huguenotisme qui le 

* Il y eut à la mort de Louis XIV une réaction violente contre 
son gouvernement ; l'existence de la maison de Saint-Louis fut 
même menacée. 

« Lettres édifiantes, t. VU, p. 164. — Lettres pieuses ^ 
p. 1861. 

' Agrippa d'Aubigné. 
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prévient en bien des endroits -, c'est un grand in- 
folio dont je n'ai que faire. 



5941. _ A MADAME DE GLAPION. 

11 ieptembre 1716. 

J*ai bien dormi cette nuit et me voilà en état de 
recevoir de nouvelles peines. Lisez la lettre de 

^ Cette lettre et plusieurs qui vont suivre ne sont pas ex- 
traites des recueils manuscrits, que j'ai jusqu'à présent cités; 
elles sont tirées de quelques fragments écrits par une Dame de 
Saint-Louis, qui communiqua les papiers de cette maison à La 
Beaumeiie^ et une note à la marge indique que ce sont « des restes, 
qu'elle n'a plus rien^ et que c'est pour faire preuve de son zèle. » 
Ces fragments ont pour titre : « Billets de M"'^' de Maintenon à 
une Dame de Saint-Louis (M^o^de Glapion], lorsqu'elle fut re- 
tirée à Saint-Cyr et que la santé fragile de toutes deux les em- 
péchoit de se voir. » J'ai dit dans la préface comment ces frag- 
ments sont venus jusqu'à moi et combien ils sont importants pour 
démontrer la manière dont La Beaumelle a transformé les ma- 
nuscrits qu'on lui a donnés. Ainsi de la lettre qu'on va lire, il n'a 
pris que la première ligne, et a composé le reste avec les lettres 
des 6 et 21 mars et du 4 mai 1717, dont il a fait, en les abré- 
geant et les arrangeant, une seule lettre. Voici son texte : 

« J'ai bien dormi cette nuit, et me voilà en état de tecevoir de 
nouvelles peines. Notre grand homme fait d'étranges projets : 
vous savez le premier, et son peu de succès ; voici le second. Il 
veut renouveler mon sang^ et par une longue suite d'aliments 
doux et légers, me faire une nouvelle créature ; il ne lui sera 
pas du tnoins fort difficile de me remettre à l'état d^enfcmce. 
Ce que je vois de réel dans tout cela, c'est que nous sommes se- 
paréea et que nous n'avons pas même la triste consolation de 
souffrir ensemble. On m'a voulu tromper sur votre état; mais 
j'ai trop longtemps vécu pour ne pas prendre le pire pour le cer- 
taiu. Je vous offre donc à Dieu de bonne grâce : cependant Saint- 
Cyr qui vous perdroit me tient bien au cœur. ^% Dieu allait accep- 
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AF*® de.,, et me la renvoyez, car j'en veux faire 
honneur à Saint-Gyr. Demandez bien à Dieu de la 
préserver de la contagion présente et de me faire 
la grâce de porter patiemment tout ce qu'il lui plaira 
dem'envoyer... M"® deLatour n'est pas commode 
quand on écrit \ 

Quand je n'aurois pas besoin de vous , ma chère 
fille, pour recacheter cette lettre, je vous l'enverrois 
en vous priant de la faire donner de la manière la 
plus propre à ne pas fâcher cette pauvre fille. 



59S«. — A MADAME DE FONTAINES. 

16 octobre I7tê. 

J'ai toujours fait grand cas de vos prières , ma 
chère fille , mais je les estime tous les jours de plus 
en plus -, car il me paroit que vous croissez tous les 
jours en vertu. Demandez donc mon salut , je vous 
en conjure, demandez la paix de l'Église, demandez 
que votre maison se conserve dans la simplicité où 
elle est. Ce que je vois tous les jours me fait trem- 
bler pour vous^ On a crié depuis longtemps que l'on 

ter mon offrande. Il me semble que je poarrois me faire porter 
che» vous ; mais la bienséance ne le veut pas ; on diroit que j'ai 
bien assez de force pour aller vous voir, moi qui n'en ai pas assez 
pour aller à la messe. Contraignons-nous donc encore quelques 
jours. J'ai été si mal depuis que vous n'êtes pas si bien qu'il me 
semble que ma vie dépend de la vôtre. Conservez-vous :'que 
l'intérêt que j'y prends ajoute à vos soins! (t. HI, p. 183 de l'é- 
dition de 1756.)» 

^ C'était une enfant qu'elle élevait dans son appartement. Elle 
devint Dame de Saint-Louis en 1732. 

* Avis aux religieuses de Saint'Louis, p. 515. 
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a peur de son ombre sur le jansénisme, et qu'il n'y 
a rien de réel en tout ce que Ton en dit ; vous voyez 
pourtant combien il est augmenté ; jugez de l'avenir 
par le passé, et veillez; vous y êtes toutes obligées; 
mais les anciennes et celles qui gouvernent le sont 
encore plus que les autres. Je ne doute point de 
l'amitié de notre cbère MontalemberJt ; je crois 
qu'elle en aura toute sa vie pour nous et pour moi ; 
j'ai un grand besoin de ses prières , car mon état 
est bien triste. 

Conservez votre santé, ma chère fille 5 vous êtes 
de celles qu'il faut retenir. La mienne est assez 
bonne , quoique je sois dans mon Ut pour me re- 
poser par avance pour n'être pas si lasse ce soir. 



596». — A MADAME DE FONTAINES. 

Décembre 1716. 

On me mande que le jansénisme se montre à dé- 
couvert et que les magistrats disent qu'ils n'est plus 
question de constitution , qu'il faut oublier tout ce 
que le Roi a fait pour la recevoir. Ou écrit à tous 
les évêques qui l'ont reçue, qu'ils doivent en faveur 
de îa paix se joindre à M. le cardinal de Noailles, 
pour demander des explications au pape. 

On m'écrit ce matin que l'argent se resserre tous 
les jours. Tout cela aura besoin de prières. Je n'en 
ai rien dit à nos sœurs ^ il ne faut pas que les 
plaintes sortent d'ici \ mais vous pourriez, ma chère 

> Avis aux religieuses de Saint-louis, p. 516 
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fille , leur demander de nouvelles instances à cette 
nouvelle fête. Je n'irai point à la récréation aujour- 
d'hui \ faites de même, je vous prie, et ménagez-vous 
par ce grand froid. Je suis tombée en descendant de 
mon oratoire, sans me faire le moindre mal. 



597*. — A MADAME DE GLAPION». 

6 man 1717. 

Notre grand homme ^ fait d'étranges projets; 
vous savez le premier et son peu de succès, voici le 
second : il veut renouveler mon sang, et, par une 
longue suite de nourritures douces et légères , me 
faire une nouvelle créature. Ce que je vois d'effectif 
en tout cela, c'est que nous sommes séparées et que 
nous n'avons pas la triste consolation de souffrir 
ensemble. On a voulu me tromper sur votre état, 
mais je suis trop habile pour ne pas prendre tou- 
jours le pis pour le certain. Ainsi je vous ai offert de 
bonne grâce , dans tout ce qui avoit rapport à vous 
et à moi ; mais Saint-Cyr me tenoit plus au cœur. 
Bonsoir, ma chère fille. Il faut nous contraindre 
encore quelques jours ; je crains comme la mort ïes 
convalescences de M. Besse. Si j'avois la force , je 
secouerois le joug. Bonsoir encore, je n'en puis plus 
de chaud et de foiblesse. 

* Fragments écrits par une Dame de Saint-^louis et trouvés 
dam les papiers de La Beaumelle, — Voir la note de la p. 442. 

s W^ de Glapion avait été éiue supérieure de la maison de 
Saint-Louis le 16 décembre 1716. 

^ M. Besse, médecin de Saint-Cyr. 

II. 38 



446 LETTRES HISTORIQUES ET ÉDIFIANTES. 

598^. — A MADAME DE GLAPION. 

Il mars 1717. 

Sans chercher un joli tour à ma pensée, ma chère 
fille , je vous dirai tout simplement que votre état 
me fait grand mal. Il me semble que je pourrois me 
faire porter chez vous, mais la bienséance ne le 
veut pas , n'ayant pas été à la messe et n'allant 
point à vêpres. Je ne sens aucun mal , mais je suis 
dans une foiblesse qui subsiste presque également ^ 
l'esprit s'en sentira bientôt ^ tout manque en moi 
hors la sensibilité pour vous et pour Saint-Cyr. 



599«.— A MADAME DE GLAPION. 

AvrU 1717. 

Vous me faites passer par de grandes agitations ; 
je n'ose m'abandonner à l'espérance, quoique je voie 

* Fragments écrits par une Dame de Smnt- Louis et trouvés 
dans les papiers de La Beaumelle, — Voir la note de la p. 442. 

' Fragments écrits par une Dame de Saint-Louis et trouvés 
dans les papiers de La Beaumelle, — Voir la note de la p. 442. 
Je répète que La Beaumelle a fait des copies exactes de ces frag- 
ments, que j'ai ces copies entre les mains, et que malgré cela, 
il a fabriqué le texte suivant au moyen de la lettre qu'on va lire, 
et de cinq autres qui appartiennent aux dates du 18 mai, des 
6, 7 et 8 juin, et du 17 décembre (Voir plus loin ces lettres). 

« Vous donnez bien des peines h ceux qui vous aiment! je 
vous en conjure> par notre amitié, ne pariez aujourd'hui qu'à une 
seule personne. Enmourrai-je moins, medirez-vousf Vous mour- 
rez plus tard, et chaque instcmt de voire vie m^est précieux. 
Je crois devoir à ma conscience encore plus qu'à ma tendresse de 
faire tous mes efforts pour vous conserver. Vous êtes très-dérai- 
sonnable sur ce si^et, et moi je sois très-vive sur tous. Gomment 
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tout le monde bien gai aujourd'hui, et M. Besse 
triomphant*. Je n'ose croire que je puisse avoir une 
plus grande joie que celle de vous voir dans la fonc- 
tion de votre charge du soir ^. Votre politesse et le 
plai^r que vous prenez à en faire vous fait souvent 
dire ce qui peut nous rassurer; aussi je n^y ajoute pas 
la même foi que j'ai pour tout ce qui vient de vous. 
N'oubliez rien, ma chère fille, pour vous conserver 5 
il me semble qu'après cela je ferai des merveilles 
pour notre cher Institut. 



poaTcz-vous ¥0U8 flatter d'observer à la fois toutes les règles 
d'une religieuse et de remplir tous les devoirs de la supériorité? 
La complexion la plus saine, la plus vigoureuse n'y résisteroit 
pas. Vous avez peu de santé, un emploi immense, un grand désir 
de vous y dévouer , une facilité de faire le bien dont votre bumi- 
lité ne peut disconvenir : conservez-vous donc pour ce bien que 
vous aimez. N'étes-vous pas plus nécessaire à votre Institut qu'à 
l'ofûce du matin? Croyez-vous que feu M. de Cbartres et notre 
saint archevêque de Rouen n'aient pas souffert de faire, gras les 
Jours maigres à la vue de tout leur diocèse? Ils ont cru qu'il va- 
loit mieux soigner et prêcher leurs brebis que de faire dans leurs 
chambres des abstinences qui les tuoient. On ne peut tout faire ; 
et vous ne le ferez jamais huit jours impunément. Les soins que 
vous prendrez de vous seront de bonnes œuvres et raffermis- 
sement de votre Institut. Je ne puis concilier votre zèle pour une 
maison à laquelle votre vie est si utile avec votre mépris pour la 
vie, ni ramitié que vous avez pour moi avec les alarmes que vous 
me donnez. > 

1 M°^ de Glapion avait été fort malade. 

* Elle passait une partie de la soirée auprès de Jâ!^ de Main- 
tenon à converser ou à faire la lecture. 
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600«. — A MADAME DE GLAPION. 

4 mai 1717. 

J'ai été si mal à mon aise depuis que vous êtes 
malade qu'il me semble que rien ne me manquera 
quand je vous aurai en santé. Conservez-vous donc, 
je vous en conjure, et que l'intérêt que j'y prends 
ajoute quelque chose à vos soins. On propose quel- 
ques changements de charges : nous en parlerons la 
première fois que nous nous verrons. 



601». — A MADAME DE GLAPION. 

18 mai 1717. 

Vous avez été agitée cette nuit : est-ce votre faute ? 
Au nom de Dieu, ma chère fille, fortifiez-vous contre 
la peine que votre bon cœur vous cause; soyez aussi 
raisonnable dans votre conduite que dans vos dis* 
cours dont je fus charmée dans votre dernière con- 
versation. Conservez -vous pour votre Institut et 
pour moi qui , selon toutes les apparences, aurai 
besoin de vous dans la suite. 



602». — A MADAME DE GLAPION. 

6 joia 1717. 

Vous voyez tout tristement, ma chère fille ; je ne 

^ Fragments écrits par une Damede Saint-Louis et trouvés dans 
les papiers de La Beaumelle (Voir les notes des p. 442 et 446). 

* Fragments écrits par une Damede Saint-Louis et trouvés dans 
les papiers de La Beaumelle (Voir les notes des p. 442 et 446). 

^Fragments écrits^ etc. 
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crois point Tétat où je suis de conséquence, et je ne 
m'en portois que mieux hier; mais pour aujourd'hui 
je ne puis aller qu'avec peine et le lit m'est néces- 
saire. Je ne pouvois jouer au trictrac dans cette 
posture. Il ne faut pas compter sur des amusements 
qu'on ne peut prendre ici sans détourner quel- 
qu'un de ses occupations. Si je savois pourtant que 
la main de ma sœur de •. . pût jouer, je l'en prierois 
un de ces jours pour donner quelques leçons à Saint- 
Maixant * , s'il est vrai qu'elle en ait un petit corn* 
mencement. 



603». —A MADAME DE GLAPION. 

7 juin 1717. 

Je vous demande, pour marque de votre amitié, 
de ne parler aujourd'hui qu'à une seule personne ; 
je ne puis croire que vous me refusiez. Je me porte 
bien, et vous savez, sans doute , que j'ai déjeuné 
dans le jardin. Vous donnez de grandes peines à 
ceux qui vous aiment et qui voudroîent vous con- 
server. Le pauvre M. Besse étoit véritablement 
affligé. 

604». — A MADAME DE GLAPION. 

8 juin 1717. 

Je ne vous verrai donc point aujourd'hui, ma 

1 Une des demoiselles de Saint-Cyr que W^ de Maintenon éle- 
vait sous SCS yeux, ne. pouvant plus guère aller aux classes. 

< Fragments écrits par une Dame de Saint-Louis, etc. 

3 Fragments écrits, etc. — Cette lettre est aussi dans le re- 
cueil des lettres pieuses, 

38. 
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chère fille, et comme le jour m'en paroi tra plus 
long, j'ai tâché de le remplir : j'ai couru, ce matin, 
les rues et vu la maison de Magdelaine qui est très- 
jolie *. J'ai vu la famille de Saint-Germain ^ qui est 
effroyable 5 j'ai été le voir lui-même, car l'auteur 
des Proverbes m'a appris qu'il faut visiter les ma- 
lades qu'on a chez soi encore plus que ceux des 
hôpitaux. J'ai très-bien dîné, et je vous prie de 
m'envoyer ma sœur de la Neuville pour jouer au 
trictrac ; après cela je trouverai bien de l'occupation 
à la petite famille ^ que je mets autour de moi et à 
qui je tâche d'être utile en jouant au corbillon *. 



605». — M»« D'AUMALE A M"»« DE MAINTENONS 

11 juin 1717. ^ - 

La lettre dont vous m'avez honorée, madame, m'a 
donné et à toute ma famille une joie extrême. Que 
je suis aise de savoir que votre santé est bonne ! 
mais, à tout moment, je crains qu'elle ne change : 
on n'est pas bien tranquille, madame, lorsqu'on a le 

^ Sa femme de chambre, qui avait acheté tout nouvellement 
une maison dans le village, et qui, après la mort deM<°^ de Main- 
tenon, s*y maria. 

* Son cuisinier qui était malade. 

> Une bande de petites demoiselles de la classe rouge. 

^ M"^^ de Malntenon avait alors quatre-vingt-deux ans. On 
peut dire d'elle qu'elle a vécu, et est morte entourée d'enfants, 
en faisant de leur instruotion et de leur amusement son unique 
passion. 

' Autographe. 

^ W^^ d'Aumale était allée passer quelque temps auprès de sa 
mère, k Vergie, en Picardie. 
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malheur d'être éloignée de vous. Ma mère a pris la 
liberté de vous rendre compte de mon voyage : j'ai 
été un peu fatiguée les premiers jours et j'ai eu un 
peu de fièvre, mais au lieu de me reposer il a fallu 
recevoir des visites qui durent six ou sept heures \ 
je n'en suis pas encore quitte, car il y a beaucoup 
de noblesse dans nos cantons ', il y a eu jusqu'à cinq 
carrosses dans notre petite cour. Notre paroisse n'est 
pas des plus pauvres : on n'en voit pas un demander 
l'aumône *, ils travaillent et sont ravis qu'on les fasse 
travailler -, il y a dans ce village près de quatre-vingts 
tisserands : ce sont les meilleurs gens du monde, ils 
sont hors d'eux de voir une personne qui a été à la 
cour parler et agir comme une autre ; ils s'imagi- 
noient que je devois parler une langue extraordi- 
naire , ils me courent autant qu'on fait le czar a 
Paris K 

Je fus hier voir la terre d'Eturjus ^ le bâtiment 
est un des plus jolis de ce pays 5 il y a quelques ré- 
parations à faire qui iront bien à mille écus -, les re- 
venus sont à deux mille deux cents livres 5 les plants 
y sont assez beaux -, le bois est le principal revenu. 
Celui à qui elle appartient ne la veut point donner à 
moins de soixante mille francs, et les personnes qui 
s'y connoissent dans ce pays-ci et qui sont amies de 
ma famille disent que je n'en dois pas donner plus 
de cinquante-cinq mille francs j c'étoit aussi l'avis 
de M. de Bernage. 

Mon frère qui étoit à Arras, arriva ici hier au soir 5 

^ Pierre le Grand , qui était alors à Paris. On sait qu'il visita 
la maison de Saint-Louis. 
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ma mère est ravie d'avoir rassemblé tous ses enfants, 
mais elle est hors d'elle, madame, et en même temps 
pénétrée de reconnoissance de Thonneur que vous 
lui faites. 

Le voyage n'est pas fort long de Paris ici , et 
j'aurai peu d'expérience ; j'en ai une bien triste qui 
est de ne sentir auc|in plaisir lorsque je n'ai pas 
l'honneur d'être auprès de vous, madame j ma mère 
voudroit bien que je restasse encore ici tout le mois 
de juin ; et si je puis, après, vous aller donner votre 
sirop, personne ne sera si heureuse que moi.^ ma 
belle-sœur se contentera de tenir la bougie. 

\oilà une lettre, madame, que je prends la liberté 
de mettre dans votre paquet, pour M. le maréchal de 
Villeroy. Je suis accoutumée à les voir bien recevoir 
quand elles partent d'auprès de vous. Je suis avec le 
plus tendre respect et la reconnoissance la plus juste, 
madame, votre très-humble et très-obéissante ser- 
vante. D'AUMALE. 

Mon frère sera ici tout le temps qiie j'y serai ; 
M. le duc de Guiche lui a donné un congé. 



606*. — M»« D'AUMALE A M"» DE MAINTENON. 

21 juin 1717. 

J'arrivai hier au soir de Dieppe, madame, où j'ai 
pris le plus d'expérience qu'il m'a été possible. J'ai 
été sur mer dans un bateau : c'est une beauté ef- 

* Autographe, 
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frayante et qui fait plus voir la puissance de Dieu 
que le reste de ses ouvrages ^ j'ai été dans un vais- 
seau qu'on appelle le Mars; le capitaine nous fit 
faire collation ^ j'ai mangé du pain de matelot. J'ai 
vu les fortifications du château de Dieppe et je sais 
présentement par expérience ce que c'est qu'un 
chemin couvert, un glacis, des mortiers, des bom- 
bes, des batteries, des créneaux, des embrasures, etc. 
J'ai vu une sucrerie et comment se fait le sucre ^ une 
corderie pour les vaisseaux \ j'ai vu des ivoireries et 
j'ai acheté quelques bagatelles que je porterai à ma 
belle-sœur. Je ne puis trop lui payer le plaisir qu'elle 
m'a fait de me mander, madame, de vos nouvelles. 
J'ai été à toutes ces choses avec le lieutenant de Roi, 
le major et mesdames leurs femmes qui sont des 
amies de ma famille. Au milieu de tous ces plaisirs 
je me suis munie d'une confession à Dieppe à un 
jésuite, car je ne veux pas être un moment jansé- 
niste. Tous nos curés de campagne font faire tant 
de mauvais contes sur eux qu'on n'est pas fâché de 
s'en passer quelquefois. Je ne veux pas finir ma 
lettre, madame , par vous dire que j'ai l'honneur 
d'être -, je voudrois retrouver quelques-unes de ces 
belles pensées de M°*® de Glapion dont je devois me 
faire honneur dans l'occasion; elles ne me reviennent 
pas dans ce moment -, mais au moins , madame , je 
pense aussi tendrement qu'elle sur ce que je vous 
dois, et je vois bien que mon centre n'est pas d'être 
dansles plaisirs du monde et que vous seule, madame, 
êtes capable de m'en donner. 
Ma mère vient de recevoir, madame , la lettre 
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dont vous Vavez honorée ; elle en pleure de joie et 
de reconnoissance ; elle la gardera bien précieuse-* 
ment et la lira tous les jours en attendant qu'elle la 
fasse enchâsser. 



607*. — ENTRETIEN AVEC MADAME DE GLAPION. 

18 octobre 1717. 

Madame, me parlant du Roi et de la vie pénible 
qu'elle avoit menée à la cour, me dit que, sans la 
persuasion où elle avoit toujours été que Dieu Fy 
vouloit, elle n'y seroit jamais restée 5 qu'elle auroit 
plutôt été à l'Amérique et fait quelque échappée im- 
prudente que d'y demeurer ^ mais qu'il lui avoit paru 
si visiblement que la Providence l'y avoit conduite 
qu'elle ne douta pas quand elle se vit en faveur, 
que Dieu n'eût des desseins particuliers sur elle par 
rapport au Roi. (de haïssois la cour, me dit-elle, et 
n'ai jamais désiré d'y être ^. D'ailleurs le Roi ne me 
goûloit pas, et d'abord il eut assez longtemps de l'é- 
loignement pour moi ; il me craignoit sur le pied de 
bel esprit, s'imaginant que j'étois une personne dif- 

' Mémoires manuscrits de Languet de Gergy , t. I, p. 32 S. — 
Lea Lettres édifiantes (t. VU) renferment, sous la même date, 
une version de cet entretien qui paraît d'abord identique, mais 
qui en diffère tellement^ surtout par la fin, qu'elle n'en est pro- 
bablement que la suite, à moins que les deux ne soient des en- 
tretiens à peu près semblables, dont M°^ de Glapion aura confondu 
les dates. Je les place tous deux à la suite l'un de l'autre. Ils sont 
d'une très-grande importance pour l'histoire de M"*® de Maintenon. 
Dans la version de Languet de Gergy, c'est U^^ de Glapion qui 
raconte. 

* Tout ceci est parfaitement conforme aux lettres qu'elle écri- 
vait à l'abbé Gobelin, son confesseur (Voir la Correspondance gé* 
nérale). 
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ficile et qui n'aimois que les choses sublimes. Il me 
parut denc dans le changement qui arriva que tout 
étoit de Dieu , et je ne songeai qu'à entrer dans ses 
desseins. Mais quand je me rappelle les dégoûts que 
j'ai eu à essuyer de sa part, le peu de fruit que je 
voyois et son éloignement pour ce que je tâchois de 
lui inspirer, je ne m'étonne plus de ce que M. de 
Chartres m'écrivoit si souvent de prendre patience, 
d'attendre en paix l'ouvrage de Dieu, que je ne per- 
dois pas mon temps , que ce qui me paroissoit oi- 
siveté ou complaisance vaine serviroit à attirer le 
Roi et feroit enfin son effet -, que peu à peu la piété 
entreroit dans son cœur« que je ne perdisse pas cou- 
rage ^ Sa foi lui faisoit espérer ce qu'on a vu depuis^ 
quand ce grand Roi a paru à sa mort si résigné , si 
humble, si rempli de piété , de refligion , de paix et 
d'amour de Dieu. » 

Je dis sur cela à Madame qu'il me sembloit lui 
avoir oui dire que quand elle lui parloit de son salut, 
il la rebutoit quelquefois, et qu'un jour qu'elle lui 
disoit un mot à propos sur le néant de sa grandeur, 
il reprit d'un air chagrin : Vous ne perdez point 

* « Je ne puis croire, lui écrivoit Tévêque de Chartres, qu'un 
homme de tant de prières à qui Dieu a donné une amie si fidèle 
et si chrétienne comme par un miracle, ne devienne à la fin un 
homme nouveau. Ne vous découragez donc pas; travaillez en paix, 
avec circonspection, mais sans relâche, à cette œuvre excellente 
que Dieu vous a conûée... Ne vous faites pas de règles avec lui : 
qu(Hqne votre piété Véloigne, ne vous éloignez pas... Il faut qu'il 
passe par le scandale de cette vertu qui lui est si nouvelle avant 
qu'il se puisse apprivoiser à en connaître le prix... » Je donnerai 
ces lettres de Tévêque de Chartres dans la Correspondance géné- 
rale. 



456 LETTRES HISTORIQUES ET ÉDTFUNTES. 

d'occasion de me le dire. — « Cela est vrai, reprit Ma- 
dame. Cependant cette persévérance n'a pas laissé 
à la fin de lui inspirer de la piété. Mais quel martyre 
j'ai souffert ! et dans quelle gène je passois ma vie 
pendant qu'on me croyoit la plus heureuse femme 
du monde ! Hélas ! il me le dit en mourant lui-même : 
« Je ne vous ai pas rendue heureuse; » en m'assurant 
qu'il ne regrettoit que moi et qu'il m'avoit toujours 
aimée. Comment cela s'accorde-t-il? — Je crois, lui 
dis-je, qu'il ne lui étoil pas difficile d'aimer quel- 
qu'un qui ne pensoit qu'à lui plaire, qu'il trouvoit 
toujours prête à ce qu'il vouloit, dont il sentoit la 
droiture, qui ne lui demandoit rien , qui ne vouloit 
que sa gloire et son intérêt, qui lui sacrifioit tous ses 
moments , et avec qui il étoit parfaitement libre. Il 
parott étonnant qu'il ne songea pas à vous rendre 
heureuse. Mais ces grands-là ne pensent qu'à eux. 
Vous paroissiez ne rien désirer, et il ne s'avisoit pas 
d'autre chose que de jouir de la douceur de votre 
société, comptant que son amitié vous tenoit lieu de 
tout. — Il est vrai, dit Madame, qu'il m'aimoit, et 
plus que personne *, mais avec cela, il ne m'aimoit 
qu'autant qu'il étoit capable d'aimer ; car les hom- 
mes, quand la passion ne les mène pas, sont peu 
tendres dans leur amitié'. Non, je vous l'ai dit bien 

* C*est un des mots les plus profonds et les plus Trais qu'on ait 
prononcés sur ce sujet délicat. Il y aurait d'ailleurs des ren^ar- 
ques à faire sur chaque ligne de cet entretien si curieux, où M*^ de 
Glapion fait une peinture si vraie et si ferme du personnage de 
M'"® de Maintenon auprès de Louis XIV. Je me contente de celle-ci 
que j*ai déjà faite : il est impossible que M"'*' de Glapion n'ait pas été 
mise par M"^*^ de Maintenon dans la confidence de son mariage. 
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des fois , sans la piété , je ne serois pas restée à la 
cour ; mais quand on me disoit : « Le temps que vous 
« croyez perdre n'est pas perdu -, Dieu vous compte 
« celui où vous attendez sans rien faire ce prince dans 
« votre chambre ; ce qui vous parott oisiveté en de- 
(( meurant à cause de lui est une très-bonne œuvre ; 
« il y voit sa famille , il y est plus éloigné des cour- 
ce tisans corrompus, il s'accoutume aux gens de bien, 
« il en devient plus susceptible des bonnes impres- 
« sions )) ^ cela me consoloit de mes peines, et je son- 
geois à ce passage de Job : Vous me tourmentez 
d'une manière admirable, — Mais, madame, lui di&- 
je, quand vous dites que vous vous seriez enfuie en 
Amérique plutôt que de demeurer à la cour, n'au- 
riez-vous pas craint de passer pour disgraciée , ni 
tous les discours qu'on auroit pu tenir? — Non assu- 
rément, dit Madame. » 

Je continuai en lui disant : « Quand le Roi vous 
craignoit comme bel esprit, ne vous craignoit-il pas 
encore davantage du côté des mœurs? — Oh non , 
dit Madame *, le Roi ne haïssoit pas qu'on fût sage, et 
cela marque bien que c'est la foiblesse et l'ignorance 
qui l'entraînoient^ car il aimoit les personnes rete- 
nues et vertueuses, et, s'il eût trouvé plus tôt des 
gens qui lui eussent parlé comme il faut etqui eussent 
été fermes , il n'auroit pas résisté. Pour moi , je ne 
suis jamais entrée dans ses commerces^ ils étoient 
bien avancés quand il me connut, et ils* ne me met- 
toient pas dans leurs confidences. Ce n'étoit pas par 
l'endroit que vous dites qu'il avoit de Téloignement 

> Louis XIV et M""" de Montespan. 

II. 39 
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pour moi : même au milieu de ses débauches^ 
il étoit sévère pour les autres, et il aimoit les 
prudes. Mais il me croyoit de Tesprit, et un jour que 
M°^ d'Heudicourt lui dit, en revenant d'une pro- 
menade où M"* de Montespan et moi avions été avec 
elle, que nous avions parlé toutes deux de choses si 
relevées qu'elle nous avoit perdues de vue, cela 
déplut si fort au Roi , qu'il ne put s'empêcher de le 
remarquer , et je me souviens qu'il fallut pendant 
quelques jours ne point paroitre devant lui. » 



6081. — SUITE DU MEME ENTRETIEN. 

Le 18 octobre 1717. 

M"® de Maintenon s'entretenant avec M"® de Gla- 
pion et M""" d'Aumale, elles tâchèrent à leur ordi- 
naire de la faire parler sur divers événements de sa 
vie, afin d'en tirer, si elles pouvoient, sans qu'elle 
s'en aperçût, quelque connoissance particulière. Elle 
leur dit ce qu'elle avoit déjà dit autrefois, que sans 
l'assurance que ses directeurs lui avoient donnée que 
Dieu la vouloit à la cour, elle n'y seroit jamais de- 
meurée et qu'elle auroit plutôt fait quelque échappée 
imprudente pour s'en retirer. « Mais, ajouta-t-elle, 
quand, outre les assurances que m' avoient données 
ces hommes de Dieu, je commençai à voir qu'il ne 
me seroit peut-être pas impossible d'être utile au 
salut du Roi, je commençai à être convaincue que 
Dieu ne m'y retenoit que pour cela, et je bornai là 
toutes mes vues. Je lui déplaisois fort dans les com- 
mencements : il me regardoit comme un bel esprit 

> Lettres édifiantes, t. Vil, 1. p. 327 . — ^Voir la note de la p. 454. 
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qui ne s'accommodoit que des choses sublimes et cpxi 
étoit très-difiScile en toutes choses; et un jour que 
jlme d'Heudicourt lui dit, au retour d'une promenade 
où nous avions été ensemble, que M"''' de Montespan 
et moi avions parlé devant elle de choses si relevées 
qu'elle nous avoit perdues de vue , cela lui déplut 
si fort qu'il ne put s'empêcher de le marquer, et Je 
fus obligée d'être quelque temps sans parottre de- 
vant lui. — Le Roi ne vous craignoit-il pas comme 
prude et du côté des mœurs? dit M"** de Glapion. 
— Oh ! non , dit M™' de Maintenon, le Roi ne haïs- 
soit pas que l'on fût sage, et cela marque bien que 
la foiblesse et l'ignorance avoient plus de part 
qu'autre chose à sa conduite; il aimoit les per- 
sonnes vertueuses et retenues, et si, dès les com- 
mencements, il en avoit trouvé qui lui eussent parlé 
avec la fermeté convenable, il se seroit soumis comme 
il le fit enfin ; ces commerces étoient bien avancés 
quand je fus connue de lui, et je n'y ai jamais entré. » 
M™* de Glapion et M"* d'Aumale lui demandè- 
rent s'il étoit vrai ce qu'on racontoit de la prédic- 
tion qui lui avoit été faite de sa grandeur future. 
■ — Oui , dit-elle, c'étoit une espèce d'architecte qui 
me dit, pendant que j'étois encore à Paris et fort 
éloignée de la faveur, que j'aurois un jour tous les 
plus grands honneurs auxquels une femnâe peut 
parvenir, que j'aurois plus de bien que je n'en avois 
alors, mais que je n'en aurois jamais à proportion 
du reste et que ce seroit toujours l'endroit le plus 
foible pour moi ; je le dis aux dames de mes amies 
avec qui j'étois; elles ne firent qu'en rire aussi bien 
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que moi et je n'y ajoutai aucune foi^ cependant 
FeSet a vérifié tout ce que cet homme m'avoit dit. » 

« Croiriez-vous bien, ajouta*t-elle, que ce qui a 
d'abord servi de fondement à cette étonnante for- 
tune sans que j'y pensasse le moins du monde, sont 
tous les services d'amie que M°^ de Montespan re- 
marqua que je rendois à M""® d'Heudicourt, qui étoit 
notre amie commune et chez qui elle me.voyoit sou- 
vent 5 je faisois là les mêmes choses que chez M"* de 
Montchevreuil ] jamais six heures ne me prenoient 
dans mon lit, et pendant que la maîtresse du logis 
ne se levoit qu'à midi, je donnois ordre à tout dans 
sa maison et mettois en train les tapissiers et ouvriers 
qui y étoient, leur aidant souvent quand je voyois 
qu'ils en avoient besoin. 

« Je me souviens que quand elle se maria, je fus si 
occupée d'elle que je m^oubliai entièrement et me 
laissai voir à toute la cour qui vint à ses noces, aussi 
négligée et aussi lasse qu'une servante: on me mit 
promptement dans une chambre pour m'habiller à 
mon tour ; et quand je rentrai. M"*® de Montespan 
ni personne ne me reconnut, tant on me trouva dif- 
férente de ce que Ton venoit de me voir, et tout cela 
selon ma coutume, pour faire plaisir à mes amies et 
point par intérêt, car je n'en attendois rien et j'étois 
bien éloignée en ce temps-là de croire que M"*** de 
Montespan séroit, après Dieu, la première cause de 
la haute fortune que j'ai faite. Elle étoit alors encore 
fort sage et disoit même, en parlant de M""® de La 
YaUière : « Si j'étois assez malheureuse pour que pa- 
« reille chose m'arrivât, je me cacherois pour le 
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(( reste de ma vie; » mais nous avons \u^ comme 
vous savez, qu'elle a pensé bien autrement depuis ce 
temps-là. 

« Pour en revenir à ce que je vous dîsois, si M"® de 
Montespan ne m'avoit pas connue de ce caractère 
infatigable et de bonne foi, elle ne m'auroit pas 
choisie pour l'emploi que le Roi me confia sous le 
dernier secret. Une dame de votre connoissance ^ 
étoit de leur confidence et pour rien du monde je 
n'aurois voulu y être comme elle y étoit ; ils ne la 
choisirent pourtant pas pour l'exécution de leurs 
desseins -, ils me vinrent chercher pour cela au mo- 
ment que je ne pensois certainement à rien de 
pareil. Cette .sorte d'honneur assez singulier^ m'a 
coûté des peines et des soins infinis 5 j'étois montée 
à l'échelle à faire l'ouvrage des tapissiers et ouvriers, 
parce qu il ne falloit pas qu'ils entrassent ; je faisois 
tout moi-même, les nourrices ne mettant la main à 
rien de peur d'être fatiguées et que leur lait ne fût 
pas bon-, j'allois souvent à pied de nourrice en nour- 
rice, déguisée, portant sous mon bras du Unge, de 
la viande, etc. ; je passois quelquefois la nuit entière 
chez un de ces enfants qui étoit malade, dans une 
petite maison hors de Paris 5 je rentrois le matin par 
une petite porte de derrière, et, après m'être habil- 
lée, je montois en carrosse par celle de devant pour 
m'en aller à Thôtel d'Albret ou de RicheUeu, afin 
que ma société ordinaire ne s'aperçût de rien et ne 
soupçonnât pas seulement que j'eusse un secret à 

« C'est M'ne d'Heudicourt. 

* Voir V Histoire de la maison royale de Saint^Cyr, p. 12. 

39. 
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garder; je maigrissois à vue d'œil, mais on n'en 
pouvoit deviner la cause. Voilà comme Dieu se sert 
de tout pour accomplir ses desseins et comme il 
nous conduit insensiblement sans que nous nous en 
apercevions jusqu'où il veut nous mener. » 



6Û9<.— A MADAME DE GLAPION. 

17 déeembre 1717, 

Ce n'est pas une petite peine pour moi de contri- 
buer aux vôtres , mais je crois devoir à ma con* 
science encore plus qu'à mon amitié de faire tous 
mes efforts pour vous conserver. J'aime mieux vous 
en écrire que de vous en parler ; vous êtes trèsnié' 
raisonnable sur ce sujet et je suis très- impatiente 
sur tout. Est-il possible que vous puissiez vous mettre 
dans l'esprit que vous pouvez faire toutes vos règles 
de religieuse et remplir en même temps les devoirs 
de la supériorité ? Une personne très-saine le pour- 
roit à peine et y succomberoit bientôt. Vous avez 
un emploi immense, vous le connoissez et vous 
voulez vous y dévouer, vous y faites du bien et 
toute votre humilité n'en peut disconvenir ; vous 
avez la droiture de voir que ma sœur de... est plus 
nécessaire à la classe qu'à faire une retraite ; n'êtes- 
vous point plus nécessaire à l'Institut qu'à l'office 
du. matin? Croyez-vous que feu M. l'évêque de 
Chartres et notre saint archevêque de Rouen n'aient 
point eu de peine à faire gras tous les jours maigres 
à la vue de tout leur diocèse ? Ils croyoient qu'il va-^ 
loit mieux prêcher et secourir leurs brebis que de 
> Fragments écrits par une Dame de Saint-Louis, etc. 
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manger du poisson dans leur chambre. N'étes-vQus 
pas dans le même cas ? Et ne savez-vous pas que 
je ne suis ferme sur tout ce que je vous dis que pour 
savoir ce qu'ils pensoient. Ne vous flattez pas, ma 
chère fille , de pouvoir tout faire , vous ne le ferez 
jamais huit jours impunément. Il faudra toute votre 
vie vous ménager, et vos ménagements seront des 
bonnes œuvres et raffermissement de votre Institut. 
Je n'accorde point votre zèle là-dessus avec Fenvie 
continuelle de faire des choses qui vous mettent 
hors d'état d'aller bien loin, et l'amitié que vous 
avez pour moi avec les peines que vous me faites. 



610». —A MADAME DU PÉROU. 

....1717. 

Vous avez vu, par ce que j'ai écrit à M. de Poitiers, 
que j'envoyerai à M"® de Puissieux, toutes les fois 
que je le pourrai , la même somme que je lui don- 
nois -, mais , je vous prie , ma chère fille , de me ga- 
rantir des visites ; je n'ai rien à lui dire, je sais le 
bien qu'elle fait *, il me suffit de le savoir par M. l'é- 
véque. Si je voyois toutes ces personnes-là, je n'au- 
rois ni le repos de la solitude^ ni le plaisir de la so- 
ciété ; car il y a si longtemps que je suis sur la terre 
qu'il n'y a personne que je connoisse. 



611*. — A MADAME DE GLAPION. 

21 novembre 1718. 

Votre excessive discrétion me met dans une 

f Lettres utiles, p. 1362. 

? Fragments écrits par une Dame de Saint-Louis, etc. 
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crainte qui m'empêche , depuis quinze jours , de 
VOUS envoyer les cent francs pour M"®. .. ' 5 je ne puis 
oublier ses sentiments pour son père. Donnez-lui donc 
la joie , ma chère fille , de lui pouvoir donner quel- 
que chose de chaud pour Thiver, et puisque, vous 
désirez tant que j'aie quelque plaisir, partagez celui 
que j'ai dans cette occasion. 

J^ai une voiture traînée par des chiens que je 
voudrois faire entrer dans le jardin à une heure, et 
que vous ordonnassiez qu'on y envoyât les corps de 
la maison les uns après les autres ^ je tâche d'en 
garder le secret à Latour ^. 

Je vous suis bien obligée de vous mieux porter 
aujourd'hui ^ je crains d'être deux jours sans vous 
voir. 



612». —A xMADAME DE GLAPION. 

7 décembre 4718. 

Il n'y a point de recueillement qui vaille ce que 
vous faites en veillant sur toute cette maison , en 
soutenant toutes vos religieuses dans la régularité 
et en formant les maîtresses des classes. Yous le 
diriez mieux que moi à une autre ; mais comme 
votre retraite peut vous donner du repos auprès de 
Dieu et de la force pour soutenir les peines de votre 
état , j'y consens de très-bon cœur , surtout avec la 
condition que vous y mettez de me voir tous les 

1 « Une parente de celle à qui elle écrit. » 

' Voir la note de la page 443. 

» Fragments écrits par une DamiA de Saint-Louis, çtc. 
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jours. Si on veut s'aider de moi en quelque chose, il 
n'y a pas beaucoup de temps à perdre. Je crois, ma 
chère fille, que vous feriez bien d'amener chez moi 
ma sœur de... et M"®d'Aumale avec la besogne que 
vous voulez me donner. Vous nous la partageriez ^ 
nous concerterions comme il faut s'y prendre et 
nous éclairerions les unes et les autres. Je vous 
donne le bonjour. 



613». — A MADAME DE FONTAINES. 

Décembre 1718. 

Rien n'est plus raisonnable, ma chère fille, que 
votre billet-, je tâcherai d'en profiter. Notre mère ne 
vous dit rien sur l'affaire présente parce que nous 
n'en sommes pas encore instruites. Dès que je le 
serai je dirai ce que j'en saurai à la communauté. 
II est vrai que je n'aime pas les mystères, mais peut- 
être aussi que ma franchise me fait faire bien des 
fautes. Nous en savons assez, ma chère fille, pour 
animer nos prières, car voilà le schisme commencé* 



614». — A MADAME DE GLAPION. 

Billets écrits en 1718. 

M. révèque de Chartres part à cinq heures; je 
vous prie , ma .chère fille , de mettre cinq cents 
livres entre les mains de son aumônier : c'est l'an- 

' Avis aux religieuses de Saint-Louis* 

* Fragments écrits par une Dame de Saint-Louis, etc. 
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née d'avance de la pension et entretien de deux 
séminaristes qu'il a la bonté de recevoir à Chartres 
et dont il pourra bien demeurer chargé. 



Puisque vous paperassez dans votre chambre, pa- 
perassez, ma chère fille, avec mes papiers que vous 
me rendrez à votre grand loisir *. 



Dieu vous garde, ma chère fille, de vous lever 
matin pour écrire des lettres telles que celles que je 
vous envoie ^; il vaut mieux dormir. 



Je vous prie, ma chère fille, d'envoyer ma lettre 
à M. révéque de Limoges et en même temps deux 
cents francs. . 



Il faut donc se réjouir de ce que vous avez la 
migraine avec votre saignée du pied, et je suis fort 

^ Ces papiers étaient des lettres de personnes de la coar. 
M>^ de Glapion avait eu la confidence de la correspondance intime 
de M>B« de Maintenon, même avec le Roi. M. de Cbâteau-Giron a 
publié en 1819 une Instruction du père Bourdaloue à M^de 
Maintenon (Paris, Firniin Didot, in-24), d'après le manuscrit 
même de MP^ de Maintenop, et en tête de ce manuscrit on lit 
cette note de M*^^ de Glapion : a M°^^ de Maintenon a donné ce 
livre, qui est écrit de sa main, à M°^® de Glapion, après en avoir 
brûlé d'autres et toutes les lettres qu'elle avoit du Roy, surtout 
un grand nombre pendant la campagne de Mons ; ce fut une perte 
irréparable que tout ce qu'elle mit au feu ce jour-là en Tannée 
1713, mais elle ne voulut pas le laisser après elle. » 

* C*«st, suivant la religieuse qui a écrit ces fragments, la lettre 
placée sous le u^ 615. 



A MADAME DE GLAPION (1718). 467 

de cet avîs-là pour ménager un jour, car je vous 
assure très-sincèrement que mon plus grand plaisir 
est celui de vous voir. 



615». -^ A MADAME DE GLAPION. 

1718. 

( « Billet sans a que M*"* àe Maintenon lui dcriyit lorsqu'elle étoit malade, 
en badinant, et je le crois relatif au petit mot : Dieu vout garde de voui 
lever matin, etc. ^}. 

Je VOUS prie de m'informer de vos nouvelles et de 
recevoir ce que je veux vous dire des sentiments 
de mon cœur pour vous, qui vous estime infiniment. 
Vous voyez qu'on peut vous écrire et ne se point 
servir de cette lettre dont on se sert si souvent : 
votre esprit ne peut-il le comprendre ? 

(Antre billet sans<) 

Peut-on se passer d'une autre lettre dont on se 
sert fréquemment ? On le peut sans doute, et pour 
cela nous trouverons beaucoup de belles choses. 
Parlons de la lune et gardons-nous de parler de 
l'astre plus éclatant et plus beau qu'elle. Parlons 
des fleurs plus parfumées que l'ambre et dont les 
couleurs charment tout le monde. Parlons des 
étoffes propres à parer les belles personnes et dont 
les autres usent de même avec un assez pauvre 
succès. 

* Fragments écrits par une Dame de Saint-Louis, etc. 
' C'est la note que la Dame de Saint-LouiB qui a écrit ces fra- 
gments, met à ces amusements, que La Beaumelle a supprimés. 
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616». — A MADAME DE GLAPION. 

... 1718. 

« Raillerie de M^e de Maintenon sur le régime trop exact que le médecia 
vouloit d'elle dans sa maladie. Elle PeoToya à la même religieuse, à qui 
tous CCS billets s'adressoient. Celle-ci étoit malade aussi dans le même 
temps; M'"* de Maintenon lui mandoit que c^étoit Venfaat de son dépita • 

Une femme^ qui dans son temps 
Fit un assez grand personnage, 
Se voit disputer un potage 
Au milieu de ses enfants. 

« 

1 C*est la note que met à ce billet la Dame de Saint-Louis qai 
a écrit ces fragments. 

* La Beaumelle, au lieu de donner tel quel ce badtnage de 
deux malades ; a fabriqué avec cela une lettre et des vers que 
voici: 

« J*ai beau dire que ]*ai beaucoup d*appétit et point de mal : 

Fagon, en des maux plus pressants, 

M*abandonnoit à ma sagesse ; 
Et pour un rien Saint-Gyr, de concert avec Basse, 

Me refuse des aliments. 
Et voilà ce que c'est d*avoir quatre-vingts ans ! 

« Ordonnez donc, ma chère, qu'on m'envoie ce que Je de- 
mande. Voulez-vous que la postérité dise : 

« Cette femme qui dans son temps 
Fit un si brillant personnage. 
Eut à Saint-Gyr beaucoup d'enfants. 
Et mourut faute d'un potage. 

RÉPONSE. 

Que Besse en veuille à Glapion, 
.Malgré la Faculté vous serez obéie. 

Vous, mourir d'inanition! 
£b ! de tous vos enfants la grande passion 

Seroit de vous donner la vie. » 
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RÉPOySE. 

C'est un sort peu digne d'envie 
De mourir d'inanition, 
Chez des gens dont la passion 
Seroit de tous donner la vie. 

Pour éviter le trépas, 
A ce qu'on dit ne croyez pas. 
Et consultez votre sagesse 
Plutôt que les discours de Besse. 



617'.— A MADAME DE GLAPION. 

Billets écrits ao commencement de 1719^. 

Selon le docteur, je suis fort bien et selon moi je 
suis fort mal et dans un abattement qui ne m'a pas 
laissé la force de sortir de mon Ut. J'ai mangé un 
potage par raison et j'y ai trouvé la même fadeur 
que M""' d'Heudicourt y trouvoit. Je serai peut-être 
mieux après dîner : ne vous verrai-je point ? Ce 
n'est pas pour vous y convier, car j'aime mieux 
vous conserver. Le prince d'Harcourt a été trouvé 
mort dans son lit : Dieu lui fasse miséricorde ! Il 

* Fragments écrits par une Dame de Saint^Louis, eic, 
< Ces billets sont les derniers qu'on trouve de M°^ de Mainte- 
non à M"*^ de Glapion. M™^ de Maintenon mourut le 1 5 ayril 1719. 
M°>' de Glapion lui survécut dix ans. Les Mémoires des Dames de 
Saint-Louis disent que pendant ces dix années on crut M°>® de 
Maintenon encore vivante, tant M"*^ de Glapion la représentait à 
leurs yeux. Celle-ci mourut, le 29 septembre 1729, âgée de 
cinquante-cinq ans. 

II. 40 
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n'y a point d'autres nouvelles. Bonjour, ma chère 
aile. 



J'approuve tout; je ne sais ce que j'ai, je suis sans 
fièvre, je tousse moins, je suis fort bien ; mais ma 
foiblesse est grande. Je suis fâchée de ne pas vous 
voir avec M"* de Caylus : nous le pourrons peut- 
être demain. 



Il n'est que sept heures et je suis debout ; mais il 
nous a pris une si grande joie à M"* de La Tour ' et à 
moi qu'on ne peut nous tenir. Il faut le pardonner à 
des enfants qui sont maîtres de leurs chambres^. On 
m'a mandé que l'innocence de M. du Maine se répand 
tous les jours et que tout tombera sur M. de Malé- 
zieux ^ -, mais on croit qu'après avoir fait voir que les 
soupçons ont été fondés, on donnera la grâce. Bon- 
jour, ma chère fille. Il me vint hier de si bonnes 
perdrix d'un homme de votre connoissance *, que 

^ Cette enfant couchait dans sa chambre. Nous avons déjà dit 
que M*"^ de Maintenon ne pouvait se passer d'enfants, et dans sa 
dernière maladie, comme il faisait grand froid , elle pensait aux 
rougest et disait à M°><^de Glapion : « Ces pauvres enfants souffrent 
bien du froid ; je voudrais en tenir trois ou quatre dans ma niche. » 

' On avait fait un petit changement dans sa chambre à cause 
du froid. Quand il fut fait : « C'est bien la peine pour le peu de 
temps qui me reste à vivre. » 

s Le duc du Maine avait été arrêté pour avoir pris part à la 
conspiration de Cellamare. M"*^ de Maintenon fut frappée au cœur 
de cette catastrophe : elle n'avait pas cessé d'aimer ce prince 
comme un fils; dès lors elle ne fit plus que languir, et mourut 
le 15 avril 1719. 

♦ C'était le frère de W^ de Glapion. 
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Launay ' avoit fort envie d'en retenir une pour 



moi ^. 



618». — M»« D'AUMALE AUX DAMES DE SAINT-LOUIS. 

1719. 

Mesdaimes, 

Je crois que vous ne doutez pas de l'envie que 
j'avois de vous marquer à toutes en général et en 
particulier la douleur que j'ai de vous quitter, et la 
recbnnoissance que je sens des bontés dont vous 
m'avez honorée pendant tant d'années. J*ai évité 
dans ces derniers moments tout ce qui pouvait m'at- 
tendrir, ayant une plus grande douleur que je n'aie 
eue en ma vie -, près de trente ans dans votre maison 
est presque toute ma vie, et qui m'a liée à vous, Mes- 
dames, d'une manière bien particulière, et que je 
sens présentement avec une grande amertume. Il 
n'y en a aucune que je ne respecte et que je n'aime 
très-tendrement et à qui je n'eusse voulu en^donner 
des marques si j'avois été assez heureuse pour en 
trouver les moyens-, continuez-moi, je vous supplie, 
vos bontés , recevez mes très-humbles remercie- 

1 Valet de chambre de M™« de Main tenon. 

8 C'est qu'elle les envoya à M™^ de Caylus. 

8 M"e d'Aumale, après la mort de M™^ de Mainlenon, se relira 
à Vergie dans sa famille. Elle avait des bienfaits de Louis XIV en- 
viron deux mille écus de rente, dont moitié en pension. Elle con- 
tinua à être en correspondance avec les Dames de Saint-Louis et 
avec tous les personnages de la cour de Louis XIV, et mourut à 
Soissons en 1756, dans la famille de son frère. 
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ments, plaignez un peu mon affliction qui est plus 
grande que je ne le dis. Il faut respecter vos règles, 
mais, si j'avois osé faire des souhaits, ç'auroit été 
d'avoir le bonheur de vivre et mourir avec vous. 
J'aimerai toujours jusqu'aux moindres choses qui 
viendront de votre maison, car je vous suis plus vé- 
ritablement attachée que qui que ce soit et avec un 
très-profond respect, Mesdames. 
Votre très-humble et très-obéissante servante, 

d'Aumale. 



FIN, 
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379. A M™^ DE Chahpigny, maîtresse des jaunes — Marly, 

3 novembre 1703 IIC 

380. AM"e DE Glapion.— 18 décembre 1703 117 

381. A M"* DE LA Haye. — Décembre 1703 119 

382. Entretien AVEC LES DAMES DE Saint-Louis. — 1703. . . 120 

383. A M"><> DE Glapion. — Lundi, 3 mars 1704 121 

384. A LA MÊME. —11 avril 1704 123 

3» 6. A M°>e DE Gruel, Dame de Saint-Louis. — Mai 1704. . 127 

386. A M«°e OÉ LA Haye. —Mardi, 6 mai 1704 129 

387. A Mrae du Pérou.— Versailles, juin 1704 130 

388. A LA MÊME. -Fontainebleau, 18 juillet 1704 131 

389. AM«»e DE Gruel. -Juillet 1704 132 

390. A M"**^ DE MoNTALEMBERT, Teliglcuse aux Capucines de 

Paris. — 10 août 1704 134 

391. A M«>e DE Glapion. —Fontainebleau, 27 août 1704. . 136 

392. A M'A' DE Fontaines. — 10 septembre 1704 136 

393. AM^^^DuPÉROU.— Fontainebleau, 11 septembre 1704. 137 

394. A M°>« DE Fontaines, supérieure. — 12 septembre 1704. 138 

395. Alahême.— 14 septembre 1704. 139 

396. A LA même.— 16 septembre 1704 140 

397. A M°^<i de Jas, assistante. — 22 septembre 1704. ... 141 

398. A M"® DE Fontaines. —29 septembre 1704 143 

3dd. A W^^ la Supérieure des Capucines de Paris. — Fon- 
tainebleau, 3 octobre 1704 144 

400. A M"« DE Glapion. — 4 décembre 1704 145 

401. A M^o DE BouJU. — 1704 146 

402. A M'"<' DE Momtalembert» aux Capucines de Paris. — 

Janvier 1706 147 

403. A M"»® DE Glapion. — Février 1706 148 

404. A M™« DE Bouju. — 16 février 1705. 160 

406. A M<n« DE Glapion. — Mars 1706 162 
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406. Entretien particulier d'une confiance intime de M"<^ de 

IAaintenon avec M'°<> de Glapion — 4 avril 1705. . 153 

407. A Mme de Boujo. — 19 avril 1705 169 

408. A M>"« de Fontaines. — Marly, 25 avril 1705 169 

409. A Miue DU Pérou. — 5 mai 1705 170 

410. A M>"e de Glapion. — Samedi, 9 mai 1705 171 

411. A M°>« DE Veilhan. — 26 mal 1705 173 

412. AM^e de Glapion. — 4 juillet 1705 173 

.413. A LA MÊME. — 22 juillet 1705 175 

414. A M"* DE Fontaines. — Août 1705 l77 

415. A LA MÊME. — Septembre 1705 177 

416. A M^^DU Pérou. -— 13 octobre 1705 i79 

417. A Mi°e DE Glapion. — I" novembre 1705 180 

418. A LA MÊME. — 23 novembre 1705 181 

4j9. a la MÊME. — 30 décembre 1705 182 

420. A M»« DU PÉROU. — 26 février l700 183 

421. AM>°« DE Glapion. — Mardi, 16 mars 1706 184 

422. A LA MÊME. — 20 mars 1706 185 

423. A UNE DEMOISELLE DE Saint-Gtr qui la consultait sur sa 

vocation. — 24 mars 1706 185 

424. A M°>« DE Glapion. — Dimanche, 2i avril 1706. ... 187 

425. A LA MÊME. — 24 avril 1706 188 

426. A M<u<' DE Bouju. — 30 avril 1706 189 

427. A NP"» DE Glapion.— 13 mai 1706 190 

428. A LA MÊME. — Marly, 14 août 1706. 190 

439. A LA MÊME. — Fontainebleau, 14 octobre 1706 19i 

430. A Mi°«DE Bouju.— Octobre 1706 193 

431. A M<°« DE Vandam. — 21 octobre 1706 194 

432. A M"'^ DE Bouju. — 11 novembre 1706 195 

433. Entretien secret de M°"i de Maintenon avec M^^^ de 

Glapion, — Février 1707 196 

434. A M™e de Bouju. — Mai 1707 199 

435. A U^^ de Fontaines. — Fontainebleau, 17 septembre 

1707 200 

436. A M"><^ DE Berval. — Fontainebleau, septembre 1707. 20i 

437. AMn^^DE LA RouziÈRE. — 21 octobrc 1707 202 

438. A M™e DU Pérou. — 1" octobre 1707 203 

439. A M">« DE BouLAiNViLLiERS, capucinc. — 7 octobre 1707. 205 

440. A M"* DU Pérou. —Moret, 11 octobre 1707 206 

441. A M™« DE FoKTÂiNES. — Fontainebleau. 17 octobre 1707. 208 

442. A M™e deChampigny. — 29octobre 1707 208 

443. Aux RELIGIEUSES DE Saint-Louis. — Novcmbrc 1707. . 209 
44i. Entretien p.\rticulier avec M"« de Glapion. — 1707. . 211 
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Autre version nu même entretien avec M*"*^ de Glapion. 217 

445. Entretien avec les demoiselles de la classe bleue. — 

1707 m 

446. A M"»» DU Pérou. — Fontainebleau, 20 juin 1708. . . 230 

447. A Mme de Fontaines.— 21 juin 1708 231 

448. M»eD'AuMALEAM"«DELAJoNCBAPT.— Moret,24juinn07. 232 

449. A M"><! DE Glapion. —Fontainebleau, 25 juin 1 708. . . 234 

450. A M^'^deFontaines. — Fontainebleau, 30 juin 1708. . 236 

451. A M"'^' DU Pérou. — Fontainebleau, 2 juillet 1708. . . 237 

452. M"« d'Auhalea M"<^ de la Jonchapt. — Fontainebleau, 

4 juillet 1708 288 

453- La même a M«>e qjj Pérou, supérieure. — Fontainebleau, 

9 juillet 1708 240 

454. La même a M'"^ de Glapion, maîtresse générale. — 

9 juillet 1708 242 

455. Lamême A M<°e du Pérou, supérieure.— 10 juillet 1708. 244 

456. La même a la même. — il juillet 1708 246 

457. M'oe de Maintenon a IP»® du PÉliou. — 14 juillet 1708. 246 

458. Mi>«! d'Aumale A la même. —15 juillet 1708 247 

459. Lamême A M'"'' DE Glapion. — 16 juillet 1708 248 

460. La même a M<°« du Pérou. — 17 juillet 1708 250 

461. La même a M"« de la Jonchapt. — 21 juillot 1708. . . 251 

462. M'nc de Maintenon a M»"* du Pérou. —22 juillet 1708. 253 

463. Mil'' d'Aumale a M"'» de Glapion. — Lundi, 23 juillet 

1708 263 

464. La même a M">e du Pérou. —Samedi, 28 juillet 1708. 255 

465. i A MÊME A Mil'' de LA JoNCHAPT. — 1" août 1708. . . . 256 
4f»6. M'"^ DE Maintenon a M"»« du Pérou. — 4 août 1708. . 257 

467. A M™* DE Glapion. — 7 août 1708 259 

468. M">e DE Maintenon a M°'« du Pérou. — 14 août 1708. 260 

469. M"« D'Aumale a M"e de la Jonchapt. — 14 août l708. 261 

470. La même a M™e de Glapion. — 20 août 1708 263 

471. La même a M"« de la Jonchapt. — 2i août 1708. ... 264 

472. M"« Pincré a M"« de la Jonchapt. — Fontainebleau, 

22 août 1708 267 

473. M"« d'Aumale a M^ de Glapion. — 18 septembre 1708. 272 

474. M"»* DE Maintenon A M"* do Pérou. — Septembre 1708. 273 

475. Entretien particulier avec M"*® de Glapion. — Octobre 

1708 275 

476. M"e d'Aumale a M"* de Glapion. — Versailles, février 

1709 270 

477. A MnicDu Pérou. —Mars 1709 280 

478. A M™«deFontaines. — 21 juillet 1709 282 
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479. A M"M ou t>^ikOu. — 10 septembre 1709 282 

480. A LA MÊME. — 23 septembre 1709 283 

481. A u» scEoii CONVERSE, infirmière — Novembre 1709. 283 

482. A M»«DO Pérou. — 1709 284 

483. Entretien avec les Dames de Saint-Lodis, sur le choix 

des filles pour être religieuses dans la maison. — 1 709. 286 

484. A UNE demoiselle qui sortait du noviciat de Saint-Cyr 

pour aller à Cbftteaudon. — Janvier 1710 293 

485. A M»e de Vandam. — 30 janvier 1710 293 

486. A M"* DE Glapion. —23 mars 1710 294 

487. A LA MÊME. — 9 août 1710 295 

4h8. a m»* DE Saint-Périer. —Septembre 1710 29« 

489. A M"« DE Bekval. — 28 septembre 1710 297 

490. A M>°« DE RoQUEMONT. — ] 8 septembre 1710 297 

491. A M<»« DE Bouju 1710 298 

492. Aux religieuses DE Saint -Louis. — Versailles, 28 jan- 

vier 1711 300 

493. M"^' d'Aumale a M"*» de Glapion. — Meudon, 12 avril 

1711 302 

494. M'QODE Maintenon a M"**^ du Pérou. — Meudon, 1 4 avril 

1711 303 

496. Mii« dAumalb A M<°e DE Glapion. — 18 avril I7ll. . . . 305 

496. M"»» DE Maintenon a M™« du Pérou. — Mariy, dimanche 

soir, 19 avril 171 1 305 

497. AM«»CDU PÉROU. — Marly, 20avril I7ir 307 

408. M"« d'Aumale a M"» de Glapion. — 22 avril 1 7 1 1 .... 307 
499. La MÊME A M"**^ de Maintenon. — Mardi, 4 heures après 

midi. Mai »7ll 309 

600. A M^e DE Glapion. — 8 juin 1711 311 

601. A M"* DE Montalehbert, aux Capucines. — Marly, 

92 juin 1711 313 

602. A UNE Dame de Saint-Louis. — 14 juillet 1711 313 

603. A M°»e DE Glapion. —Versailles, Il juillet 1711. ... 318 

604. A M<"« DU Pérou. — Fontainebleau, 21 juillet 1711. . 3t8 

606. A LA MÊME, au repos. — 23 juillet 17 1! 321 

606. A LA MÊME. — Fontainebleau, 25 juillet 17 11 322 

507. M"e d'Aumale a M^^ de Glapion. — Lundi, 27 juillet 

1711 * 333 

508. M'n^DE Maintenon a M"« du Pérou. — Fontainebleau, 

29 juillet I7n 325 

609. M»« d'Aumale a M°>« du Pérou. — 30 juillet 1711. . 327 
511. M""* de Maintenon a M"»* du Pérou. — Fontainebleau, 

juillet 1711 329 
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512. A M'"^' DU Pérou. — Fontainebleau , 4 août 1711. ... ^33 

Ô13. A LA MÊME. — 8 août ]7U 3^34 

515. A LA MÊME. — Fontainebleau, 11 août 1711 338 

516. A LA MÊME. — 14 août l7ll 340 

517. A LA MÊME. —18 août 1711 341 

518. M"e D*AuMALE A M«»e de Glapion. — 18 août 1711. . . 344 

519. Mme DE Maintenon A M"« DO Péroo. — 19 août 1711. . 345 

520. W^d'Aumale A M™* deGlapion. — 20 août 1711. . . 347 

521. M^e DE Maintenon a M'n« du Pérou. — 23 août 1711. . 348 

522. A LA même. —25 août 17 il « 349 

523 A LA MÊME. — 27 août 1711 35l 

524. A LA MÊME. — Fontainebleau, 31 août 1711 352 

525. A LA MÊME. — l""" septembre 1711 354 

526. A M"!^ DE Blosset. — Fontainebleau, 5 septembre 1711. 356 

527. A M°>« DU Pérou. — 6 septembre 1711 356 

528. A LA MÊME. — 8 septembre 1711 357 

529. A LA MÊME. — 10 septembre 1711 358 

530. A LA MÊME. — 12 septembre 17il 359 

531. A LA MÊME. — 1 3 septembre 1711 361 

532. Mlle d'Aumale A M^^e DE Glapion. — 13 septembre 17ll. ^62 

533. ENTRETIEN ATEG M°><i DE GlAPION. — l711 362 

534. Entretien AVEC LA même. — i7li 365 

535. A M™« de Vertrieux. — Fontainebleau, juillet 17 12. 370 

536. M"«d'Aumale a M"»* de Vertrieux.—- Fontainebleau, 

22 juillet 1712 371 

537. M'"^^ de Maintenon a M™» du Pérou. — Fontainebleau^ 

23 juillet 1712 373 

538. A LA MÊME. —Fontainebleau, 'ih juillet 1712 374 

539. M"« D*AuMALE A M"e DE Glapion. — Fontainebleau, 

25 juillet 1712 374 

540. M"*' deMaintenonaM"!^ DE Vertrieux.— Fontainebleau, 

29 juillet 1712 376 

541. A M°»« de Fontaines. — 31 juillet 17I2 378 

542. A M™e DU Pérou. — Fontainebleau. 1««" août 1712. . . 379 

543. A LA même. — Fontainebleau, 2 août 1712 380 

544. M"« d'Aumale a M«^e d£ Vertrieux. — Fontainebleau, 

3 août 17 12 382 

545. La même a M^^ de Glapion. — Fontainebleau, 4 août 

1712 383 

546. M"» DE Maintenon a M"« de Vertrieux. — Fontainebleau, 

6 août 17 12 384 

547. A M"><> de Vertrieux. — Fontainebleau, août 1712. . . 385 

548. A LA MÊME. — Fontainebleau, août 1712 387 
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549. M"« d'Aumale a M™* de Glapion. — FonUinebleaa, 

26 août 1712 388 

&50. LA MÊME A M™<i DE Vertrieux. •— FontainebleHOt août 

1712 391 

551. U^^ DE Maintenon A M'"^' DU Pérou. — Fontainebleau, 

30 août 1712 393 

552. A M<"<^ DE Vertrieux. — Fontainebleau, 1" septembre 

1712 394 

553. M"« d'Aumale a M"* de Glapion. — Fontainebleau, 

4 septembre 1712 396 

554. La même a la même. — 12 septembre t7t2 397 

555. La même a la même. — 6 octobre 1712 399 

556. M"« DE Maintenon a M""« du Pérou. — 3 novembre 1712. 899 

557. A M"»* DE Vertrieux. — Janvier 17 13 400 

558. AM°»«deGlapïon. — 20 avril 1713 40l 

559. AM"»» deFontaînes. — Juin 1713 402 

560. A la MÊME. — Fontainebleau, 4 septembre 1713. . . . 403 

561. A M'AIDE Glapion— 16 septembre 1713 404 

662. A M»« DE Vertrieux. *- 20 septembre i7l3 40r; 

663. A M<»« DU Pérou. — 35 septembre 1713 407 

664. A Mm« DE Berval. — Fontainebleau, 7 octobre 1713. . 408 

665. A M>n« DE Vertrieux. — Fontainebleau, 17 septembre 

1713 409 

566. A LA MÊME. — Novembre 1713 411 

667. A M<"*' deBoissauveur.— 1713 4 12 

568. AMoi^ deLinemare.— 1713 413 

569. AM°>« de Cateuil. — 1713 414 

570. AM"»«DE Vertrieux. — Mars 1714 415 

671. A Mrae DE Glapion. — Avril 1714 416 

572. A Ml"® DE LA RouziÈRB. — 6 mai 1714 418 

573. A M»« DE Vertrieux. — 25 juin 1714 418 

574. Récréation dictée a M>i« d'Aumale. — 16 juillet I7l4. 419 

675. A M"»* DE Glapion. — 14 septembre 1714 421 

676. A M<n« DE Berval. —Fontainebleau, 1 4 septembre 1714. 422 

677. M"«d'AumaleaM"«deVertrieux.— 21 septembre 1714. 423 

578. M"*® DE Maintenon a M™« de Glapion. — Fontainebleau, 

26 septembre 1714 426 

579. A M™« de Vertrieux.— Fontainebleau, 5 octobre 1714. 427 
680. M"« d'Aumale a M™e de Glapion. — 8 octobre 1714. . 428 

581. M™* DE Gruel a M"® de Maintenon. — Saint-Cyr, 

10 octobre 1714 429 

582. M™« de Maintenon a M"* de Glapion. — Fontainebleau, 

17 octobre 1714 431 
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683. A M'oe deGlapion— 28 octobre HU 432 

584. A Mme DE Cuves. — 24 octobre 1714 ; .... 433 

686. A Mn>« DE LA RouziÈRE. — 1714 434 

586. Badinage fait par M^^ de Maintenon, sur les mœurs 

du temps, en 1714 ou 1716 436 

587. A M"« DE Vertrieux. — Mars 1716 436 

688. A M^eDE Glapion. — 2 juin 1716 436 

589. A M^eDERADOUAY. — Juin 1715 437 

690. A M'^^DE BoojD.— Juillet ni6 438 

691. A M^Q* DE MoNTALEMBERT. — Saiot-Cyr, 20 octobre. . 440 
592. A Mm»» DU Pérou. —Octobre 1716 440 

693. Alahême. — Mars 1716 441 

694. A M^e DE Glapion. — 11 septembre 17l6 442 

596. A Mn>e DE Fontaines. — 16 octobre 1716 443 

696. A LA MÊME. >- Décembre 1716 444 

697. A M«>« DE Glapion. — 6 mars 1717 446 

698. A LA MÊME. — 21 mars I7l7 446 

699. A LA MÊME. — Avril 1717 446 

600. A LA MÊME. — 4 mai 1717 448 

601. A LA MÊME. — 18 mai 17 17 448 

602. A LA MÊME. — 6 juin 1717. . 448 

603. A LA MÊME. — 7 juin 1717. 449 

604. A LA MÊME. — 8 juin 1717 449 

606. M"«d'Aumalea M°>e de Maintenon 11 juin 1717. . 460 

606. La même a la même. — 21 juin 1717 462 

607. Entretien avec M™^ de Glapion. — 18 octobre 1717. . 454 

608. Suite du même sujet. — 18 octobre 17|7 468 

609. A M°»e DE Glapion. — 17 décembre 1717 462 

610. A M°»e DU Pérou. — 17 décembre 1717 463 

611. A M™« DE Glapion. — 2 1 novembre 1718 463 

612. A la même. — 7 décembre 1718 464 

613. A M"»® DE Fontaines. — Décembre 1718 466 

614. A M"!» DE Glapion. Billets écrits en 1718 466 

616. A la même. — 1718 467 

6l(î. A LA MÊME. — 1718 468 

617. A LA même. Billets écrits au commencement de 17 19. . 469 
6i8. M'i^d'Auhale aux Dames de Saint-Louis. — i719. . . 471 
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